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AVERTISSEMENT. 

IL  y  a  quelque  tims  qtfil  monri^  un 
homme  de  Lettres^  efmffovoU  btaacoMf^ 
^ui  farloit  bien  ,  efui  icrivoii  de  même,  & 
qui  avoit  Fart  de  donner  a  tousfes  difcoun 
un  tour  &  une  variété  efid  les  rendaient 
â  la  fois  amufans  &  profitables^  Il  dmoh 
lesfaiUies  des  Gafcons ,  il  les  inntoit  fans 
feine ,  &  il  les  rappelloit  aveè^  plaijir.  H 
in  avoit  ramaffe  un  fort  grand  nornbre  ;  & 
félon  les  rencontres  il  s  en  foHvenoit  fort  à 
fropos.  Il  troHVoît  (fuel^ue  chofe  de  vif  & 
de  fatisfaijant  dans  tout  ce  ^Hon  appelle 
Gafconades.  Il  en  préférait  le  récit  i  ces 
tours  malins  j  qui  amufent  tant  dçgem,  & 
^Mfontfouvent  tout  le  fia  &  tout  [efpyit  des 
conuerfations  les  plus  brillantes.  Ceux  qui 
font  connu  fçofVent  bien,  quil  faifoit  re^ 
^nar^uer,  qùayecdes  hommes  délicats ,  les 
entretiens  des  Gafcons  injhmts  &  un  peu 
^PfliqHc':(^,  nUtoient  quune  fuite  SEpi^ 
gammes,  &  avec  des  femmes  agréables, 
y«  «»  tijfu  de  Madrigaux.  Il  étoit  ennemi 
déclaré  de  la  medifance ,  &  il  ne.  poumif 
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fit^rir  d'^Hhnfétyre ,  que  celle  quipatevoit 
fervira  réformer  les  mœurs.  Il  efpofoît  dé^ 
Ucéîenmt  des  faillies,  oh  des  reparties  Gafco^ . 
nés ,  oHilfaifiitftntirplHS  dejilyPlus  devir- 
vacite y&pks Sej^rit^  tty^^ifiitvdr^fHr 
toHt ,  des  railleries  qui  nofvoient  rien  ienve-^ 
mmijni  £  (^enfant j&  des  ^Mtefionriromques 
^m  nev^Hntoiem  rien  de  [envie^  ni  de  lar 
maligme^  Kùih ,parpréference  ^  les  Gajci^ 
^adesqtiilmmoie^  & quilpUfdtluy-^fne^ 
flaijkmmenty  f^  avec  dooix^  dans  des  eon- 
verfations  qH^Uauoit toujours  kficretderen-- 
dre  enj4mies  parfipirifinee,  <&  ^yes  t^  w- 
mesparcefecatm^  H  r^imdfdt  ces  fortes  J[jex^ 

'  freffions  avecfoin'y  il  Us  écoutait  avec  atten-^ 
lion,  nies  retmdt  avec  exoBitude^  &  il  les- 
écrivoie  au  hiC(ard  ^  &  fans  aucm  ordre  j  i 
wefure  quil  luy  enifemit.  Cefi  ce  Recueil 
€pCon  donne  icy  au  Pvklic ,  tdqtion  ta  trou* 
vé  parmi  les  Esriss  d<  cet  homme  de  lettres^ 
Bien  d^oietres  gins  comuu  par  leurtfprit, 
<&  par  lei^  capacité  ,  y  ont  ajouté  dis 
jGafconadesnûwvdies ,  &  des  réJUxionsGaf- 
£ones  fm  luy  avoient  échapé.  Mnfi  ce  pnit 
lÀpre  y  à pivpre/»ent parler^  n^appartient  à 

:  fe/finne^  C^Jlfom^age  deiien  d^  gens,  & 
çn  neffauroit  le  dofiner  aun  Autturf  article 
ailier.  D^ok  ijnUviepfne ,  il  e fi  en  droit  defé 
womr^Jerfonne  nH^requ^U^tétéfouhaitéy 


AVERTISSEMENT. 

é  U forte ,  avîefes  tkns ,  une  partie  Jis  tort'' 

Mes  qHoRtez.  qui  font  réuffirtoHtceqni  vienP 
de  fin  Pais^  Cejt  dans  cette  confiance  qtiil 
s^dffre^  &qiiUfe  Uvre  atê  Public  ^fkns  antres 
froteQion.  Ce  neft  que  de  ce  Public feul  qu'il 
attend  fa  fortune:  S'il  la  fait  par  là  ^  ce  ne 
firapas^  lefiul  Gajcon  qui  Faurafdtepar  tuy- 
^nUy  fans  emprnnter  aucun  autre  fecours^ 
Ceux  qiùaimeftt  les  Otevrages  de  cette  natU' 
^,  trouveront  dam  celuy  -cy ,  &  de  bons 
^ts^  é'  des  rencontrer,  &  des  reparties  vi^ 
^s&ingémeHfes",  qui  pourront  &  lés  amufer 
&les  divertir,  tfr  peut^etrememe lesinflrui^ 
n^  Ily  a  de  bons  traits  de  morale  répandus 
fartmt ,  &  de  beaux  traits  d'hijioire  mena- 
l^tndiffirens  endroits^  Qny  a  diflribuédes 
pntmts ,  &  on  y  a  raffèmblé  des  caraEleres 
du  tems,  qui  ont  échapi  à  ceux  qui  ont  ex^ 
^^lU  de  nos  jours  dans  ce  genre  d^icrire»  Les' 
^ft«Ar  fentimens  y  frapent  partout  dans  U 
^ftchedes^Seurs,  &  les  ufages  du  monde  y 
^^^^ompagnent  la  vrai-femblance  &  la  vérité 
desineidenSy  &  yfirvent  defujet  &  £ome^ 
»>fi»^  a  la  plupart  des  Dialogues.  On  peut 
dire  même  que  les  maximes  qui  y  fontprodi^ 
Sdtsdans  tout  le  cours  de  tOwvrage ,  &  cel- 
les tju'ony  a  raffemblées  a  ta  fin ,  peuvent  fer^ 
tir  de  règle  ,  &  ne  perdent  rienae  leur  vérité 

é'  de  kurforce,parle  tour  Gafcon  &  plaifant^ 

-j   •  » . 
a  uj, 
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^Hon  Uar  a  dormi.  On  y  trmverafam  dot^te 
■  beaucoup  deGafconadesdijaconmïs^  &pins- 
en  douter,  de  bons  mots  déjà  citez,  &  publics» 
A  regard  dHfremer ,  powvoit'^nenfaire  nn 
HecHtil^fion  il  y  avoit  rien  mis  que  denoH^ 
veoH?  Et  poHrlefecond,p(f9ivoit^onfHpprifner 
€es  bons  mots  déjà  connm,  fans  en  retrancher 
en  même  temr  c0  qm  les  précède,  ou  les  accorn^ 
fagnef  Ainfi,foit  qui  VAmewr  de  ce  Recueil 
tes  eut  pris  deceUxtpd  leront  déjadonnez. ,  ou- 
queceux^cyles  eujfentpris  de luy ,  on  a  crU ^ 
en  faveur  autour  différent  ,&  delà  narra^ 
tien  peu  femblable ,  les  devoir  Idffer  dans  leur 
entier^  &laconferver  dara  leur  même  fuite, 
ytufùrpliu  ,  on  verra  bien  aijement  qu'en  a 
laiffe  icy  une  honnête  liberté  a  C ironie;  mais 
qu'onrfy  a  donné  aucune  place  a  la  maligmté^ 
'On y  attaque  les^ défauts  ,  parle  ridicule 
fu'on  y  démêle.  On  y  fait  imperceptiblement 
lafatyre  des^abnsdu  tems;  &foiuuneflai^ 
fanterie  ingétiieufe ,  on  y  démafque  taffeSloim 
tion  &  la  vanité  ;  mais  la  fatyre  tien  retom^ 
befur  qui  que  ce  fait.  On  tfy  a  eu  aucun  ob^ 
jet  particulier.    Et  pmr  ne  choquer perfonm 
danslesfaits  ou  dans  les  drconftances  qulau^ 
roient  pu  êtrefufceptibks  de  quelque  allujion^ 
on  en  adétoumé  tidée^  &  on  en  a  également 
dépàife  les  Scènes  &  les  jiQeurs.  Cefl  dam- 
cet  ^prit  qu*on  met  foufvem  icy ,  dans  la 
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bmhe  des  Gafcws^Jes  tmtsde  vamti^  & 

as  (fiiifions  d* orgueil  &  d^amour propre,  qid 

jmhUm  venir  de  leur  Pais,    &  qiù  ti^ 

rm  d^dlkurs  leur  ôriffttc^     Il  fera  offiT^ 

md-éfl,  OH  travers  de  ce  vrai^fmblabli^ 

de  dernier  le   vray,  &  de  pénétrer  jhJL 

^liaux  onginaux,  à  lafavenrde  ces  coi 

fies ,  &  OH.  travers  de  ces  mafifuis  ra* 

imk.   On  fçak  afp^  en  général ,  que  Ut 

jks  grands  Gafcons  ne  font  pat  tonjowrs 

de  Gafcûgne  ;    que  les  G/fconades  font  de 

ttm  Pdisi  ^Hil  y  a  peu  it hommes  à  tjiA 

il  titn  échape  ;   ^ifil  ny  a  guère  defem- 

m^f  epA  lien  faffent  une  ejpece  de  tra^ 

fcijue  les  C^onades  Us  plut  outrées  ne 

"oitnnent  pas  toujours  dèilmloufe  &  de 

Beurdeaux^  &  que  la  Seine  n  en  produit 

fM  mdns   que  la   Garonne,    uiu  refte  ^ 

fuelque  fdtt  quten  ait  pris  de  joindre  uy 

tutUe  à  tdgftéék,  &  U  folide  au  plaU 

ftm,  on  ne  fe  fiate  pas  iy  avoir  réujjt 

^pé  de  ceux ,  qm  ne  veulent  que  de  t ex* 

tdknt  dans  tout  ce  quon  écrit  ^&  ducu* 

neux  ou  du  ff avant  dans  tout  ce  qu'on 

put  Un.   Si  ce  Lhre  étoit  à  un  feul  Au^ 

teur,  U  leur  diroit^  comme  ta  dit  ^  a  peu 

prés^  en  cas  fenélable  le  Virgile  ,  (T  le 

fjMm  des  Ârpatmls  :  Jen  demande 
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pâtdon  aux  Grands.  Je  ne  cherche  icy 
^eTapprobacion  daPeuple« 

Fofular  /iplaufo  qmtro^ 

JPtrdomn  me  hs  ÎTribm  os^   jCoogora» 
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DES    BONS.  MOTS, 

Vtt  Tenfces  Us  fUu  fUifintes ,  c^ 

des  Rencontres  Us  fUéS  vives 

des  GAjàtns. 

iA  Gafcogne  eft  un  Païs  de 
gloire  &  de  mérite ,  où  l'envie 
va  moilTonnec  de  toutes  parts; 
le  mépris  n'y  trouve  rien  à 
gUnciApris  elle. 

f  GdfcanSc  Coqitem,  font  oeoxtec* 
mes  équivoques ,  qui  fonnent  bien  oit 
mal ,  {elon  l'intention  des  Plaifans  ou 
•1»  Railleuis.  Le  ton  en  eft  l'iacer. 
piete. 

A 
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5  Un  Parifîcn  me  dit  badimment  que 

{*e  fuis  Gafcon ,  une  Parificnne  me 
e  dit  prefûue  de  même  \  mais  joliment. 
£ile  a  raiion ,  &  il  a  tort.  J'en  punis 
l'un,  j*en  recompcnfe  l'autre,  J*y  gagne, 
&  le  Païs  n'y  perd  rien. 

f  Un  Gafcon ,  qui  avoit  mis  à  profit 
fbn  fçayoir- faire ,  avoit  dans  fa  cham- 
bre un  ailèz  grand  nombre  de  Portraits 
des  plus  belles  femmes  de  Paris.    Il      | 
n'étoit  pas  fâché  que  l'on  crût  qu'elles      ! 
avoient  été,  ou qu elles  ctoient encore      \ 
fes  Maître0e$.    Il  voulut  faire  tirer  une 
copié  d'un  de  ces  Portraits.   Le  Peintre 
en  y  travaillant ,  jettoit  à  toute  heure 
les  yeux  fur  tous  les  autres.  Monfienr  du      | 
PeinceaH ,  luy  dit  le  Gafcon ,  vohs  vohs 
faites  bien  difirait^  aux  dépens  de  lace-       I 
pie.  Je  vous  permets  les  conjedurcs;      , 
mais  je  yous  défens  les  réflexions. 

f  On  parloit  de  la  difficulté  qu'il  y 
avoït  eu  à  faire  entrer  des  vivres  dans  | 
Ro(cs  en  Catalogne.  Je  ne  fçay  pas 
comme  on  l'entendoit ,  dit  un  Gafcon  ;. 
mais  fî  j'aypis  efté  le  Pourvoyeur  m 
chef^  la  Méditerranée  s*y  ferôit  trouvée 
Boilillon ,  £c  du  bon. 

f  Un  Prédicateur  Gafcon  demeura 
court  en  Chaire.  Il  eut  beau  frotter  la 
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tefte ,  il  n'en  fortit  rien.  Il  fallut  dtf- 
cendre.  Mcfficurs,  dit- il,  en  prenant 
congé  de  l'Auditoire ,  je  vous  plains  , 
vous  perdez  une  belle  pièce. 

f  Un  Champenois,  un  Bourgui- 
gnon ,  un  Auvergnat ,  un  Pcrigordih } 
un  Picard ,  un  Normand  &  un  Gafcon 
fliangeoient  à  Paris  dans  la  même  Au- 
berge.. Leurs  Païsétoient  tous  les  jours, 
entre  eux,  un  ample  fujet  de  raillerie  8c 
Jedifpute.Terminons  le  difftrent,ditun 
joue  le  Gafcon.  Faifons  enfemble  un 
repas  oi\  chacun  fourniflc  ce  que  fon 
Pais  peut  produire  de  meilleur.  Le 
Bourguignon  &  le  Champenois  s'offri- 
rent d'abord  à  y  faire  briller  leurs  meil- 
leurs vins.  J'y  fourniray ,  dit  l'Auver- 
gnat, de  nos  excellentes  perdrix.  Et 
moy  de  nos  admirables  Pâtez,  dit  le 
Pcrigordin,  Et  moy  de  nos  gelinotes 
de  bois ,  dit  le  Picard.  Et  moy ,  ajouta 
le  Normand,  de  nos  bonnes  poular- 
«les.  Et  moy,  conclut  le  GaCcotiyUn 
Plat  Fajfm  de  Maréchaux  de  France. 

f  Quand  on  me  dit, par- cy  par-là 
des  afiaires  ,•  par  inadvertance ,  ou  de 
gayecé  de  càbur ,  difoit  un  Languedo- 
cicnà  des  gens  qui  le  railloient  un  peu 
trop,  je  m'apprête  fur  rhéure  à  aller 
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dire  galamment  le  lendemain ,  que  j'ay 
eu  tort  d'en  faire  trop  la  veille.  J'aipae 
les  réparations ,  quand  je  les  fais. 

f  Je  ne  f^ay  pas ,  difbit  un  autte  » 
de  quel  front  on  peut  recevoir  nu^ 
mainement  la  réparation  d'un  affront 
ou  d'une  injure.  Si ,  par  impoflîble ,  je 
m'en  coiitentois ,  je  croirois  toujours 
qu'on  viendroit  me  dire  de  par  Molière  : 
je  voHS  dimdnâe  pardon  des  coups  de  ta» 
$$n  ijHeje  vous  ay  donné.  J'en  défierois 
bien  le  coupable  un  quart  d'heure  après» 
Je  lie  le  laillèrois  pas  fi  long- temps  en 
vie. 

JOn  demandoit  au  fils  d'un  Gapi- 
s'il  ne  (bngeoit  pas  à  iè  marier* 
Vous  ne  le  fçavez  donc  pas ,  répondit^ 
il.  J'ay  été^  fiancé  bienjoUttient  deux  fois, 
ic  ptomis  avantageafement  quatre.  Tou- 
te la  demi- douzaine  meyouloitdetout 
fbn  coeiir  ;  mais  la  paternité  s'y  eft  op- 
pofée  de  toute  la  bourfe.  Quel  dom« 
m^e  que  mon  père  ne  foit  pas  au(& 
riche  que  noble ,  je  trouverois  de  belle 
humeur  les  pères  de  mes  prétendantes. 

^  Les  Romains ,  diibit  un  Toulou* 

(âin ,  datoient  leur  Nobleflè  du  Confii* 

.  lat  de  leurs  pères ,  à  paire  &  am  Conpu. 

^Hs.  y^^j  bien  des  ^yeub  de  des  pèses 
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de  ce  rang.  Jugez  fî  je  fuis  ConHilaire. 
}e  me  ^rois  Romain ,  des  Anciens  ^ 
s'entend. 

f  Je  regarde  l'Hiftoirc ,  comme  un 
beau  miroir  9  qui  me  représente ,  corn* 
me  an  naturel ,  la  vie  des  grands  hom- 
mes ,  &  qui  m'ofire  fans  me  flatter ,  à 
y  faire  un  jour  briller  la  mienne.  J'en 
tire  toujours  de  refperance ,  8c  quel- 
quefois de  rémulation. 

f  Les  premiers  Romains  bâtirent  un 
Temple  àjHpitir  Statêur^  pour  les  avoir 
empêchés  de  f  uïr  plus  loin  j  après  avoir 
tourné  le  dos.  Ce  Temple-là  pouvoir 
être  fort  bien  à  Rome.  Il  n'eût  rien 
valu  en  Lanmedoc.  Jupiter  n'y  auroit 
pas  étrenc  ,  fous  ce  titre, 

f  Les  premiers  Romains  ctoientbri*- 
râds,  les  féconds  ruftres  y  les  troi* 
ttcmes  usurpateurs  ^  les  quatrièmes  Gzù 
cons,  c'efir-à-dire  ,  honnêtes  &  bra- 
ves. C'eft  de  ceux-cy  que  nous  de£» 
tendons  hem^jnement  en  ligne  droite* 

f  La  Veftale  Rhéa  Sylvia  fe  trouva 
en  eut  d'eftre  mère  dans  trois  ou  qua- 
tre mois.  Elle  en  convint.  C'eft  être 
fincere.  Elle  ajouta  que  c'étoit  du  fait 
dn  Dieu  Mars.  Les  Latins  Toi  crurent 
£u:  ià  paroles   Cétoit  de  bonnes  gen$. 

Aiij 
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je  leur  en  fçay  bon  gré.  Les  Parifien» 
n'auroicnt  pas  été  fi  crédules ,  &  les 
Gafcons  ne  fèroient  pas  fi  fots ,  à 
nioJns  que  la  Belle  ne  citât  quelque 
jeune  Guerrier  du  Pays.  En  ce  cas  ce 
feroit  une  efpece  de  Dieu  Mars. 

f  J  aurois  meilleure  opinion  de  Lu- 
crèce &  de  (a  vertu ,  fi  elle  avoit  eu 
refprit  de  fè  tuer  un  peu  plutôt: 
Tintervalle  m*eft  fiifpe<ft. 

f  Je  ne  fçay  pas  s'il  y  a  à  Paris  des 
Veftales  &  des  Lucrcces  ;  mais  il  n'y 
a  ni  Porcies  ni  Pénelopes  j  j  en  répons^ 
car  je  Tignor/î. 

f  Si  je  ne  fçavois  qu'Alexandre  étoit 
de  Macédoine  ^  &  Céfar  du  Pays  La- 
tin ,  je  croirols  à  leurs  mœurs  &à  leur 
conduite  ^  que  l'un  auroit  été  de  Pro- 
vence J  &  laucre de  Languedoc.  Quand 
je.  liie  crois  Céfar  ,  je  me  confolc  de 
n'être  pas  Alexandre.  Je  fiiis  de  LaiL- 
guedoc  pour  vous  fervir. 

.f  Quand  je  dis  qu'Alexandre  tenoit 
un /peu  du  Provençal,  je  corrige'  la 
phrafe,  ou  je  l'abrège.  Je  n'ajoute  pas, 
pour  luy  t  i?*f  y>  m  te  finis  dire.    , 

f  Les  meilleurs  guerriers  de  Paris 
font  dans  nos  Troupes  des  hirondelles , 
qui  n'y  paroilïènt  que  TEté ,  &  qui  ga^ 
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mm  fâys ,  des  que  THy ver  approche* 
Nous  en  fommes  nous  autres  les  pillierst 
à  la  joie  des  Garni(bns. . 

f  Un  Gafcon  à  la  guerre  eft  un  rray 
poillbn  dans  l'eau ,  nous  y  avons  des 
nageoires. 

f  Je  regarde  un  homme  d  efprit  qui 
ixfc  raille ,  &  un  brave  qui  veut  m'at^ 
taquer ,  comme  deux  témoins  oculaires^ 
de  ma  gloire/  C  eft  pour  moy  Pierre  k 
fafils  qui  fait  prendre  feu  à  ma  pou* 
dre.  Gare  le  coup  ,  je  tire  droit. 

f  Je  ne  tire  en  volant  qu  a  la  Chaflfè^ 
&  aux  ETnpmnts  dans  le  befoin,  par 
tout  ailleurs  à  bout  portant.  Jugez  Cx 
Ton  s  y  frotte  :  je  donne  opinion  de  moy. 

f  II  étoit  dû  à  un  Gentilhomme  de 
Guienne  ftn  millier  d'écus  fur  un  bien 
qui  étoit  en  décret?^  &  qu'on  vendoit 
au  profit  des  Créanciers  :  fon  hypothè- 
que étoit  pofterleure  à  celle  d'un  Bour- 
geois.  Le  jour  qu'on  diftribua  les  de- 
niers, le  Bourgeois   pafla  pour,  deux 
mille  écus  avant  le  Gentilhomme.     Il 
eft  bien  trifte ,  dit  celuy-cy ,  qu'il  faille 
qu'un  homme   comme  moy  cedè  le 
pas  à  la  roture ,  1&  qu'avec  cette  pré- 
férence y  ce  Bourgeois  en  ait  deux  fois 
autant.  Pefte  de  l'antidate;    ' 
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f  Un  jeune  Gentil-homme  de  Lan- 
guedoc vint  à  Paris  pour  encrer  aux 
Mourquetaires.  On  le  re^uc  dans  la 
première  Compagnie  avec  plaifîr.  Il 
étoit  bien  fait ,  &  tout  propre  à  fervir 
le  Roy.  Il  ne  fut  queftion  que  d'avoir 
un  bon  cheval  gris  à  longue  queue  :  il  eut 
de  la  peine  à  en  trouver.  Un  Capitaihe 
de  Cavalerie  de  Ton  pais  &  de  ta  con- 
noiflànce  »  tuy  en  vendit  \rn ,  quarante 
Loiiis.  Dés  que  Tes  camarades  virent 
ce  cheval,  ils  luy  dirent  tous  qu'il  ne 
valoit  pas  trente  piftoles.  Le  jeune 
Moufquetaire  retourne  chez  le  Capi« 
taine:  Monfieùr,  luy  dit-il,  d'aufliloin 
qu'il  le  vit,  on  dit  que  vôtre  cheval 
ne  vaut  pas  trente  piftoles.  On  dit  ! 
s'écria  le  Capitaine  ;  Eh  quftbntàpeu 
prés  ceux  qui  le  diiènt?  N'eft-ce  pas^ 
par  hazard.  Meilleurs  vos  compères 
de  l'Hôtel  ^  Je  m'y  connois  mieux 
qu'eux  ;  je  fuis  enfant  de  la  Cavalerie  : 
éc]c  vous  dis  qu'à  quarante  Loiiis  d'or, 
ce  cheval  eft  donné.  Allez ,  allez ,  con* 
tinua-t-il ,  lâiflêz  dire  ces  gaillards  ;  fi 
vous  les  écoutez ,  ils  Vous  feront  croire 
que  le  Cheval  de  bronze  eft  devenu 
pouf&f. 

f  Ce  même  Capitaine  étoit  un  jour 
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fur  le  thékre  de  la  Comédie  à  une 
Pièce  nouvelle.  L'Aflèœblce  étoitm^u 
gnifique.  Tous  les  premiers  rahes  des 
loges  écoient  remplis  des^  plus  belles 
femmes  de  Paris.  11  vit  un  jeune  Offi- 
cier de  Ton  païs  a(Ièz  prés  de  luy  r  il  le 
joint  j  &  en  TembrîJïànt,  Que  vous 
femble ,  luy  cUt-il,  de  cette  Geograpinef 
Que  voulez-vous  dire ,  luy  répond  le 
jeune  Officier  ?  Comment ,  repartit  le 
Capitaine ,  en  luy  montrant  les  Loges , 
vous  ne  voyez  pas  cette  Carte  de  ten- 
tée? Voila  une  belle  defcription  des 
patrimoines  des  gens  du  Païs. 

f  Si  quelque  chofe  pouvoir  me  dé* 
goôter  du  glorieux  métier  de  la  guerre, 
diToit  un  Officier  Gafiion ,  c'eft  que  le 
plomb  y  eft  aveugle  &  infplent ,  il  n'y 
perce  pas  plus  le  Soldat  que  le  Capi. 
taine  :  la  mort  &  la  vie  y  logent  enfem* 
We  à  l'Enfeigne  du  hazard.  " 

î  Un  Officier  du  Limoufin  fai/bit  une 
Recmc  à  fon  Païi  :  il  vit  que  le  Valet 
d'un  Fermier  de  fbn  père  étoit  tout 
fîWtDour  êtreunbon  Soldat,  il  entreprit 
^  l'engager.  Hé  bien  Marcial,  luy 
^lit-il  un  jour ,  comment  te  portes- tu  ? 
Pttdi ,  Monfieur ,  luy  répondit  le  gros 
garçon ,  bien  de  la  fanté  >  mal  de  la 


io       V  A  s  C  O  N I  A  N  a; 

bouriê.  Je  travaillons  beaucoup ,  &  je 
ne  gaignons  guère  :  il  faut  bien  labou- 
rer eh  ce  païs  pour  avoir  dû  pain. 
C'eft  que  tu  le  veux  bien ,  reprit  POf- 
ficier ,  fi  tu  étois  raifonnable  ,  tu  t'en 
viendrois  avec  moy ,  tu  aurois  dequoy 
vivre ,  &tu  aurois  à  coup  fur  ton  pain 
de  munition.  Voyez,  repondit  Mar- 
cial  ,  conune  Monfîeur  rOfficier  fe 
gauflè  des  pauvres  gens.  A^uelque 
niais;  vous  voulez  qiie  j'aille  me  faire 
tuer  pour  avoir  dequoy  vivre  :  j'aime 
encore  mieux  travailler  que  mourir. 

f  Dans  le  temps  de  la  dernière  paix, 
un  Seigneur  Anglois  qui  avoit  l'ordre 
de  la  Jarretière,  vint  à  Montpellier 
pour  guérir  du  mal  qu'on  appelle  la 
ConfomptionAl  étojit  critique  &  medifant, 
&  .on  le  traittoit  volontiers  coinme  il 
truittoit  les  autres.  Il  vit  pafler  un  jour 
une  veuve  riche  qui  avoit  un  fort  beau 
collier ,  elle  étoit  des  plus  brunes  :  J'ai- 
merois  mieux ,  dit-il  en  parlant  d'elle  , 
le  collier  que  le  More  :  Et  moy  le  licol 
que  l'Afne,  luy  repliqua-t-elle,  en  tou- 
chant Ton  ruban  bleu. 

f  Deux  filles  des  plus  brunes^fe  pro- 
menoient  un  foir  aux  Thuilleries  :  elles 
virent  fort  prés  d'elles  une  jolie  Prch 
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Tcnçale  qui  ctoit  à  Paris  depuis  peu , 
&  qui  y  faifoii  bruic  par  la  beauté. 
Voila  une  belle  perfonne ,  s'écria  Tune 
des  deux  brunes.   C'cft  la  petite  Pro- 
vençale,  dit  l'autre   aflèz  haut  pour 
être  entendue  :  la  belle   Provençale 
l'entendit  en  efll^t;  &  fe'trouvant  vis- 
à-vis  d'elles  :.Qu*eft-ce ,  dit-elle  fur  le 
même  ton,  que  ces  deux  bouteilles 
d'encre  ? 
f  Un  Confèiller  au  Parlement  de 
•  Provence  devint  amoureux  d'une  fort 
jolie  Comédienne ,  quoy  qu'il  eût  épou- 
fé  depuis  peu  une  des  plus  belles  per- 
fonnes  d'Aix.    En  allant  un  matin  au 
Palais ,  il  entra  chez  des  Marchands , 
&  il  acheta .  la  plus  belle  étoffe  qu'il 
put  trouver ,  pour  en  faire  prefent  1« 
toir  à  la  petite  Aûrice.   Il  envoya  cet- 
te étoflfe  chez  luy  par  un  laquais  affi- 
dé.  La  Dame  en  fut  bien-tot  avertie. 
Elle  fe  faifit  de  l'étoffe ,  &  elle  la  fait 
mettre  en  oeuvre  dans  le  moment.  On 
y  travailloit  quand  le  mary  revint  du 
Palais.  Il  fut  bien  étonné  à  cet  afpeâ. 
Que  vous  en    (èmble,  luy  dit-elle, 
c'cft  une  étoffe  de  hazard  dont  j'ay 
trouvé  le  moyen  d'avoir ,  à  jtifte  prix, 
kl  préférence^  je  m'en  fais  une  Andrien- 
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ne.  Une  Andrienne  ,  s'écria- t-il ,  quel 
dommage  !  Qnd  dommage  ,  fepiit- 
elle?  c'eft  ce  qu'on  auroic  pu  dire  ce 
foir  de  moy  Se  de  Tétoât.^ 

f  Un  Efpagjtiol ,  dans  une  oceafîoti 
toute  fèmblable^  dit  à  fa  femme ,  qui 
avoit  déjà  fur  elle  une  pareille  étofïe  ^ 
Elle  eft  belle  ^  mais  elle  eft  mal  em- 
ployée. La  belle  luy  répondit  :  Àffi  iii^ 
zjen  de  mi  ^  e'eft  ce  que  tout  le  monde 
dit  de  moyr 

f  Le  Marquis  de  F  *  *  *  étoit  un  petit 
boflîi  des  plus  vifs  &  des  plus  détermi. 
nez.  Le  Marquis  d'A  *  *  *  étoit  Gafcoii 
&  brave  comme  luy.  Ils  iè  trouvèrent 
tin  fbir  à  la  Comédie  avec  deux.autres 
de  leurs  amis  :  ils  firent  partie  d'aller 
fbuper  tous  quatre  eni^mble  chtz  un 
Traitteur  :  ils  étoient  tous  de  fort  bon- 
ne compagnie  f  mais  ils  aimoient  la 
focieté  des  femmes ,  &  ils  s'ennuyoient 
bien-tôt  par  tout  où  il  n'y  en  avoit 
pas.  Il  n'étoit  pas  onze  heures  ^  lorfl 
qu'un  d'entre  eux  ^xxti  qu'il  étoit  plus 
de  minuit  :  ils  prirent  le  parti  de  fe  re* 
tirer;  mais  à  peine  furent-  ils  dans  la 
rue,  qu'ils  virent  lesBourgecMs  qui  ve* 
noient  de  fouper  chez  leurs  amis<  Ca« 
dedy ,  s'écria  M*  de  ^^  *  il  eft  ridicule; 
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à  des  gens  comme  nous  de  Cs  retirer 
audî  boui^eoifemenc  que  ces  gens-là. 
Tuas  raifon,  luy répondit  M.  d'A'*'*^ 
faimerois  autant  qu'on  me  prit  pour 
nnfoHpefipt  heurts,  que  pour  un /f  couche 
é  (ntze.    Amufons  -  nous ,  dit  le  petit 
BofTu^à  faire  peur  à  tous  ces  gens-là 
&  à  faire  ièmbiant  de  les  voler  :  cha* 
con  y  tope.  Ils  étoient  au  milieu  d'un 
Carrefour ,  ils  fe  fèparent ,  &  ils  fè  met- 
tent chacun  à  l'entrée  d'une  rue.    A 
peine  le  Marquis  de  F  *  *  *  fiit-il  entré 
dans  celle  qu'il  aroit  choiii ,  qu'il  vit 
venir  un  Bourgeois  bien  itofi^  Se  de 
la  caille  la  plus  riche^,  il  va  à  luy,&  luy 
demande  la  boarfe.  Le  Bourgeois  n'en 
fait  pas  à  deux ,  il  le  joint,  le  prçnd  par 
les  boutons  de  (on  jiifte-au-corps,&  le 
charge  fur  (es  épaules.    Le  Marquis  de 
f  *  *  ♦  en  cette  pofture  confus  &  emba* 
f^  de  fa  perfbnne ,  crie  à  perte  d'ha-  y 
kine  :  A  moy  d'A*  ♦  ♦  à  moy.  Il  réfifte»  ^ 
;  f  Un  Languedocien  venoit  à  Paris  : 
^encrant  dans  le  Limoufîn ,  il  trouve 
^  chemin  un  homme  de  Perieord  à 
cheval ,  comme  luy ,  qui  fuivoitlamc- 
tot  route  :  ils  font  connoidance ,  ils 
lient  une  converfation  aflèz  gaye ,  te 
iii  s'égarent.  Ik  s'apper^oiyent  qails 
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ne  font  pas  dans  le  grand  chemin.  Le 
Languedocien   s  adrefle   civilement  à 
des  Laboureurs^qui  ne  daignent  pas  luy 
répondre.  Croyez -vous  être  en  Lan^ 
guedoc ,  luy  dit  le  Perigordin  i  les  hon- 
/nêcetez  ne  K>nt  pas  faites  pour  ces  gens*- 
fcy,-c*eft  pour  eux  de  l'AraSe:  parlez- 
leur  brutalement ,  fi  vous  voulez  qu'ils 
vous  répondent.    Leur  parler  brutale- 
ment ,  s'écria  le  Languedoden ,  bruta- 
lement, qui^  moy.  J'aime  mieux  m'é- 
garer. 

f  Le  fils  d*un  Confeiller  au  Parlement 
de  Touloufe  étoit  à  Paris  avec  un  Va- 
let Cafcon  des  plus  affidez.  Le  Tou- 
loufain  habloit  terriblement  fiir  fes 
revenus,  fur  Ces  châteaux,  &  fur  la 
magnifique  maifon  de  fon  père: Mon- 
fieur ,  luy  dit  un  jour  le  Valet  zélé  , 
fçavez-vous  que  tout  le  monde  (e 
mocque  de  vous ,  &  qu'avec  vos  exa- 
gérations ,  vous  donnez  par  tout  la  co- 
médie ?  Hé  bien ,  répondît  le  Toulou- 
fain ,  c*eft  bon  figne  j  preuve  que  je  di- 
vertis. Oiiy ,  reprit  le  Valet  ;  mais  à 
vos  dépens.  Ceft  ta  faute,  répliqua 
le  Maître ,  fi  tu  prenois  la  parole  dés 
que  j'ay  parlé ,  &  qiie  tu  euflès  l'efpric 
d'en  dire  après  moy  une  fois  autant  ^ 
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on  croiroit  que  je  fuis  trop  modefte. 
Hé  bien ,  dit  le  Valet ,  à  cela  ne  tienne^ 
je  vous  donneray  de  la  modcftie  à  bon 
marché  :  exagérez  à  vôtre  gré ,  je  dou- 
bleray •  Deux  Parifîens  arrivent ,  qui 
venoient  voir»  le  Toulouiain ,  pour  le 
divertir  à  Tes  dépens.  Vous  me  trou* 
vez  y  leur  dit-il ,  dans  un  entretien  fore 
agréable ,  je  parlois  avecFrontignande 
la  fuperbe  maiibn  de  M.  le  Grand 
Chambrier  mon  père  j  nous  en  étions 
à  une  galerie  qui  a  mille  pas  de  Iong« 
Une  galerie  de  mille  pas  de  long, 
s'écrièrent  les  Parifîens ,  avec  un  éclat 
de  rire.  Riez- en  tant  qu'il  vous  plai* 
ra,  dit  le  Valet  Gafcon  ;  mais  laga^ 
lerie  a  mille  pas  de  long  fur  deux  mille 
pas  de  large. 

f  Les  Gafcons  font  toujours  vifs  fur 
le  point  d'honneur  ;  mais  ceux  de  Bour- 
deaux  le  font  encore  plus  que  les  au* 
très.  Un  Gentilhomme  de  cette  Ville- 
là  avoit  infulté  avec  la  dernière  hau- 
teur un  Capitaine  de  Cavalerie,  L'Of^ 
ficier  luy  dit  qu'il  ptétendoit  en  avoir 
fatisfaâion,  quiln'avoit  qu'à  choifîr  la 
manière  dont  il  voudroit  fè  battre.  Vous 
êtes  donc  las  de  fervir  le  Roy\  Mon- 
fieur  le  C^itaiûe»  luy  répondit  le 
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Bourdelois ,  vous  aurez  fatisfaâion  ^  je 
TOUS  expedietay  :  pour  la  maniecc ,  je 
vous  lai({è  le  choix  des  armes  depuis 
l'épingle  jufqu'au  xranon. 

f  Un  Parihen  voulut  faire  tirer  répce 
en  pleine  tm  à  uni^afcon  qui  Tinfultoit. 
Celuy-cy  appelle  un  Décrotcjur,  &  luy 
dit  :  Tiens,  Déeroteur,  voila  une  petite 

{riece,  va-«*ehà  la  Paroifle  dire^ju'on 
bnne  à  mort ,  6c  qu'on  vienne  quérir 
ce  corps.  Hé  Monfîeur ,  répondis  Iç 
ïlamoneur^  il  me  femble  que  Mon- 
sieur iè  porte  bien.  Oiii,  reprit  le  Gaf- 
çon  ;  mais  ne  vois-tu  pas  qu'il  veut  & 
battre  avec  liioy? 

f  Madame  de  V.  demandoit  à  une 
Dame  de  Provence  fl  elle  trouvoit  que 
Madame  de  G/ eût  tant  d'efprit.  Oh  ! 
elle  en  a  infiniment ,  répondit  la  Pro- 
vençale^ c'eft-à dire, plus  que  vous  , 
pas  tant  que  moy. 

f  Un  Gafcon  étoit  allé  gliflèr  fiir 
la  glace  avec  des  patins  :  un  hom- 
me de  fa  connoillànce  le  pou(Ie  rude- 
«nene,  6c  le  fait  tomber.  II. fe  relevé 
en  colère ,  il  quitte  fes  patins ,  il  va  à 
celuy  qui  Vày-ùh  poulie  de  toute  fà 
force  ;&  levant  la  main»  il  luy  dit: 
Vous  êtes  bien^heurettx  que  la  chute  ne 

me  dénîaîj^ri;  '  ê"    I^T::* 


^  \3n  autte  étoît  allé  voir  la  Revue   j 
ie  \a  Maifon  du  Roy  à    la»  Plaine 
Â'OîuUe  :  des  gens  qui  étoient  fords 
<le  leur  carrofle  ^  dirent  à  ce  Cavalier 

Soi  écoit  trop  prés  d'eux  :  Monficur» 
e  grâce  ^  Sûtes  reculer  votre  cheval; 
MefCeurs,  leur  répondit-il,  il  eft  du  >., 
pays,  il  ne  recule  pas. 

f  Une  Dame  de  Languedoc  étoit  ik 
Paris  pour  un  procez  :  elle  entretenoit 
fon  Rapporteur  :  nuis  elle  n'avoit  pas 
avec  elle  ion  Homme  d'aHàires  ^  elle 
ièndt  qu'elle  s'embfoiiilloit  dans  le  dé* 
tail  de  Ces  raifons.  Moniteur^  luy  dit- 
eile  y  f  en  içay  Tair  ^  mais  non  pas  les 
paroles. 

f  Le  Roy  avoir  accordé  le  Cordon 
bleu  à  un  homme  qui  n'étoit  pas  d'auffi 
bonne  maifon  qu'on  le  croyoit.  Il  ne 
luy  étoit  pas  aiie  de  trouver  les  titres 
dont  il  avoir. befoin  :  la  médifance 
voaioit  qu'il  s'étoit  adrefle  à  des  gens 
habiles  qui  avoient  l'art  de  luy  fournir 
ce  qu'il  luy  en  manquoit.  Un  Gafcon 
dit  fiir  cela  :  Il  fait  fes  preuves. 

f  Vn  Languedocien  s'étoit  brouillé 
avec  une  fort  jolie  Parifienne ,  elle  en 
fîit  piquée ,  &  voulut  avoir  avec  luy 
un  éclaircil&ment.  Elle  luy  fit  d'abord 
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mille  reproches,  &  elle  luy  làifla  re- 
marquer qu*elle  avoit  encore  pour  luy 
quelque  tendrefïè.  Elle  vouloît  le  rap- 
peller  &  le  retenir  j  &  elle  luy  propo- 
Ùl  enfin  de  faire  une  reprife  d'ombre  ; 
Madame ,  luy  dit-il,  croyez-moy ,  fai- 
fbns  plutôt  uiie  reprife  d'amitié. 
^  f  Un  Gafcon  étoit  malade  à  Paris , 
Û  ne  guef ifToit  pas ,  &  tous  les  remè- 
des de  la  Faculté  ne  le  tiroient  pas 
d'àflàires^  Il  prit  le  parti  d'aller  con- 
ftilcer  le  Médecin  de  Chaudray;  fon 
Médecin  ordinaire  le  fçut,  &  s'en  plai- 
gnit. ^  Quby,  dit  -  il  à  Ion  malade,  un 
homme  ' 'd'efptit  comme  vous  fe  livre 
à  un  fot  qui  ne  fçait  ni  Grec  ni  Latin. 
Monfieur ,  répondit,  il ,  il  me  guérit  en 
François. 

•  f  Un  Valet  tmique  d'un  Officier  GaC 
cbn  faifoit  aflez  fouvcnt  certaines  fautes 
qui  pouvoient  mériter  quelque  puni- 
tion-, 11  avoit  lefecret  d'en  éluder  le  châ- 
timent 'y  il  defarmoit  toujours  Ton  maî- 
tre par  l'aveu  fincere  d'avoir  manqué , 
&  par  les  proteftations  de  le  fèrvir 
mieux  dan$  la  fuite.  Jufques  là  il  étôit 
fbuvent  menacé ,  .&  jamais  battu.  Un 
jour  rOfiîcier  avoit  été  en  party  :  il  y 
avoit  eu  un  chocq  afièz  rude ,  il  étoit 
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las  &  epuili  :  il  demanda  Ùl  (bupe 
pour  fe  refaire.  Monfieur^  luy  dit  le 
Valet  d*un  ten  larmoyant ,'  cette  fois- 
cy  vous  aurez  raifon  d'être  en  colère^ 
attendez,  avant  que  de  vous  y  mettre , 
que'je  fois  un  peu  loiii  de  vous.  Qu'as-tu 
donc  fait  ?  Monfieur ,  je  n'ay  rien  £adt  ; 
mais  fans  y  prendre  garde ,  )*ay  lailTé 
faire.  Quoy  doncmarault?  Parle.  Mon- 
fieur ,  on  m*a  vole ,  ou  j  ay  perdu  vôtre 
marmite.  Tu  as  perdu  ma  marmite, 
malheureux  ?  Oiii  Monfieur ,  &  la  pou- 
le &  le  lard  que  j'avoïs  pour  y  met- 
tre. Ma  marmite ,  lapoule  ôc  le  lard  ; 
attens ,  que  je  te  fade  expirer  fous  le 
bâton.    Le  Valet  s'échape  ^  le  Maître 
le  fuit  le  bâton  à  une  main  Se  le  pifto* 
let  à  Tautre.    Tu  ne  m'échaperas  pas, 
luy  dit.il,  attens,  fi  je  t'attrape,  tu 
expires  fous  le  bâton;  fi  tu  fuis,  tu 
as  du  piftolet  dans  la  tète.    Hé  Mon- 
fieur,   s'écria  le  Valet,  que  voufez- 
vous  donc  que  je  devienne  ?  Invifibfe, 
cequin ,  dit  l'Officier. 

f  Une  femme  de  Paris  avoît  époufï 
un  Gentilhomme  de  Perigord ,  elle  eut 
envie  de  le  quitter  pour  un  Languedo- 
cien. Elle  fe  pourvut  en  Juftice,&elle 
entreprit  de  prouver  que  celuy  qu'elle 
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aroit  époi|fé  ne  pouvpit  être  âiary  de 
perfbnne  ;  eUe  en  vint  à  bout ,  &  elle 
le  maria  bien-tôt  avec  le  Laneueda* 
cien.  Quelque  .temps  après  les  deux 
maxis  fe  trouvent  ensemble  :  celuy  qui 
l'avoit  été  en  première  date ,  fait  uti 
conte  adèz  gai  de  la  Dame ,  du 
temps  qu'il  en  étoit  encore  le  mary. 
Celuy  qui  Tétoit  pour  lors  luy  ditaftèz^ 
iechement  :  Pardi ,  Moniteur ,  vous 
pourriez  bien  vous  paflfer  défaire  de 
pareils  contes  de  ma  femme.  Oh  par. 
bleu^  Moniteur,  répondit  Tautre,  je  parle 
de  mes  cornes  y  &  non  pas  des  vôtres» 

f  Certain  g^and  Seigneur  de  Guienne 
étoit  à  Bourdeaux  dans  le  temps  du 
Carnaval  chez,  M.  le  Maréchal  d'AU 
bret  Gouverneur  de  cette  Province. 
Il  étoit  Ton  parent,  &  il  luy  étoit 
arrivé  deux  ou  trois  fois  au  Bal  des 
ayantures  qui  avoient  Sût  éclat,  6c 
où  il  avoit  couru  quelque  rifque.  M» 
le  Gouverneur  luy  dit  un  fbir  :  Mon 
couiin  ,  les  Bals  de  Bourdeaux  pour-^ 
roient  vous  coûter  trop  cher ,  je  ne 
veux  plus  que  vous  y  alliez.  Un  Gen« 
tilhomme  du  pays  qui  avoit  beaucoup 
d'efprit  &  de  gayeté,  qui  étoit  fort 
du  goût  du  Maréchal ,  Se  qui  foupoit 
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trec  eux  ,.luy  répondit  :.  Monfèigncur^ 
une  autrefois  voui^  en  ferez  le  maître  ; 
mais  pour  ce  foir ,  Moniîeur  vôtre  cou» 
fin  ira  au  Bal  bien  certainement.  Nous 
avons  luy  &  moy  un  rendez,  vous  qui 
en  vaut  la  peine.  Oh  pour  vous  y  dit  le 
Maréchal,  vous  irez  tant  qu'il  vous 
plaira  5  mais  mon  coufîn  n'ira  pas ,  c'eft 
moy  qui  vous.eo  aflùre.  Si  i!ofois,  dit  le 
GentiUidmnie  3  j'aflurerois  biepjecon* 
traire.  :  Vous*  êtes  fertile  eii  expediens, 
leptit  le  Maréchal  ;  mai^  {e'patie  qu'ils 
qe  vous  réuffiront  pas.  Si  vous  me  U 
permettez ,  repartit  le  Gentilhomme , 
je  parie  qu'ils  me  réufCront^  6c  que 
nous  irons  au  bal  tous  les  deux.  Que 
voulez- vous  parier ,  dit  le  MaréchaT? 
Je  viens  de  gagner  cent  piftoles  à  vô- 
tre jeu,  répondit  le  Gentilhomme ,  |e 
les  parie.  Voila  qui  eftfait»  ditleMa-> 
réchal  ^  ôc  en  même  temps  il  parle  à 
loreille  à  (on Capitaine  àçs  Gardes , 
&  il  luy  donne  ordre  de  faire  doubler 
la  Garde  à  la  porte ,  de  d'empêcher 
fon  parent  de  (bjtir.  Voila^ce  que  tu 
g^nes  avec  ton^pari,  dit  le  Seigneur 
au  Gentilhomme.  *  Vous  avez  peur  de 
vôtre  ombre  ,  luy  répond  celuy-cy^ 
tQut  vous  embarailè ,  &  je  ne  m'em^» 
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barâflê  de  rien.  On  fort  de  table  y  le 
Maréchal  donne  de  nouveaux  ordres  , 
Ton  parent  pafle  dans  l'Appartement 
qu'il  occupoit.  Le  Gentilhomme  y  fait 
venir  un  de  fès  laquais  qui  étoit  à 
peu  prés  de  la  taille  du  Seigneur ,  qui 
s'offrit  volontiers  à  prendre  fon  jufte* 
au-corps  de  livrée.  Le  Gentilhomme 
luy  fait  prendre  encore  un  gros  flam- 
beau ,  &  il  apprit  au  grand  Seigneur  à 
le  porter  en  Valet  qni  fçavoit  bien 
éclairer  Ton  Maître^  Il  fait  venir  enfui* 
te  une  vingtaine  de  (es  amis  ,  8c  tous^ 
enfemblê  le  manteau  fur  le  nez  ;  ils  dcC- 
cendent ,  s'avancent  dans  la  cour ,  6c 
vont  à  grands  pas  vers  la  portcLes  Offi- 
ciers des  Gardes  Vont  examiner  tous 
ces  gens  (bus  leur  manteau  y  leprécen* 
du  laquais  étoit  déjà  prés  de  la  porte 
avec  d'autres  laquais  :  un  des  Officiers 
va  à  eux  ^  le  Gentilhomme  s'en  apper- 

Îfoit  y  il  court  au  Seigneur  deguiie  ,  il 
uy  donne  deux  coups  dé  pied ,  &  il  le 
pouflè  rudement  par  le  dos,  en  hiy 
difant,  pour  mieux  le  déguifer  :  En 
marche  donc  maraut^  il  le  jette  dans  la 
rue  j  &  cabriolant  de; oie  :  Et  bien, 
Monfieur,  luy  dit-il,  eft-ceque  je  ne 
vous  déguifè  pas  bien  ?  Oui ,  luy' ré- 


VASC  ON  lANA.       ^ 

pondit  le  grand  Seigneur  ^  mais  m  me 
déguifes  trop. 

f  Un  Gafcon  fè  promenoit  dans  an 
Jardin  avec  une  Dame  qui  ne  luy  étoit 
pas  indifièrente,  il  Tcntrctenoit  de  fa 
valeur  6c  de  fa  tendreflè  :  il  voie  un 
crapaut,  il  fait  un  cri  &  deux  pas  en 
arrière.  Qu*avez-vous ,  luy  dit  la  Dai* 
me  >  Vous  ne  voyez  pas ,  luy  répon- 
dit-il? Je  vois  un  crapaut,  luy  re^ 
partit-elle.  C*cft  cela  même ,  luy  re-' 
partit-il ,  c*eft  vôtre  antipode  ;  je  vous 
vois  iimpathiquement,  &je^epaisle 
voir  qu'avec  antipathie.  Il  n*eft  pas 
joli  à  voir ,  reprit  -  elle  ;  mais  en  avez- 
vous  peur  avec  tant  de  courage  ?  Le 
craignez-vous  fi  fort  que  vous  n'ofiez 
l  attaquer  ?  Je  ne  le  crains  pas ,  repar- 
tit-il, je  le  hais;  toute  la  nature  eft 
une  harmonie,  le  crapaut  feul  y  dé- 
tonne :  nous  nous  aimerons  >  fi  vous 
voulez  de  concert  ;  mais  ne  détonnez 
pas ,  ou  je  vous  croiray  crapaut.  Ne  le 
devenez  donc  pas.  J'en  jugeray  de 
même,. luy  dit-elle.  Ah  Madame,  re- 
partit-il, vous  me  reconciliez  avec  te 
crapaut ,  il  fert  de  fii jet  à  la  déclaration 
que  vous  me  faites.  Crapaut  je  ne  te 
hais  plus  ^  &  je  te  dpiuie  la  vie» 
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f  Le  Baron  de  Criccrac  aroit-  in* 
fuite  à  Agen  un  Touloulkin ,  ils  cîre^ 
rent  Tépée  ;  mais  ils  furent  (êparez  : 
le  Touloufain  s'en  retourna  chez  luy  ; 
&  deux  jours  après  il  écrivit  au  Baron 
qu'il  vouloir  le  voir  le  piftolet  à  la 
main  dés  qu'il  viendroit  à  Touloufè. 
dLe  Baron  luy  répond  :  Amorcez ,  je 
pars. 

f  Lorfque  Monjîeur  le.  Maréchal 
d'Albret.  étoit-  Gpuvernéur  de  Guien- 
ne,  on^ne  l'appelloit  dans  toute  la  Pro- 
vince que  Monfîeur  le  Maréchal  touc 
court.  Il  palla  un  jour  dans  un  Villa<«' 
ge  où  l'on  n'avoit  jamais  va  de  Maré- 
chal de  France.  Une  jeune  paifànne. 
courut  comme  les  auttjes  pour,  voir  le 
Maréchal  ti  renommé  -y  elle  n'avoit  ja- 
mais vu  d'autres  gens  à  qui  on  don- 
nât ce  nom ,  que  ceux  qui  ferrent  les 
chevaux.  Elle  etoit  belle  "iSc  gracieuiç^ 
&  elle  avoit  dans  toute  la  phifiono- 
mie  une  ingénuité  qui  fè  répandoit 
dans  Ces  regards  comme  dans  ks  dis- 
cours. Monfîeur  le  Maréchal  d'Albret 
la  démêla  dans  la  foule  ^  il  la  fit  ap- 
procher ,  il  luy  fit  des  honnêtetez ,  & 
il  hiy  demanda  qui  elle  étoit  :  Je  /bis  ^ 
luy  répondit-elle,  la  fille  du  Meuyer 

de 
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de  Moaiieur  le  Procureur  -y  mon  père 
ne  veuc  pas  que  je  me  înarie  avec  nô^ 
tie  Serrurier  qui  eft  amoureux  de  moy, 
&  moy  de  luy.  Puifque  vous  ères  le 
maître  de  roue  ^  Monfieur  le  Serrurier^ 
ordonnez ,  Je  vous  en  prie ,  à  mon  pè- 
re de  nous  Uidèr  markr:  nous  vous 
en  ferons  bien  obligez,  ajouca-t-elle , 
Monfieur  le  Serruiier.  Pourquoy  ap- 
pellez-vous  y  ^onfeigneur,  Monlieurle 
Serrurier^  luy  dit  quelqu'un  de  la  {ui-  * 
lej  Eh  ceft,  ripondir-elle,  pour  luy 
faire  plu^  4'honneur  ;  le  Serrurier  eft 
àa  dei&is  du  Maréchal  dans  nôtre  Vil- 
lage f&  puifque  Monfieur  le  Maréchal 
au  bien  fait  fortune  à  manier  le  fer  ,  il 
mérite  bien  qu'on  l'appelle  Monfieur  * 
le  Serrurier. 

f  Un  Languedocien  étant  à  Paris, 
avoir  à  Beziers  une  fort  jolie  Mai- 
treflè.Elle  luy  écrivoit  dès  Lettres  oléi- 
nes d'efpçit  &  de  tendrefle;  il  les 
montroit  à  des  Parifiennes  qui  le  priè- 
rent de  leur  faire  le  portrait  d'une 
perfonne  qui  écrivoit  avec  autant  de 
paflîon  &  de  deliçatè(Ie  :  il  en  fit  une 
peinture  des  plus  gracieu(ès  &  des  plus 
touchantes/  Eh  !  comment  pouvez- 
VDus    quitter ,  luy  dirent-elles^  une 
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perfonne  de  cette  beauté  &  de  ce  mé- 
rite ,  qui  vous  aime  fi  pailionnément^ 
Mefdames ,  leur  rcpondit-il ,  une  Mai- 
trefle  eft  un  Bénéfice  qui  obligé  à  rc- 
fidence  :  j'aime  Paris ,  j*en  ay  fait  mon 
air  natal.  Vous  y  êtes,  fi  quelqu'une 
4e  vous  me  vtut  bénéficier ,  je  ptens 
volontiers ,  &  tout  à  Theure ,  le  béné- 
fice ayeclès  charges?        ^    . 

f  L'Abbé ,  que  vous  devenez  gras  1 
diioit  un  Parifien  à  un  Eccléfiaftique 
de  Gafcogne.  Cela  fe  peut,  répond 
l'Abbé,  je  fiiis  en  penfiôn  à  de  bonnes 
tables ,  &  je  n'y  entens  pas  fonner  le 
quart  d'heure  de  Rabelais.    ^ 

f  Un  jeune  Officier  revint  dé  la 
guerre  avec  les  deux  bras  en  écharpe, 
il  ne  pouvoit  pas  s'en  fcrvir.  Il  avoit 
une  Maîtrelfe  qui  prenoit  plaifir  à  le 
fervir  &  à  le  faire  manger.  C'eft  ce 
qu'elle  faifoit  avec  tant  d'âdreflè, 
qu'un  jour  elle  luy  dit  :Eft-ce  que  je 
ne  vous  mets  pas  bien  le  morceau  à  la 
bouche  \  Eft-ce,  luy  répondit.il ,  que 
je  ne  l'avale  pas  bien  ? 

f  Le  Financier  R.  avoit  fait  bâtir 
une  magnifique  maifon  de  C^tmpaglte , 
il  y  attiroit  la  plus  agréable  compagnie 
qu'il  pouvoit.   Il  avoit  un  jour  a'^ec 
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lu^  un  Baron   de    Gafcogne  qui  a- 
voit  beaucoup   d'efprit  &    d'enjoue- 
ment.   Il  luy  montra  en  arrivant  une 
Terraflè  qui  luy  coûtoit  plus  de  cin- 
quante mille  écus.    Voyez ,  dit-il  ,  ce 
que  c'eft  xjue  d'être  entendu  -,  tout  le 
monde  croit  que  cette  TAralîe  me  re- 
vient à  deux  cens  mille  francs  ,  &  elle 
ne  m'en  coûte    pas   quarante    mille. 
Comment   quarante  mille,  repartit  le 
Gafcon,  c'eft  trt)p  cher,  j'aurois  juré 
,  qu'il  ne  vous  en  coûtoit  rien.    Com- 
ment rien ,  répond  îe  Financier/  J'en- 
tens  rien  pat  rapport  à  vos  richeflès.^ 
reprit  le  Baron ,    mai^  beaucoup  par 
rapport  à  l'impatience  de  la  voir  finie 
en  la  commençant.   Je  juge  par  vous 
du  pouvoir  des  Fées. 

f  Un  Bourgeois  de  Paris  trouva  fa 
femme  en  flagrant  délit.  Il  la  fit  en- 
fermer, &  il  reprit  une  femme  qui 
n'avoit  ni  autant  d'efprit ,  ni  autant 
de  beauté  que  celle  dont  il  le  défai- 
foit ,  &  qui  avoit  encore  moins  de  re- 
tenue &  de  fageflè.  Cet  homme- là , 
dît  un  Gafcon,  n'eft  ni  tendre  ni  ju- 
dicieux', il  perd  beaucoup,  &il  ncçr^ 
gne  rien  au  change.  A-  fa  place ,  C.  - 
lin  pour  Catin  ,  i*aurois  gardé  la 
mienne.  C  ij 
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f  Lorsque  la  belle.  Mademoifèlie 
C.  vint  à  Paris  y  il  ne  fut  bruit  que 
de  fa  beauté:  tout  le  monde  s*em- 
prefloit  à  la  voir.  Elle  alt^:  un  fbir  , 
aux  TuiUeries .  A  Coti  àfpeâ:  un  Gaf- 
con  s'écria  :  Qui  fera  l'Eole  de  cette 
Anémone  ilki  autre  Gafcon  répondit: 
J'ay  pitié  du  téméraire  qui  oferaHievc- 
nir  rôbjet  de  Tenyfcjdu^enreJiuïnain. 

5  Un  Gafcon  donnoit  la  main  à  une 
Dame  ^  elle  tomba  ^  &  elle  entraîna  le 
Gafcon  avec  elle.  Ils  ne  fe  firent  au- 
cun mal.  La  Dame  fe  mit  à  rire,  Se  el- 
le dit  ail  Gafcon  :  On  voit.biën^  Mon- 
lîéur ,  qu'on  n'rft  guère  en  ^eté  avec 
des  gens  comme  vous.  Pourquoynon, 
Madame,  répondit^ il  ?  Vous  u^yc% 
que  Céfar  tomba  de  cheval  en  Afiri- 
que.  Se  voyant  à  terre  comme  nous  - 
ians  aucune  incommodité  :  C'eft  bon 
(îgne,  dit-il,  que  ce  païs  fbit  fous 
moy ,  c'cfl  une  prifè  de  poflèfEon.  Si 
vous  voulez ,  Madame ,  vous  faire  Af- 
frique,  je  me  fais  Céfan 

f  Une  Dame  avoir  donné  à  un 
Languedocien  un^refte  d'étoffe  fort 
riche.  Il  n*y  en  avoit  que  pour  les 
manches  d'une  vefle.  Il  fit  mettre  l'é- 
toffe en  oeuvre ,  9c  le  lendemain  il  va 
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chez  la  Dame ,  &  il  entre  <ians  fa 
chambre  avec  une .  grande  croix  à  la 
main.  Madame,  luy  dit- il  en  entrant 
n'ayez  pas  peur  y  toila  les  manches^ 
je  viens  chercher  le  corps. 

f  Je  fuis  oblige  de  faire  icy  Ta- 
moor  à  TErpagnolle ,  difoit  un  autre.  ^ 
Je  ne  puis  parler  à  ma  Dulcinée  que  de 
la  rue  à  fon  balcon.  Je  fuis  diligent 
au  rendez- vous,  &  elle  y  eftparefleu- 
fe.  Je  m'y  tiens  les  pieds  en  bas ,  &  les 
yeux  en  haut.  Je  ne  fonge  qu'à  Tappa- 
ridon^  Se  jeTattens  &  je  la  cherche  corn? 
me  qui  attend  &  cherche  à  éternuer. 

f  Une  veuve  fort  riche,  &  qui 
donnoit  bien  à  manger ,  avoir  fou  vent 
à  fa  table  un  Gakon  qui  la  divertifl 
/bit  encore  plus  par  fôn  eiprit  &c  par 
Ta  belle  humeur^  que  par  Ion  accent 
&  par  fon  jargon.  Il  étoit  plus  occu- 
pé a  faire  rire  qu'à  manger.  Il  lai(!aic 
refroidir  fur  fon  affiette  tous  les  bons 
morceaux  qu'on  luy  donnoit.  Pour 
len  corriger ,  k  Dame  donne  ordre 
aux  laquas  de  changer  Tafliette  du 
Gafcon,  dés  qu'ils  y  verroient  quel- 
que choie  de  bon.  Il  s*eh  apperçut, 
&  n'en  dit  rien.  Il  revint  le  lendemain 
^vec  un  gros  clou  &  un  bon  marteau 

Ciij 
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dans  fa  pocftç.  Au  premier  bon  naor-^ 
ceau  qu'on  luy  fervit ,  un  laquais  prend 
Taffietce  ;  il  eut  un  petit  coup  de  mar* 
leaii  fur  les  doigts^  ha  pointe  du  clou* 
appuyoit  déjà  fur  le  centre  de  VaQiet» 
te  ^  &  le  marteau,  en  Tair  éroit  déjà 
prêt  à  frapper ,  quand  la  Dame  s'é- 
cria, &c  dit  au  Gafcon  \  qu'allez- vous^ 
faire  ?  Madame  9.  dit- il ,  vos  afliettes 
font  trop  volages  devant  moy;  J^ay 
trouvé  le  moyen  de  les  fixer. 

f  Un  Valet  Gafcon  portoit  de  nuit 
quelques  bouteilles  de  oon  vin  à  Con 
Maître  qui  foupoit'chez  fa  Maîtrefle.. 
Il  rencontra  le  Guet.  Il  crut  qu'il  al- 
loic  être  dévalifé  ;  il  s'enfuit.  Le  Guet 
courut  aprés^»  6c  te  joig;nit.  Que  ca»^ 
chez- vous  là,  luy  dit  celuy  qui  corn» 
mandoit  l'Efcouade  ?  Monfieur,  ré^ 
pondit  le  Valet ,  en  montrant  les  boa- 
teilles  ,  ce  font  des  poignards  dont  je 
vous  offre  1^  fourreaux.. 

f  Certain  Moufquetatre  natif  d^Aucb^ 
fc  trouvant  d^am  une  rue*  a({ez  étroite  ».  ' 
n'avait  gwre  plus  d*efpace  qu'il  ne 
luy  en  falloir  pour  palfer  entre  les 
maifbns  &  une  charrette.  Le  Charre- 
tier marchoit  du  même  coté  que  luy  ^ 
ic  il  rcm^pliâait  une  bonne  partie  de 


VASCONI  AN  A.         ji 

Fe/pace.  Ranges.toy  Jonc,  luy  die  le 
MoufquetaiTC  Gafcon.  Pardy  rangez* 
tous]  vous-même^  luy  dit  le  Charre- 
tier. Comment  marauc,  répliqua  le 
Gafcon ,  tu  te  compares  i 

f  Un  autre  Moufquetaire  voulut 
avoir  à  fon  fèrvice  un  Valet  Gafcoa 
qu  il  connoidbit ,  &  qui  avoit  fait  queU 
que  Campagne.  Il  luy  propofa  de  s'at« 
tacher  à  luy ,  &  luy  offrit  de  bons  ga- 
ges. Monfieur ,  luy  dit  le  Valet  Gat 
ton,  fur  ce  pied-là  je  le  veux  bien; 
mais  avant  que  de  faire  nôtre  marché^ 
je  veux  un  Répondant  r  En  avtz-vous  ? 

î  Un  Parilien  avoit  un  Valet  Gaf* 
ton.  U  étoit  allé  pa({èr  quelques  jours 
à  la  Campagne  chez  un  de  fes  amis. 
Le  jour  qu'il  en  revint ,  fur  le  point  de 
fon  déparc ,  il  luy  demanda ,  s'il  avoit 
tout  mis  dans  fon  Porte-manteau.  Le 
Valet  luy  répondit  qu'oiiy.  Le  Maître 
ajoute  :  As-tu  pris  tout  ce  qui  eft  à  nous  \ 
Le  Valet  luy  répond  :  Oiiy  Monfieur, 
tout  au  moins. 

f  Le  Chevalier  de  Crovillac  entra  un 
pur  dans  la  boutique  d  un  Perruquier* 
Il  demanda  à  voir  une  grande  perruque 
d'un  beau  blond.  Monfieur ,  luy  dit  le 

Perruquier,  nous  ne  Éaifbns  guère  de 

Ct  •  • . 
uij. 
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CCS  perruques- là  ,  qu'on  ne  nous  les 
commande.  Hé  bien ,  reprit  le  Gafcon, 
je  la  commande,  faites-la^  &  à  bon 
compte,  rafcz-moy.  On  luy  fait  la  bar- 
be ,  on  luy  poudre  (a  perruque ,  Se  on 
n'oublie  rien  pour  le  contenter.  Voila 
qui  eft  bien ,  dit-il ,  en  atten<ïant  ma 
belle"perruque.  Mais ,  Monfieur ,  dit  le 
Perruquier ,  je  n'ay  point  l'Honneur  rfc 
vous  connoître.  Si  je  fais  cette  perra^ 
que  ,  puis  je  être  fur  que  vous  veniez  ta 
prendre  ?  Vous  pouvez  bien  en  être  ïâr, 
répond  leGafcon.  Vous  voyez  bien  que 
je  ne  vous  paye  pas  vôtre  barbe.  N'eft- 
ce  pas  vous  dire  r  Je  reviendray. 

f  Dans  une  partie  de  jeu ,  un  Ga(con 
&  un  Officier  prirent  querelle.,  Ils  ti^ 
rerent  Tépée  ;  mais  ils  furent  feparez. 
L'Officier  luy  envoya  dire  qu'il  ne  s'en 
tenpit  pas  là,  qu*il  prérendoit  fe  battre 
avec  luy,  &  qu'il  n'avoit  qu'adiré  de 
quelle  manière ,  &  avec  quel  les  armes. 
Allez  luy  dire  ,  répondit  le  Gafcon  , 
que  je  lài(Iè  le  tout  à  fa  fantaiHe^,  Ôc 
pour  les  armes ,  que  les  miennes  m'ont 
toujours  fervi  à  vaincre  ;  que  de  ce  côté- 
là  ,  nous  ne  fçaurions  nous  battre  à  ar- 
mes égales. 

f   Vous  voila  bien  émô ,  dit  un  joui 
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ntic  Dame  à  un  Gafcon  qui  entrois 
chez  elle  tout  eflbufflé.  Emû  !  Non , 
répondii^îl ,  échauffé ,  ouy ,  &  fi  il  fait: 
bi«i  froid.  Vay  trouvé  trois  gaillards, 
qui  ont  voulu  me  difputcr  le  haut  du 
pavé ,  &  qui  m'ont  diverti  à  grands 
coaps  d  cpccs^  Les  deux  ont  payé  les 
▼iolons,  &  le  iroifiémc  danfe  la  couv- 
rante, 

^  î  J  ay  une  chofc  entre  autres ,  Té. 
pee  à  la  main ,  diïbic  le  Baron  d*Har- 
gnac,  cVft  que  je  ladénacne  gracieufe- 
fflcnt ,  &  pcrilleufemênt  à  proportion. 

^  A  quoy  fert  tant  d  cfprit ,  difoit 
une  belle  (eoime  à  un  Gafcon  qui  pat 
loit  pour  en  avoir  beaucoup  >  Ne  voie- 
on  pas  des  Cocs  qui  font  fortune }  A 
qaoy  fert  tant  de  beauté ,  repartit  le 
Gafcon^  Ne  voit-on  pas  des  îaidrons 
qui  s'établKTent  ?  Il  vaut  encore  mieus, 
ajouta-t-il ,  tenir  par  le  bon  bout.  Te- 
nez ,  Madanae ,  il  ne  tient  qu'à  vous, 

f  Les  Languedociennes  font  vives 
ttk  fencimens ,  &  délimites  en  tendreflfr^ 
Une  jeune  fille  de  Beziers  étoit  fort  ai- 
naee  d  un  homme  de  meilkpre  maifbn 
qu  elle^  Il  avoit  fait  une  allez  longue 
abfence,  il  revint  auffi  paffionné  qu'il 
cioit  parti.    £eur  première  cmrevûë  fe 
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fie  dans  le  nulieir  d'une  rue  ou  il  1; 
trouva  par  hazard*  Il  furvinc  unç petit 
pluye.  Ilavoic  une  belle  perruque, 
elle  n'avoit  rien  fur  elle  qu  elle  eût  in- 
sérée de  ne  pas  gâter.  Il  cinc  an  mo^ 
Bienc  fon  chapeau  en  l'air  fur  fa  per— 
ruquer  Quoy ,  luy  dit-elle  vivcmetic^.- 
▼ous  avez  été  trois  mois  abfent,  vous- 
m'aimez,  vous  me  voyez,  &  vous  fon- 
gez  qu'il  pleut ,.  Se  que  vous-  avez  une- 
perruque  ? 

f    Deux  focurs  nées   à  MontpeUieir 
étoienr  mariées  à  Paris.    L'aînée  £e  piw 
quoit  encore  de  jeuneiTe  &  de  beauté  , 
lorfque  la  cadette  avouoit  de  bonne  foy 
qu'elle  n'étoit  plus  d'âge  à  fe  croate  m 
jeune  ni  belle»     Ma  fceur ,  luy  dit  t» 
jour  l'aînée,,  tout  le  monde  fçait  quo 
vous  êtçs  ma  cadette;  vôtre  fîncerité^ 
fur  votre  âge  me  fait  tort-  Ma  fœur  , 
hiy  répondit  la  cadette ,  ma  fincerité  eft 
incorrigible»  .  Quand  j'avois  le  défauir 
d'être  trop  jeune ,  ce  défaut  fe  corri- 
geoit  en  moy   de  luy*  même  tous^  le» 
jcmrsv  Depuis,  que  j  ay  celuy  de  ne  l'ê- 
tre pas  aflcz ,  je  ne  Içai  plus  m'en  cor^ 
riger  :  apprenez,  le  moy.    N'en  parler 
pas,  dit  l'aînée,  ou  donnez- vous  queU 
ques  an;iées  de  moins.    l?our  cette  am 
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née-cy,  répondit  la  cadene  ^  j'ay  daté,, 
je  ne  puis  pas  changer  d'époque^  Le 
premier  jour  de  l*an  elle  alla  voir  fon 
aînée-,  8c  dés  qu'elle  Papprocha  :  Hé 
bien ,  ma  feur ,  luy  dît.  elle ,  voicy  une 
nouvelle  date  ;  combien  faut^il  que  j*aye 
d'années  moins  que  vous  cette  année- 

Cf) 

f  Mademoifelle  deG. . .  n'étoit  pas 
majeure  quand  fâ  mère  mourut.  L'em» 
preiTement  de  &  voir  en  majorité  pour 
joiiir  d«  Ton  bien  par  elle-même ,  luy 
&.avoiier  avec  plaidr  qu'elle  avox: 
Tint-cinq  ans  du  premier  jour  qu'elle 
bseutt^Mais  elle  ne  changea  plus  de  da^ 
te.  Pendant  dix  bonnes  années'  elle  ne 
Ven donna  que  vint  -  cinq.  Des  femmes* 
it  fa  cennoUlàntildirent  un  jour  à  vin 
Gafcon  qui  la  voyoit  fbuvent  :  Vôtre 
amie  fe  mocque-t-elle  ,  de  direqu'elV 
a  vingt-cinq  ans^  Il  faut  bien  que  ce!» 
foit,  dit  le  Gafcon ,  il  y  a  dix  ans  que  jr 
luy  entens  dire  la  même  chofe. 

f  Un  Nouvellifte  de  Gafcogne  fe 
piquoit  d'avoir  les  nouvelles  les  plus 
fûtes ,  &  tous  fes  avis  étoient  de  frai- 
d\e  date.  Un  Nouvellifte  Pariiîen  hf 
rfirputoit  un  jour  un  fait  qu'il  détail- 
bit^  &  il  Itty  dit  qu'il  avoit  eu  dès  nmw 
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▼elles  pofterieures  qui  dctruifbienr  ce 
qu'on  en  avoic  dit  d'abord.  De  <|ueUe 
date  font  vos  nouvelles,  luydickGail 
con?  Du  31.  répondit  le  Parifien.  Ho 
bien ,  ]; epartit  le  Gafcon  ^  les  nden&es 
ibntdu3i* 

f  On  parloit  de  la  môit  d'un  fort 
honnête  homrae  qui  venoit  de  ,mourir 
fubitemefit.  Quoy  I  dit  un  Gafcon ,  cet 
bomme.là  eft  mort ,  &  d'une  manière  & 
fubite  ?  Voila  qui  eft  terrible.  Je  n'en 
reviens  pas,  vous  m'en  voyez  au  de« 
lèfpoir.  J'en  fuis  outré,  ajouta- t-ild*an 
air  touché.  C'éioit  l'homme  du  monde 
qui  avoit  le  meilleur  tabac. 

f  Madame  de . .  •  étoit  de  Mofttpel- 
lien  C'étoit  la  femme  du  monde  de  la 
plus  belle  humeur.  La  Reine  laimpit , 
&  toute  la  Cour  en  faifoic  grand  cas. 
Elle  perdit  un  61s  amé  qui  avoit  bien 
du  mérite.  La  Reine  luy  en  fitcompli^ 
ment«  Ah  f  Madame  ^  répondit-elle  en 
fanglotant ,  V.  M.  me  fait  bien  de  l'hon- 
neur^  mais  c'eft  une  grande  perte.  Je 
ne  m  en  confolerai  jamais.  C'étoit  un 
bon  enfant.  Il, étoit  parfait,  à  unechow 
iè  prés  ;  il  aimoit  un  peu  trop  les  fem. 
mes.  Eft.  ce  un  fi  grand  malheur ,  con- 
tinua^-elle  en  fanglount>    N'aimois- 
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jc  pas    bien-  les  hommes  ,   moy} 

f  Un  Qafcon  avoic  emprunté  à  un  Psu 
rifien  vint  piftoies  fur  Ton  billet.  Long« 
temps  après  le  terme  iehu,  le  Parifien 
eut  besoin  de  ion  argent.  Il  le  deman*- 
daau  Gafcon  qui  remëttoit^'un  terme 
à  lautre.  Apres  tant  de  remilès  on  luy 
fit  donner  4in  Exploit.  Un  Exploit  pouf 
vint  piftoies  ,  s'écria  le  tiaicon  î  A 
ffloy  un' Exploit  !  Voila' un  procédé  des 
plus  outrageans.  Ne  fuis- je  pas  bien 
malheureux  de  devoir  à  un  homme  qui 
o'a  pas  dequoy  attendre  qu'il  me  prenne 
envie  de  lepayet. 

f  Monfieur  dé  Vigouroux  étoit  ua 
digne  Ofiîciei:  fort  eflimé  par  fes  (èrvi- 
ces.  Il  avpit  été  bledë  en  plus  d'une 
occafion.  Une  de  fes  playes  fe  réouvrit 
à  Pari$.  Son  Marchand  de  drap  luy 
porta  de  longues  parties;  Se  le  voyant- 
en  très,  grand  danger  ,  ilf  le  pria,  du 
moins,  de  les  arrêter*  Donnez-moy 
une  écritoire ,  luy  répondit-il.  Il  prend 
la  plume ,  &  il  écrit  au  bas  des  parties  : 
Si  |e  meurs ,  je  les  pa(Iè.  Si  je  vis ,  à  re.- 
voir,"  Vi  G  G  u  R  o  u  X. 

f  Moniteur  de  Cafteras  écrivit  uo 
jour  à  Monfieur  de  .Louvois.  Vous  avez 
oublié  »  Monfdgneac  »  que  vousmVez 
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Î^romis  un  Exnploy  digne  de  moy  & 
uy  à  un  jeune  Officier  qui  le  mérite- 
Pour  vous  le  pecfuader  ,  il  a  plus  que 
^es  gouttes  de  mon  fang  dans  les  vci-* 
lies  i  &  pour  ^ous  en  faire  fouvenir  y  il 
eft  mon  neveu ,  c  eft-  à-  dire  brave ,  pour 
^ous  renfermer  tout  dans  un  iïK>t«  li 
m  eft  fils  de  frère  5  &. comme  moy  il  s'ap- 
pelle ,  Cafteras^ 

.  If  On  eft  bien  malin  &  injufte  à  Pa- 
cis,  difoit  un  <ïarcon  à  «des  gens  qui  & 
•mocqooicnt  dame  vieilje  qui  fe  far  doit , 
&  qui  donnoit  dans  la  nouveauté  de9 
modes.  Cette  pauvre  femme ,  diibit-il^ 
fait  cas  de  nos  fufFrages  >  &  ^élle  met 
tous  Tes  foins  à  les  gagner,  ou  à  les  fur* 
prendre.  Oh  doit  luy  en  fçavoir  bon 
gré.  Il  faut  toujours  ayotier ,  continua^ 
t-il ,  qu'il  n'y  a  fille  ni  femme  qui  fça- 
cbe  fc  cociFer  Jk  fe  chauflèr  plus  jeune- 
ment.  '  • 

f  Un  Officier  Gafcon  tomba  dange-» 
rcufement  malade  à  Paris.  Le  Curé  dç 
Ùl  Paroiffè  en  fut  averti  ;  il  Talla  voir, 
&  le  difpofa  à  mourir  en  Chrétien.  J'ai^ 
me  à  faire  mon  devoir  ,  Monfieur  le 
Curé ,  luy  dit  il  j  je  veux  ce  que  Dieu 
veut  ,  &  vous  ferez  content  \  mais 
avAiiea^moy  qu'il  eft  \fkti  trifte  poUc 
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to£^  de  faire  une  pareille  (hl  Tous  mes 
camarades  meurent  en  héros  fur  le 
champ  de  bataille,  &  je  fuis  féduicà 
inourir  dans  mon  lit ,  comme  un  Bour* 
geoisu 

f  Un  Gaicon  &iin  Normand  man- 
geoicût  enfèmbie.  Ils  fe  mirent  à  plai- 
ianter  fur  leurs  Païs.  La  raillerie  s*é- 
chauâTa.  Ils  (brtirent  de  table.  Us  en 
-vinrent  aux  prifes.  On  les  fepara.  Il 
vous  doit  un  bon  grand  ipercy ,  dit  le 
Kîafcon.  Si  vous  tïi'aviez  laiffc  faire ,  je 
l'allois  nicher  dans  la  muraille,  &  je  ne 
iay  aurois  laifle  de  libre  que  le  bras  , 
pour  m'ôter  fon  (Chapeau  toutes  les  fois 
que  j'aurois  paflë  devant  luy. 

f  Dans  une  petite  Ville  de'Gafco- 
^e  où  il  y  a  un  aficz  grand  nombre  de 
chevaux ,  un  Ecclefiaftique  riche  &  ava- 
re ne  (bngeoit  pas  à  en  acheter ,  par  la 
facilité  qu*on  avoir  à  luy  en  prêter  , 
quand  il  en  avoir  à  faire.  Il  fe  vit  obli- 
gé un  jour  d'aller  à  deux  ou  trois  lieiles 
de  la  Ville.  Il  ne  trouva  point  de  cheval 
Remprunter*  N'eft  il  pas  cruel ,  dit4l  à 
on  Marchand  de  fes  amis ,  que  dans  une 
affaire  qui  m'importe  à  deux  ou  trois 
liettes  d'icy ,  je  ne  puiflè  pas  trouver 
une  monture  pour  y  aller  >  Cela  eft  (i* 
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cheux.  Sans  douce ,  répoiidic  le  Mar^ 
chand  i  mais  qiie  faire  >  Que  faire  ?  re- 
partie TAbbc  „j'en  fçai-bicn  le  remède» 
J'en  achèterai.  Vous^j-epliqua  le  Mar- 
chand ?  c'eft  ce  que  vous  ne  ferez  pas. 
Pourquoy  ne  le  f«ray  -  je  pas  ,  reprit 
l'Abbé }  Pourquoy,  die  le  Mar<;hand  , 
C  eft  qu'ils  xpangent  ;  Us  chevaux^ 

f  L'avarice  efl:  une  avidijcé  iniatiable 
qui  ne  fe  nourrit  que  de  ce  qu'elle  vole 
auxbefoins.  Un  avare  prend  où  il  peut. 
Se  fe  fait  un  plaiiîr  de  ie  voler  luy  mê- 
me. Il  ferre  la  mule  fur  fa  dépenfè. 

f  Un  Duc  &  Pair  Gafcon  qui  tié^ 
coif  point  encore  marié ,  étoic  paillon- 
nément  amoureux  d'une  jeune  peribnne 
de  la  Cour ,  qui  n'avoit  que  la  beauté 
pour  route  prétention  au  Tabouret.  Un 
jour  que  Madame  la  Dauphine  donnoic 
audience  à  des  Ambaflàdeurs ,  la  Belle 
qui  étoit  de  cette  Cour  ^  &  qui  ne  pou. 
voit  pas  le  difpenfer  d  affilier  à  cette  cé- 
rémonie ,  fut  n  long-  tems  fur  (es  pieds , 
qu'elle  s'en  trou  voit  bien  fatiguée.  Elle 
s'adrdie  à  une  de  fes  amies  qu'elle  avoic 
à  fon  coté.  Ah  !  ma  chère  compaene^luy 
dit- elle  y  je  me  meurs,  les  jambes  me 
tremblent.  Quand  pourray  je  m'aflèoii:  î 
Le  Duc  étoit  derriej:e  elle.  Se  il  luy  ré.^ 

pond: 
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pond  :  Quand  il  tous  plaira ,  Mademof- 

felle, 

•  f  Une  jeune  veuve  de  Paris ,  &  un 

Gentilhomme  de  Languedoc  s'écoienc 
hit  par  pure eftime,* ou, tout  au  plus, 
par  bonne  amitié ,  ane  douce  habinide 
de  fe  voir  prefque  tous  les  jours.  La 
▼euve  n'étoic  pas  coqueite ,  &  elle  avoit 
aflèz  de  bien  &  de  naiflànce  pouf  pré- 
cendre  à  un  rang^  Le  Languedocien 
Thonoroit  fi  fort ,  qu'il  ne  luy  confêiU 
loic  pas  de  changer  d'état  à  un  moindre 
prix.  Jufques  là  Tamour  n'avoit  pas  éri 
entre  eux  de  la  partie ,  Teftime  &  Tami- 
cié  avoient  pris  le  deâîis.  Un  jour  qu'ils 
étoient  feuls  y  ûs  lurent  tout  un  féin$ 
^  fe  rien  dire.  Après  un  intervalleaf^ 
ftz  long  :  Je  vous  y  prens.  Madame,  s'é- 
cria le  Languedocien ,  vous  rêvez^r  La 
Dame  avoit  une  belle  voix  'r  elle  luy 
chanta  gayement  :  Vous  y  venez,  rêver 
^jft'  J'en  conviens ,  répondit-  il  -,  mais 
j'ai  bien  peur  que  cet  éujp  ne  foit  pas 
tom-  à-feit  en  fa  place.  HcT  bien ,  reprit-  * 
clic,  dites-moy  a  quoy  vous  rêvez  ,  & 
je  vous  dirai  pCBt-ctre  à  quoy  je  rcve* 
Ne  voila  - 1  -  il  pas ,  répliqua-  c  -  il  !  ce 
fw^  ne  m'cmbarafle  pas  moins  que 
cet  OH  fié    En  arrive  ce  qui  pourra,,  jp 
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vous  avouerai  que  je  revois  ,•  car  '  nousF 
autres  Gafconsnoiis  rêvons  tendrerpenc^ 
Je  revois ,  que  voulez  vous  que  je  vou^ 
dife  ï  je  penfois  que  mon  relpeû  ctoic: 
devenu  trop  tendre,  pour  n'être  pas  ac- 
compagné d^un  nom  plusdouy.  Je  vous- 
avouerai  à  mon  tour,  dit- elle,  que  je 
penfois   qu'il  n*y  a  peut-être  pas  dans- 
tout  Paris  deux  perfonnes  comme  nons^. 
qui  s*cftiment  autant  fans  aucune  foi- 
blefle..    Oti ,  fans  aucune  feiblelfe ,  re- 
prit-il ,  vous  en  parlez  à  vôtre  aifr.   Ah 
ne  me diflfuadei  pas ,  ditelle ,  ce  ne  (e- 
roit  plus  la  même  chofe*.    Comment, 
repartit- il?  Vouslefeavez,  reprit-elle.. 
J'a  me  mon  état,  &  je  n'en-veux  pas» 
changer;  je  renoncerois  au  meilleur  de 
n)es  amis ,-  s'il  me  parloir  d'amour  ou  de 
mariage.  Quoy  î  répliqua-  t-il ,  Si  Thoiii-. 
me  du  monde  qui  vous  aime  le  plus  ^ 
&  qui  vous    honore  davantage  vous 
avolioit . .  . .  -  Je  luy  dirois ,  interrom- 
pit-elte,  de  me  quitter  fur  Thcurc,  de 
s'en  aller,  &  de  ne  revenir  que  quand  je 
le  rappellerons.    Adieu  donc ,  Madame^ 
luy  dit- il.  Adieu  Monfieur ,  luy  dit-elle. 
Jufqu'au  revoir.  Et  quand  vous  rever- 
rai, je ,  Madame ,  repliqua-t- il?  Quand 
jne  lappellerez-vous?.  Quand  vous  ne 
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lèverez  plus,  repiitic-elle,&  que  vous 
tiC  {bngerez  plus  ni  à  m'aimer,  ni  à  me 
plaire.  Ah  Madame ,  s'écria. Nil,  vous 
ne  me  rappellerez  jamais.  Le  hazard  fie 
qu'ils  [e  trouvèrent  enfemble  dés  le  len- 
demain. Us  fe  parlèrent  à  cœur  ouvert. 
Ils  convinrent  de  leurs  faits.  Ils  k  ma« 
lièrent  en(èmble  dans  la  fuite.  Us  étoient 
faits  l'un  pour  l'autre ,  &  ils  en  font  per-^ 
fuadez  depuis  leur  mariage  beaucoup 
plus  qu'auparavant. 

f  Une  temme  jaloufe ,  &  qui  cède  à 
fa  fureur ,  fait  de  fa  bouche  une  four^* 
mk  y  d'on  fortent  feux  &:  flammes ,  de 
fes  yeux  une  nue  étincelante  d'éclairs , 
de  ion  ame  une  furie  entortillée  de  fer- 
pens,  de  fon  front  une  tête  de  Medufe». 
&  de  fa  phifionomie  un  vifage  de  fuif^ 
Qu'elle  le  fait  laide  !  Je  la  renvoyé  à 
fon  miroir..  Si  elle  y  va ,  je  la  corrige. 

f  La  prévoyance,  difoit  un  bel  et 
piit  de  Bordeaux ,  eft  un  fage  efpion  de- 
Tame,  qui  prenafit  langue  de  toutes  les 
mauvaifes  voloncezde  la  fortune,  nous 
arme  de  toutes  pièces  contre  les  infuU 
tes  des  malfaifans ,  &  nous  met  Tefprir 
hass  de  iàpe  Se  d'efcalade  contre  les  at- 
ta^s  des  afflictions, &  contre  les  ca- 
prices dtt  deilin.. 

Diî 
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f  Dans  tous  les  revers  de  la  h^tunCp 
difoit  un  aulte^  avec  un  peu  de  pacien- 
•  ce  ,  je  vais  attendre  le  repos  aux.  pieds 
du  deftin. 

f  Madame ,  difoit  un  Gafcon  à  une 
Dame  qui  avoit  les  dents  d'une  grande 
blancheur ,  vous  ne  fçauriez  être  aufli 
propre  qu'une  autre  ?  Vos  dents  fàlif^ 
lent  vôtre  linge  ;  elles  ne  luy  pernaec- 
cene  pas  auprès  d'elles  de'paroltre  blanc* 

f  Un  Officier  Gafcon  étoit  fort  ai^ 
nûé  d'un  homme  de  la  première  quaUcé^ 
Celuy.cy  s'eftoit  marie  depuis  qu'ils  ne 
s'étoient  vus  :  il  avoit  époufe  une  des 
plus  belles  perfonnes  de  la  Cour  ^  êc 
dans  dix  mois  il  fe  vit  père  d'un  très* 
joly  enfant ,  qu'on  appella  Moniieur  le 
Comte.  L'Officier  revint  de  l'armée  :  il 
aJUia  voir  fbn  amy  le  grand  Seigneur  , 
qui  le  préfenta.  à  ià  femme ,  &  qur  luy 
nt  voir  fbn  fils..  Voilà,  lay  dit- il,  nôtre 
petit  Comte  ;  qu'en  dites-vous  ?  J'en- 
dis  ,  répondit  le  Gafcon ,  ce  que  j'en 
penfe  ;  c'eft  un  Conte  fait  à  plaifir. 

f  Un  Gentilhomme  de  Languedoc 
5'étoit  marié  à  Paris ,  &  il  avoit  époufé- 
xuie  fort  jolie  brune^  Tout  le  monde  luy 
ea.  faifoit  compliment  ;  &  il  répon. 
doit  :  Le  nuriage  e£b  une  Loietie^  j/y 
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aymis ,  &  j'ay  eu  un  billet  noir. 

f  Une  jolie  femme  entretenok  de 
chofes  indiâèrences  un  Gafcon  qui  luy 
tendit  de  doux  propos.  Il  I  mcerrom-r 
j^iZyic  if  revcnoir  toujours  kfès  mou- 
tons. Ecoutez  ,  écoutez  donc,  luy  dit* 
elle.  Oh  écoutez  y  écoutez ,  luy  repon- 
è't-il.  Ecoutez  vous-même  ;  j^ay  écoiu 
té  moy  ;  c'cft  vôtre  tour. 

f  Cet  homme-là  fe  rehau(Iè  quan^ 
je  me  baillé  devant  luy  j  il  s*éleve  quand^ 
on  le  faluë  ;  ii  fait  la  révérence  par  en^ 
bout. 

f  Cette  femme-là  veut  faire  fem* 
blant  d'être  civile;  Elle  commence  toû-» 
jours  des  révérences  qu'elle  ne  finit  ja-- 
mais»  Elle  s'en  repent  à  moitié  chemin. 
Elle  revient  à  fan  point  fur  l'heure. 
Voyez  vous  la  fierté  r 

\  On  déchiroiràfrai^  communs  unr 
homme  dé  quelque  confideration.  Il  pa^ 
rut  dans  4e  temps  qu'on  le  mettoit  par 
lambeaux.  Un  Gafcon  qui  ne  Icpar- 
0ioit  pas  plus  que  les  autres ,  luy  dir 
lans  (e  déferrer  ,  fe  voyant  à  portée 
f  entendre  :  Monfieur ,  noUs  difons  dtr 
mal  de  vous.  Je  fuis  en  bonnes  mains^. 
répondit  l'homme  de  confideration.. 
C'eft  bien. dit  en  bonnes  main»,,  replia 
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qua  le  Gafcon  ;  mais  vous  êtes  pre* 
fenc,  nous  etangeons  de  ton  j,&  en 
mon  particulier ,  je  vous  a(&ire  de  mon 
refpeà  &  de  mon  eftime. 

4  Deux  perfonnes  fort  aflbrties  s  ai- 
moient  beaucoup  :  on  parioit  de  les  ma- 
rier enfcmble  ;  &  il»  ne  fe  contrai^ 
gnoient  pas  de  k  dire  les  chofes  les  plus" 
tendres  en  prefence  d'un  Gafcon  qui  le 
fçavoit.  Vous  croyez  être,  leur  dit- il, 
dans  un  jeu  de  paume.  Vohs  pelote':!^  en 
attendmt  partie. .  ^  Vous  me  prenez  ,  je 
eroy ,  pour  le  marqueur.  Je  marque 
chafle  y  &  je  m'enfuis. 

^  Le  mary  d'une  joUeufe  fe  plaignoit 
à  un  Gafcon  du  peu  de  conduire  de  {a 
femme.  Vous  voilà  bien  embaraflë,  luy 
répondit  celny-cy  :  vous  êtes  maître  de 
la  communauté ,  &  elle  a  du  bien  :  pre- 
nez l'argent  comptant,  dépenfez-le,  &: 
divertiflèz-vous-en  avant  qu'elle  le  joue*. 
Voilà  le  rçmede ,  gurriffez-vous.  • 

^  Un  Languedocien  s  etoit  marié  à 
Paris.  Il  avoir  l'humeur  douce  ^  ôç  fa. 
femme  étoit  une  megere.  Il  enfaifoit. 
f^s  doléances  à  un  aiitre  Languedocien  : 
Hé  bien  ,  lui  dit  çeluy-cy ,  mon  Corn- 
pcitriote,  oubliez- vous  H  tôt  votre  pa-*^ 
me  i  Ne  fç^ve»-v«tts  pas  iii^e  ^uand 
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nous  fommes  hors  des  gonds  ,  cHofe 
rare ,  nous  courons  à  rejfon  rompu  à  la* 
vie  tranquille  ?.  Y  fonanaes-nous  ?  Tiens- 
coy  là.  Rappeliez- VOUS',  fongez  à  l'ori- 
gine. 

^  Nous  ne  fommes  pas ,  difoit  le. 
même,  comme  ceux  qui  étant  blellèz  à 
la  tcic  ,  tombent  en  ftcnéfie  ^  égr ali- 
gnent leur  playe  ,  &  déchirent  Tàppa- 
reiL  Dans  les  maux  defèfperez  y  nous- 
avons  la  refiburce  pour  remède,  &  pour 
flécifiqiie  le  ^çavoir  faire.  Dieu  beniflè 
le  païs.. 

^  Un  Dbrgne  de  Touloufc  trouvanr 
dans  les  rues  aa  point  du  jour  un  Bodir 
du  même  lieu ,  luy  dit  :  Vous  voilà 
chargé  d%bon  matin..  Il  faut  qu'il  foit: 
bien  matin  en  effet ,  répondit  le  Bodut' 
au  Borgne  \  car  je  ne  voy  d'ouvert  cher. 
vous  qu'une  fenêtre.. 

^  Une  Dame  qui  avoir  de  fort  pe- 
tits yeux ,  jugeoit  mal  d'un  Gafcon ,  & 
donnoit  de  mauvaifes  couleurs  à  touc- 
ce  qu  elle  difoit  de  luy.^  Madame  ,  luy 
dic-il  ,  je  ne  m'étonne  pas  qu'on  ne 
▼oye  pas  bien  chez  vous ,  le  jour  n*y 
Antre  que  par  deux  lucarnes. 

f  II  fait  un  tonnerre  affreux ,  difoir 
une  Parifienne  à  un  Gentilhcoune  de 
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Pau  ,  &  vous  n'en  êtes  ni  émû ,  ni*  c^ 
branlé.  Madame  ,  luy  répondic-il ,  un 
rocher  s*«branle-t- il, parce  qu'il  tonne  > 
Je  fuis  de  Bearn ,  &  dans  nôtre  païs  les 
courages  y  font  plus  hauts  que  les  mon- 
tagnes ;  nous  ifaifbns  dans  les  périls  un 
rocher  de  nôtre  cœur^ 

f  J  ay  lâ,  difoic  un  Gafcon,  cjue  ïc$ 
vofeurs  de  l'ancienne  Egypte  portoient 
de  temps  en  temps  au  Souverain  Pon- 
tife leurs  larcins.  Si  cet  ufage  s'introduit 
foit  à  Paris ,  &  que  j'y  fuuè  le  Pontife 
des  Intendans  &  des  Financiers ,  je  re- 
mettrois  les  grands  Seigneurs  en  argent 
comptant^  &  j'enrichirois  le  Peuple.. 

f  Un  Provençal  avoit  perdu  aflèr 
confiderablement  au  picquet  fontre  un< 
Picard ,  qu'on  pouvoir  appeller  un  hom-* 
me  de  fon.païs.  Le  Provençal  fortit  du 
}eu  picqué  à  outrance  r  il  ne  pouvoir  iè 
conlokr ,  fur  tout  d'avoir  été  fait  capot 
à  la  dernière  partie.  Les  lamentations 
qu'il  en  faifoit  paflToient  celles  du  Joueur 
de  Molière  avec  £bn  fix  de  cœur. ^Pic- 
quet, ajoâtoit-il ,  tu  mérites  bien  le  nom 
que  tu  portes.  Je  ^ay  qu'on  t'a  bien 
nommé.  Si  j'avois  joiie  contre  un  Nor- 
ihand ,  je  ne  dirois  rien  \  mais  cela  n'eft 
pas  jufte.  Pardy^^oûiieur ,  dit  le  Picardie 


VASCONIANA.       49 

je  ne  /çay  ce  que  vous  voulez  dire  ^ 
mais  j  ay  joiié  le  jeu ,  &  j'ay  joiic  en 
honnête-homme.  En  honnête- homme^ 
d  accord ,  répondit  le  Provençal  ^  qui 
vous  parle  d'honnête-hpmme  ?  Tout 
compté  y  reprit  le  Picard  ^  vous  n'avez 
pas  perdu  un  figros  argent.  Vn  fi  gros. 
irgcnt  efi  bon  ,  répliqua  le  ProvençaL 
Croyez-  vous  ^HHn  fi  gros  argent  me  tien- 
ne >  Voilà  une  plaifante  gueu(èrie  que 
iârgcnc  :  ce  n  eft  pas  l'argent  qui  me 
tient  y  c  eft  la  honte  d'avoir  perdu.  En- 
tendez-vous ? 

f  Certain  Cadet  d'une  des  meilleu- 
fes  Maifons  de  Languedoc ,  avoit  trou- 
vé à J^aris  un  parti  qui  faifoit  fa  fortu« 
ne.  Il  venoit  d'époufrr  une  Veuve  ,  qui 
avec  de  la  jeuneue ,  de  la  naiiHânce  8c  de 
la  beauté  ,  avoit  un  grand  bien  &  un 
Iwn  doiîaire.  'Crois  Compatriotes  pa- 
ïens &  amis  du  marie  allèrent  luy  en 
feite  compliment.  Us  le  félicitoient  fur 
fon  bonheur  ,  Se  ils  faifoient  mille  allu- 
Cons  délicates  &  obligeantes  £ur  le  me- 
nte 8c  Tur  la  beauté  de  la  Dame ,  en  fâ 
prefence  même*  Meffieurs ,  leur  dit  elle^ 
je  fie  réppnds  pas  à  vos  honnêtetés*  Si 
vous  Iccroyez heureux, je  vous  avoue  que 
i  *y  été  ravie  qu'il  le  fut  ;  &  qu'il  le  fût 


jo       VASCONIANA. 

par  moy  ;  &  il  ne  tiendra  pas  à  moy  qu'il 
ne  le  {bit  tant  que  je  vivray.  Vous  en 
méritez  autant ,  &  autant  je  vous  en 
fbuhaîte.  Autant ,  Madame ,  s'écria  un 
des  trois  !  Et  vous  afiurez  qu'il  le  {èra 
toujours ,  &  de  par  vous  ;  la  chofè  étoic 
mal-aifée  pour  nous  ^  ^ous  la  rendez 
impoflîble. 

f  Une  Dame  de  Languedoc,  qui 
avoit  été  une  beauté ,  qui  paflbit  la  (bû 
xantaine.  Se  qui  confervoit  beaucoup 
de  brillant  dans  foti  efprit ,  reprochoit 
un  jour  à  un  jeune-homme  de  ibii  pais 
qu'il  ne  la  venoit  plus  voir.  Eft  ce^  luy 
dit-elle  ,  que  vous  me  puni(&z  de  ce  que 
j*ay  cette  année  douze  mois  de  plu«  que 
l'autre  ?  Vray ment ,  Madame ,  luy  ré- 
pondit-il ,^ous  prenez  bien  votre  temps 
pour  me  faire  ce  reproche.  Vous  ne  me 
prenez  pa$  fans  verd.  Je  difbis  à  Ma. 

dame  la  Comtedè  de que  je  yous 

trouvois  adorable ,  &  que  je  ne  croyois 
pas  qu'il  y  eût  au  monde  une  plus  ai. 
mable  femme  que  vous.  Comméht  di. 
tes- vous  ?  Recommencez-^moy  un  peu 
cela  y  reprit-dle  en  luy  prenant  la  maih^ 
&  en  l'attirant  à  elle  devant  toute  une 
compagnie.  Il  luy  répéta  ce  qu'il  venoic 
de  luy  dire.  EH  !  parlez  donc  »  luy  djir-. 
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elle,  o^  édez^voù»  il  y  a  quaranûansi 
f  Une  fille  qui  pa^ic  trente-cinq 
ans ,  difoit  toûjouK  qu'elle  n'en  avoit 
tjue  vint-fepft.  Comment  cela  fe  peu*. 
u ,  (^i^oj^oil  un  <|our  devant  une  Pro- 
vençale qui  laiervoitî  II  y  a  vint  an» 
qne fa  mère  eft  morte,  &.elie  éioit  une 
grande  «c'bélleiîHe  quand  iâ  mete  mou* 
"K,  Voyez  la  médilance ,  dit  ia  Pro. 
]|n^le  ,  Wademoifelle  m'a  toufouK 
Jt  qu'elle  n*a  que  vint-fept  ans  ; 
«  preuve  qu'elle  dit  vray ,  c'eft  qu'elle 
Mttc  toujours  de  même. 

^  Te  voilà  bien  cocffë  de  cette  Veu- 
^que  tu  aimes ,  difoii  un  Cafcon  à 
«n  homme  de  fon  païs  ?  J'en  fuis  cocfl», 
«mu  &  content ,  répondit  le  paflionnç. 
Ma  Venvç  e&  belle  &  jeune.,  riche  Se 
gnereufé  :  on  en  feroit  cocffé  à  moins. 
tlle  me  laiïlè  entrevoir  un  vray  bon* 
n«nr,  &  elle  ne  me  défend  pas  d'y  pré* 
tenèe  :  tout  cela  n'eft  pas  ifidigffie . 
f  On  aflure ,  difoit  un  Gafcon ,  que 
1  aimant  perd-  fa  vertu  à  la  vue  du  dia* 
«ait.  Fautai  s'étonnet  qu'une  jetine 
«aoté  perde  la  ficnne  à  h  vâc  d'uii 
nomme  du  païs?  .  * 

.  '  Un  Galcon  qui  avoit  la  répota^ 
*«»»  d'être  brave ,  ^oit  iiifulté  par  un 
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homme  qui  l'écoit  aufli.  Il  mit  Tépée  « 
la  maia  :  on  fe  jecta  fur  luy.  N'ayez 
as  peur,  dic-il,  il  eft  fauve  de  par  Ce- 
ar ,  &  de  par  Anciochus  le  Grand.  On 
luy  démanda  ce  qu'il  voul<»c  dire.  Je 
m'explique,  répondit-il , remettant  Ton 
épce  dans  le  fourreau.  Je  lis  Thiftoire  à 
mon  profit ,  pour  ne  pas  m'emporter 
dans  les  occauons ,  contre  qui  n'eft  pas 
digne  de  ma  colère.  Je  me  fouviens  que 
Metellus  le  Romain  fè  déchainoit  çon* 
cre  Céfar ,  &  étoit  toujours  dans  lé  Sé- 
nat d'un  avis  contraire.  Un  jour  qu'il 
s'élevoit  contre  luy  plus  que  de  coûtu- 
me ,  Ccfar  luy  dit  :  A  qui  en  voulez- 
vous  ,  Metellus  ?  Mettez- vous  bien  dans 
la  tête  que  vous  ne  parviendrez  jamais 
à  mériter  la  colère  deCéfar.  Voilà  niŒi 

Eremier  modèle  de  modération.  Voicy 
;  fécond  :.Antiochus  infulté  par  un 
Officier  de  fon  Armée ,  alla  à  luy  Té- 

Ïée  à  la  main  ;  de  prêt  à  luy  percer  le 
anc  V  il  luy  dit  :  Tu  es  bien  heureux 
^e  je  fois  fâché ,  tu  étois  mort  fi  je 
n'étois  pas  en  colère.  J'ay  d'abord  fait 
le  Céfar ,  je  &is  enfuite  l'Antiochus  i  le 
C?and  s'entend.  Voilà  des  modèles  *»  je 
copie. 
\  CetteFemme^làeftun 
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di/ôit  le  même  d'une  Coquette  qui  fe 
ktiok.  Elle  ne  fe  picque  pas  aflurè« 
ment  d  être  auflî  cruelle  que  Néron  , 
luy  répondit  un  Parifien.  Ce  n'eft  pas 
cela,  rcpliqua-t-il.  Ne  (<javez- vous  pas 
qae  Meron  qui  pcnfbit  toujours  à  gau- 
che, $*avifii  de  faire  dorer  ce  fameux 
Alexandre ,  ouvrage  de  Lifippe  ?  Les 
Romains  dirent  que  l'or  de  Néron  en 
m\\  cKaffé  Tame  d'Alexandre.  Celle- 
cy  tout  au  cotitraire  rappelle  à  force  de 
couleurs  toute  Famé  que  le  temps  avoit 
(âFacé^  (à  figure.  Rappelles  tçut  le 
refte ,  &  vous  k  croirez  comme  moy 
Anti-Neron» 

f  J*ay  été  voir  cette  Femme  che» 
die  ce  matin  y  difbit  un  autre  ;  elle  étoic 
pw  malheur  à  fa  toilette  :  &  par  ha*. 
Mrd  je  luy  ay  vu  •'là  une  tête  pelée , 
wfque  par  tout  ailleurs  elfe  en  a  unç 
"•gamiS  dô^eaux  chev^ix.  Elle  ne  niç 
le  pardonncKf' jamais.  Je  (m  bien  tei^ 
rcux  qu'étant  de'rbumeor  de  l'Empe^ 
ffur  Tibère ,  elle  n*en  ait  pas  le  pbu- 
yoi^  Il  m'en  coûteroit  la  vie ,  comme 
^tant  de  Romains  ,  que  cet  Empereur 
soupçonna  de  l'avoir  vu  ehauve.  Ce  font 
^«  cas  irrémiffibles» 
î  Une  fenuiie  qui  ô'avoit  rien  de 
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beati  parloictoujotirS'^^fieiçavDicgtie^ 
le  ce  qu^ellf  0o\W'  iSvec  ce  don  de 
parrter  toûjoors,  elle  nfavoir  guère  celuy 
d'écouter  ^  &  encore  moins  celnjr  de  ro^ 
pondre.  C'cft  un  ajfâmmwr  de  conver-^ 
iâtion ,  die-  on  Gafcon^  Elle  me  Nalifu^ 
tôiimor^t  V  ponr  dire  y  eUe  me  rend- 
bête. 

^  13^  Pêtit-Maîires'éroitfaiemifarr 
gon  qui  luy  éioit  partieiiiier,&  quiamii^ 
iodctotttef  les  femmes^  Il  lei  divetââoir 
par  un  caqtietqoiise  Toùlott  rien  dire ,  Se 
elles  tioienc  de  et  qu'il  sie  difoir  pts.  A 
aHoir  itn  foot  à  la  Comédie  de  loge  en 
lo^.  Vbyez«-voiis  un  tel ,  dirati^Gaf^. 
COn  l  11  croit  être  à  la  f  crirc  i  il  v^  àer 
boutique  ea  bpmiqoe  dèbiar  fes  petits- 

.  f  Je  lie  m^'éconnr  plus  qf^-annoos^ 
accule  d^éxagérer  nacureUemenc ,  difoit 
on  Touloufain^depais  ceqne  fat  va  8C 
entendu  dans  nôtre  TtUé  Vàrmét  dirpain 
fher ^  Feu  mon  père  riche  6ç  charitable  ^ 
ancien  Capitoid,  5c  pai;  eonfeqçienrsio* 
^e  coftime  le  Roy  ^  faifbîi  manger  à  fa 
porte,  ^  certames  heures,  tous  ceux  <^ 
i^'y  préfentoienc,  6c  Çut  tomhn  bôJiiU 
kn.  Le  concours  y  étdr  gratidi  Secon^^ 
fUtqtles  bonneaii)toitionsd:a^Jidigfie 
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père,  favois  une  baguette ,&  fefaifois 
ranger  les  pauvres  le  long  de  notre  rue. 
Un  gros  coquin  robufte  &  bien  fait ,  6c 
qui  pailbit  vint-  cinq  ans ,  fortoit  toû* 
jours  de  Ton  rang  ^  Se  ne  (c  pouvoit  te- 
nir en  place.  Range  -  toy  donc ,  ïuy 
dis- je,  en  le  touchant  légèrement  de  ma 
baguette.  Quoy  !  me  dit-il  d'un  patois 
hyperbolique ,  afibmmer  à  grands  coups 
de  barres  un  petit  pauvret  de  Nôtre* 
Seigneur,  pour  luy  lâcher  une  goutte 
d'eau  de  la' Garonne.  Notez ,  ajouta- t-il, 
que  je  ne  fis  que  le  toucher ,  &  rien 
moins  qu'aflbmmer  î  que  les  grands 
coups  étoient  à  peine  une  friâion  ;  les 
barres  étoient  une  baguette ,  le  petit 
pauvret  étott  un  grand  corps,  on  don^ 
&dt  libéralement ,  &  on  ne  lâcboit  pas, 
de  pleines  écuelles ,  fie  non  pas  des  gou« 
tes,  de  bon  bouillon^  &  non  pas  d*eaa 
de  la  Garonne.  L'exagération  peut- elle 
ctre  à  un  plus  haut  {uperlatif  ? 

f  •  Onparloit  d'un  par^fite  tnédiiant 
de  profeilion.  Un  Gafcon  dit  :  Cet  hom- 
lue-là  a  une  bouche  qui  ne  luy  coûte 
nen»  Il  ne  l'ouvre  qu'aux  dépens  d'aù«> 
tniy. 

f  Un  homme  de  qualité  fort  en- 

niiyêuxde  fon  métier^  s'étoit  aflbciéà^ 

E.  •  • . 
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im  grand  parleur  qu'il  menoitpar  to^t- 
Ce  difeur  de  rien  entra  le  premier  un 
jour  dans  unp  chambre  où  il  y  avoic 
fore  bonne  compagnie ,  &  où  l'on  fe  réi 
loiiiflbit  de  bon  coeur.  /Un  Gafcon  s'é- 
cria ,  3és  qu'il  le  vir  paroître  ;  Oh  ma 
foy ,  fetviteur  à  la  joye ,  voicy  une  pro- 
ceffion  d'ènnuy ,  en  voila  labanriiere. 
f   Un  grand?  Seigneur  avoir  une  bel- 

'  le  maifbn  de  Campagne^  donc  fl  étoit 
charmé.  Il  difbic  que  ce  qu'il  y  trou* 
voit  de  plus  beau*,  c'écok  qu'elle  étoit  à 
luy;    Il  avoir  une  fort  belle  fomme^  6c 

•  H  nela  pouvoit  fouflfnr..Il  avoiioit  que  fi 
elle  n'écoit  pas  ùk  fttnme^  il  iroit  aux  In- 
des pour  luy  plaire.  Par dy*.  Mon  fieufjluy 
dit ,  à  ce  propos ,  un  Gaicon  :  Vous  êtes 
bien  malheureux  que  cette  maifon  de 
Camjpagne  que  vous  aimez  tant,  ne  foit 
pas  à  quelque  autre.  J'en  Terois  fiché  » 
sipondit  le  erandSdgneur^je  l-aiinebien^ 
parce  qu'elle  eft  à  moy.  G'eft  ce  que 
éitoiit  tout  autr^  que  vous,  repartit  le 
Gafcon  ,♦  de  Madanbe  votre  femme.  -  - 

f  Certain  Bourgeois. de  Paris  riche 
&  galant^  di(oit  qu'il  ne  pou  voit  &ùf. 
frir  la  Ville,  &  qu'il  ne  le  plaifoît,qu'à 
la  Campagne.  Il  àimoit  palEonnément 
une  fille  nonunée  dà  Ch^mps^cjpi  n'é.^ 


/ 
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uAi  nullement  belle.  Si  vous  aimeztani 
la-  Campagne >  luy  cfic  uti  Gafcoa,  jene 
m'étonne  plus  que  vous  ayez  tant  de 
gouc  pour  dis  Champs  ^  qooy:[ml  n'y 
aie  rien  de  beau*. 

<j  Une  vieille  riche  dlCoit  à  un  Ga& 
con  qu  elle  rainooit.  Madame ,  luy  ré- 
pondit-il ^  vous  ne  perfuadez  pas.  Vous 
en  avez  les  preuves  en  pocbe-  Perfuar 
dez ,  il  ne  tient  qu  à  vous<i 

f  Une  Gafconne  délicate  &  de  beaur 
epup  d'erprit3.écoit  rivale  d'une  Parifien* 
ne  qui  étofc  fort  belle  ;  mais  qui  n'avoh 
pas  de  beaux  yeux^  Elle  étoit  jaloufe  ,Sc 
die  ne  voutoit  pas  trop  le  laiflèr  parotf 
EEt.  Vous  n'êtes  pas  délicat  y  dit-elle  un 
jour  à  (kn  Amant.  Vous  êtes  vivement 
touché  d\ine  au^  belfe  perfonne^  6c 
vous  ne  fongez  pas  à  avoir  &n.portrait  l 
Croyez- moy  ,  faites  la  peindre-,  mais  (I 
vous  vouIe2&.  que  le  portrait  foit  beau^,, 
&  qu'il  rçflèmble  ,âverti(Iezbien  le  Peinp 
tre  de  ne  la  peindre  qu'en  dormant. 

f  Jte  trojiye,  difoii;unGaIcon,qu'à 
Paris  on  ne  paris  pas  trop  jufte.  On  dit 
la  prunelle  des  yeux.  Quand  celle  que 
l'aime  les  à  grands. &  beaux,  je  ne  me 
fers  pas  da  niot  de  prunelle ,  c'eft  uiv 
diminutif.   Je  dis  qj^'elle  a  des  grunes^ 
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^and  etle  ter  a  p^etics  &  noirs,  je  âk 
qu'elle  a  des  pruneaux.-  C'eft  parler  pli» 
lufie. 

^  0h  Borafne  de  quelque  âge  avolf 
des  cheveux  blonds  à  deipy  blancs.  Xfh 
6afcon  difoit  qu'en  voyant  fa  tête ,  il 
"  croyoit  voir  une  poire  de  Bon  chreçieir 
qu'on  envoyoit  de  la  Ville  d'AucH  en- 
velopéedenlade. 

^  Le  même  difoit  d'un  Homme  qui 
portoit  toujours  un  chapeau  plat,  qu'il 
eouvroit  d'tin  toîc  orbiculaire  le  Prince 
de  fes  membres* 

^  Monfieur^cËc-onunjouràuQToU' 
loufain  qui  làifoit  le  bel  efpric,  on  Ce 
praint  dans  une  maifbn  où  il  y  a  des 
perfonnes  bien  agréables,qu'on  ne  vous  y 
voit  pas;.je  vous  entens^répondii^iK  L'a^ 
Initié  fe  plaft  à  rapprocher  les  diftafK?e9. 
Oh  afllure,  a{outa-r«*on,qullya  fix  mois 
qu'on  ne  vous  a  va.  Voila ,  repliqua^t^i)^ 
ce  qui  s'appelle  une  date  d'inclinatioii»- 

4  t^  même  appelloit  les-  bettes  les 
ihftrumens  de  la  fatigue  ^  &  les  billets^ 
les  interprètes  iavorisi  des  abfens^ 

f  Uhautre^pour^moignetàquel-» 
qu*un  qu'il  Thonoroir  beaucoup,  luy  dit, 
qu'il  y  avoir  long- tems  que  la  place  la 
^us  honorable  de  Bm  cœur  étcût.vuide^ 
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cfaand  il  fie  venoit  pas^l'occupef  en  per« 
fenne. 

f    Un  Gafom  s'étoit  allé  baigner^ 
dans  le  grand  chaude    II  nageoic  afin: 
bien;  mais  il*  en  voulut  trop  faire.    Il 
plongea  tant  de  fois ,  que  revenant  fur 
IVaa  il  fe  trouva  entraîiiépar  un  co»^ 
ninc  qui  ne  luy  laiflbit  plus  la  liberté  de- 
Kg^er  le  rivage,  Tl  fut  en  danger  de 
k  noyer^    H  n^étott  pas  aifé  de  le  ùit^ 
vcr,&  pcrfonne  ne  coqrqt  à  (bn*(ecoors.. 
B  ear  1  adret&*  de  xnttï^t  ^  qui  Itfy 
i^oit  de  force  ^  pour  gagner  un  pilier 
d'irn  Pom  de  bois  ^  éciH#afl^  totn  de 
%«  Il  alla  s'y  accrocher ,  Bc  on  alla  ren^ 
Rôiq:  aireirun-pefit  baiceatt*    l'ai  e6<|k 
Al  grand rifque,  dit^il,  d&quilfuren 
£^aè.  On  m'a  abandonné ,  on.  né  m^ 
l^rè^i^  aucun  ficomt;  Avis  teoy  je  mr 
fecois  noyé,  # 

f  Dans  la  derrière  Guerre  ^le  Koy  i^. 
Aevaï  marcRoft  le  Ibng^d^uneMiireimi* 
praticable^  Il  donite quelque  ordre àutt 
jtvmeAydedeCamp  qui  émit  dé  langue*^ 
iàc^ùifisVztèeat  i'cbént  airRoy  y&dfe 
fcsrpfeire,  tAideiteCampifeuttraverfe» 
la  Mare.  Dés  1-entrée  fon  cReval  fe  troiia- 
^  emboui^é  j^Êpi^ao^  fângles.  te  Koyr 
^nt  lom  roêitïe  k  fon  fecoura^.  &  don»^ 
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»e  lés  ordres  les  plus  prompts.  Le  don*   ' 
ger  augmentoir,  &  la  bourbç  gagnok  ! 
déjà  la  fêlte^    Dans  le  tems  qu'on  tra- 
vailloic  avec  fucccz  :  Eft  ce  que  vous  ne 
voyiez  pas  qu'on  ne  pouvoir  pas  paflèr 

i>ar  rà,  luy  die  le  Roy  avec  bonté  >  le 
evoyoisbieny  Sire,  luy  répondit  il; 
mais  quand  il  eft  queftion  d'obéir  à  V. 
M.  ou  de  la  fervir  9  les  gens  dut  Pays^  ne 
connoid^nt  poine  de  pcril  qui  les  arr£« 
te.  On  dit  pour  lors  ^u  Roy  que  ce 
jeune  eemilhomoie  étoic  intrf^pide,  8c 
qu'il  avoic  devers  luy  plus  d'une  aârionr 
Le  Roy  répondit  qu'il  s'en  fouviendr oie 
en  tems  &  lieu^  Le  teœs  eft  tout  venl^ 
Sire  3  luy  dit-il ,  &  te  lieu  m'eft  favorai- 
ble^  Il  noet  la  nciain  dans  ùl  poche ,  fit 
if  en  tise  un  Placer.  Il  le  préfence  au 
Roy ,  &  il  luy  dit  qu'il  le  cenoic.touc 
prêt  poiJi;  le  donner  dans  l'occaHon. 
Pour  la  rac^cé  dufaie  «  luy  répondit  le 
Roy  /  je  vous  accorde  ce  que  vous  aie 
demandez.  Et  moy^,  repartit  te  Lan* 
guedocienv»  je  vous  promets ,  Sire ,  de 
vous  bien  fervir  toujours»  &  de  n'éviter 
{jamais  aucun  danger  en^  vous  fcrvant.. 
•  f  Un  Offrcier  gênerai  du  plus^rand 
mérite  &  de  la  plus  grande  réputation , 
eommandoit  d«uis.  une  bpnne  place^    Il  ' 
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&mt  coupé  Ift  civière  qui  y  pallbit.  Les 
Ennemis  le  difpQroiem  à  auiéger  cette 
Place.   Leur  Armée  étoit  au  deiTous  fur 
le  bocdde  ctut  rivière.  Il  n'y  avoit  plus 
d'eau.  Lear  Cavalerie  en  ibuffiroit ,  Se 
leur  Général  lut  réduit  à  envoyer  un 
Trompette  au  Commandant  de  la  Place 
poar  le  prier  de  luy  donner  de  Teau.  Il 
répondit  qu  on  luy  en  demandoit  de  trop 
l(Mn  j  mais  que  fi  ce  General  vouloit 
d'excellent  vin  de  Champagne^illuyen 
offiroit.    Le  General  prit  cette  réponse 
pour  une  raillerie.  Il  renvoya  le  Trom- 
pette pour  dire  au  Commandant  que  s'il 
ne  luy  donnoit,  de  l'eaù ,  *il  brûleroit 
touce  h  Ville  avec  Tes  bombes ,  &  qu*a» 
prés  k  Siège  il  achevecoit  de  brûler  ce 
que  les*  bomoes  auroient  épargné  ;  qu'il 
mettroit  enfin  le  feu  par  tout.  Dites-  luy, 
repartit  le  Commandant  »  qu  il  n'y  pen^ 
Te  pas ,  &  que  lorfqu'il  me  menace  du 
&u ,  il  m'avertit  de  garder  Teau  pour 
Tctcindre. 

f  A  la  Guerre ,  difoit  un  Officier 
Gafcon ,  je  fiiis  de  l'Ordre  de  l'Echar- 
pe  blanche.  Depuis  que  faime  les  Ef- 
pagnols ,  je  m'accoutume  à  y  fouffrir  le 
rouge^  Les  couleurs  oppefëes  m'y  bief* 
&m,  Se  par  repréfiûues  je  l^leiTe  un  je 
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;  tue  qui.Jo(è  fe  montrer  4evanc  moy  slvA 
quelque  couleur  difFerente.  Je  n'ai  pas 
.  les  yeux  foct  loin  du  «rur. 

f  Nous  foniraes  tous  de  I*Ordre  Au 

•  Gbevaiier- fiayard.  Tous  'Chevaliers  fans 

peur  &  ikns  reproche,  t^oû&fommes  fcs 

.  compatriotes.   Tout  Ordre  militaire  le 

renferme  <lan&€e  nom. 

-f  'Le  Chevalier  Bayard ,  diTbit  an 
Gafcon ,  mauFott^de  Tes  olellures  allîs  te 
appuyé ccmtre iiti  arbre,  après rrafFalre 
de  Pâvie. X^harles  de  Bourbon  le  voyant 
,  dans  cet  état ,  s'écria  en  luy  offrant  èa 
lecours  :  Hé ,  mon  pauvre  Chevalier 
Bayard ,  que  je  te  plains.  'Vous  me  plai- 
gnez, luy  répondit  l'agonifant^J  e  meurs 
pour  mon  pays  &  pour  mon  Rpy ,  & 
vous  vivez  faifant  la  guerre  à  tous  les 
deux ,  &  à  votre  fang  fur  le  marché. 
Jene  diangerois  pas  mon  fort  avec  te 
vôtre.  Notez  ,  ajouta  le  Gafcon ,  qu'il 
fe  mouroit  ;  &c  trêve  de  complimèns  à 
l'agonie.  Il  parloir  en  vieuic  Romain, 
ou  en  Gaicon  nouveau.  En  gloire  &  en 
valeur ,  l'un  vaut  l'autre. 

^  Un  Ga(con  avoir  accommode  un 
Pariden  &  iin  Normand  qui  pUidoienc 
enfemble.  Xe  Normand  convînt  qu'il 
Seyait  certaine  (bmme  À  fa  partie  >  ^  il 
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donna  (a  parole  d'honneur  de  le  payer 
dans-deux  mois.  Au  bout  du  «terine  il 
eut  recours  à  la  Loy  du  dédit  reçue  en 
Nonnatidie.  Le  Parifien  alla  s'en  plain- 
dre à  l'Entremetteur.  Il  étoir  dangereo- 
fementixialade,  8c  il  le  trouva  (è  di(po« 
fane  à  la  mort  avec  tout  Ton  bon  fens. 
Donnet-moy  une.icritoire^  dit  lemo« 
ribond ,  &  il  écrivit  de  fa  main ,  comme 
il  put,  ce  billet  aaNormand  en  Noc* 
rnandie.  f  interromps  mon  a£ome  poarvom 
nprtchcriitrt  peu  '^de  kmif  foy!  Tenez^ 
moy  votre  parole,  y  oh  je  nevom  ripons  pas 
jne  je  ne  revienne  de  C antre  ntffuU ,  ponr 
VQus  reprocher^  vous  êtes  Je  votre  pas^u 

f  Un  Parilien  difbit  à  un  Gafcon.» 
qu'il  avoit  vu  en  pleine  nuit  Tonnbre  de 
feu  fon  père.  Vous  l'avez  donc  bien  re« 
connu,  luy  dit  le  Gafcon  \  Comme  je 

t  TOUS  reconnois  >  répondit  le  Parifien.  Et 
conunent  étoit*il  habillé  «  luy  demanda 
le  Gafcon?  Il  £aifbit  fi  obîcur,  repartit  le 
peureux ,  que  je  n'ai  pas  pu  le  démêler. 
Uavpit  donc  la  face  illuminée ,  reprit  le 
Garet>n,  puifque  vous  l'avez  reconnu  au 

.   vifage? 

f  Un  Valet  Gafcon  rapportoit  à 
Paiis  deux  bouteilles  de  bon  viil  qui 

ctoiciK  ieftçe$  d'un  repas  quie  fou  Maître 
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avcnc  dounéà  la  Campagne.  Enappro* 
chant  des  perces ,  un^  des  Gardes  luy  dit: 
Ope  portez- vous?  Deux  Bâtez ,  luy  ré« 
pondiC'il^  dont  je  vous  ofire  la  croûte.  Il 
appella  des  gens  de  fa  connoifl[ance  ,  & 
il  bue  avec  em  le  vin  à  la  ^nté  des 
"Gardes -qui  ccoient  à  la  poite. 

5  Avoiiez,  difoit  uïi  Patifien  à  un 
Gafcon,  que  vous  avez  tous  ^de  vôtre 
Pays,un  certain  petit  fonds  de  vanité»  Hç 
bien,  répondit-i^  ^^  VA}ons.nous  moins? 
Nous  luy  faifbns  tènic  compagnie  à  nos 
vcïtus.  Nous  ne  les  porterions  peut- 
être  pas*6  loin  (ànsHle* 

^•II  faut  avoiier, difoit  un  Maître  à 
un  Valet  Gafcon, que  les  Maîtres  font 
bien  malheureux  de  ne  pouvoir  pas  fe 
paflèr  dé  Valets.  Oh  Monfieur ,  répon- 
dit*celuy-cy ,  les  Valets  font  bien  enco* 
re  plus  malheureux  de  ne  pouvoir  pas  Ce 
palier  de  Maîtres, 

f  Un  Officier  Gafcon  ,  homnoe  de 
bien*,  qui  avoit  mille  bonnes  qualités , 
6c  qui  n'aimoit  pas  à  boire  ^  avoir  dîné 
avec  des  gens  de  belle  humeur '^  qui  luy 
en  avoienc  fait  prendre  quelque  dozç 
de  plu«  qu'il  ne  luy  en  falloir.  Il  s'en 
cecoutnoit  chez  luy  d'un  pas  qui  n'étoit 
pas  trop  ailttcé.  |i  paâè  à  la  Croix  .da 

Tiroir, 
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Tiroir,  où  Ton  vcnoit  de  roiier  un  fcé» 
lerac.  Il  écoic  fur  la  roiie,  &  il  juroit 
auffi  ferme  que  lorfqu'il  commectoic  les 
crimes  qui  luy  ayoient  auiré  fi  |uftemem 
ceae  punition.  L'OfEcier  qui  ne  pou- 
voie  louâTrir  aucune  irreligion ,  fend  la 
preflè  comme  il  peut,,  approche  de  Té- 
chelle,  monte;  sWrefle  au  patient,  & 
luy  die  :  Ecoute ,  mon  ami ,  en  bredouil- 
lant, cela  n'eft  pas  bien  ;  fi  tu  jures  con^ 
me  cela ,  tu  ne  profpereras  pas.  Il  t'ar- 
rivera  malencontre.  Le  patient  redou- 
ble Tes  juremens ,  &  l'envoyé  au  diable. 
Oh  pardy  mon  ami ,  luy  dit  TOfficiec 
Gai^  :.  yas-y  coy-même,  fi  tu  en  as 
tantd'envie,.  je  ne  te  fuivrai  pas.  Adieu, 
je  n'aime  pas  la  mauvaifè  compagnie. 
Tu  ne  feras  jamais  tine  bonne  fin. 

f  Du  tems  à*mi  certain  Miniftre» 
cinq  beaux  efprits  qui  palTaient  pour 
être  bons  amis .,  avoient  foupé  enfemble. 
Dans  la  chaleur  du  repas ,  après  avoir 
renvoyé  les  Valets ,  ils  parlèrent  en  li- 
berté des  affaires  du  tems  ;  &  Tun  des 
onq  fit  fur  .le  champ  un  couplet  de 
cbanfon  des  plus  fànglans  fur  le  Miniil 
tre^  Le  lendemain  à  neuf  heures  du  ma- 
tin le  Miniftre  envoyé  dire  |  rAutepr 
du  couplet  qu'il  vînt  luy  parleri    II  fuix 


fiif pris  de  ce  melïage;  Il  n'avoic  Mec  le* 
Miniftre  Mcune  relatiotii.  Il  étoic  GaT^ 
çan  ,  8c  il  n^avoic  aucune  a0aire*  Il  nr 
{pngeaànen  moins ^*à  fa  çhanfon:.  U 
ya  che2  le  Miniftre.  Monfiêur ,  luy  dtt- 
tl^  dés  quiF  te  tint  dans  Ton  Cabinet  » 
f{ite  TOUS  ât-)efait  ?  Vous ,  Monfeigneur^ 
Iny  répondit  le  Gafeon?  Ni  bien  ni  mal. 
He  bien.5  reprit  le  Riimftre  rfi  je  ne  vous 
af  point  fàir  de  mal  9  pourquoy  voulez^- 
yous-^  tn-èn  faire  >  Mbys  Mbn^igneur , 
t'éctia  le  Poète  î  Tenez ,  dit  le  Miniftre, 
en  luv  montrant  par  écrit  le  couplet  de- 
«unions  conncHuêz-vouâ  cela  ^  Que 
Yoi$>^je>  s'écri^encore  lé  Ga(c«i|ibien 
îtonné.  Monseigneur»  lnydit-il,  après 
^oir  Un  peu  repris  re&^{prits,vous  jugez 
l&ien  qu'iin  homme  bien^  embarft^  êc 
fl|K>yiie  forft  pas  deux,  Si  vous  êtes  tt^< 
jours  auflî.  bien  fervi  enefpionsyvoùs^ 
!!««$  de<}uoyioâtenir  aifémenr  larépuca- 
non  de  grand  Nfmîftre.  Mais  pdurquoy 
me  déchirer  ainfi;  partes»  poarquoy^  luy 
èiCoitle  Miniftre  fert  piqtté,  Four^uoy> 
MonfeigncqfT ,  poorquoy'î  réprirléGî^f- 
çqn,  pputouoy?  Qge  vo.iilez-Vôusfqae 
|e'  Tfios  ïéponde>  J'ay  crâ  erre  avec 
^|re  ^  mes'atii^/  St  je  vois  que  cour 
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Ia^ôns*Iàle  traître  &  la  trahifbn,repar. 
Qt  encore  le  M  iniftre.Il  n'eft  queftion  que 
de  vous  &  de  vôtre  mauvais  efprit.  Pour- 
qaoy  me  déchirez.70us  >  Moîifeigneur^ 
répliqua  le  Gafcon ,  que  vous  répondre  ! 
Ceft  la  mode  de  faire  des  chanfbns  contre 
vous.  Les  François  aiment  la  mode ,  8c  je 
fois  François^  Allez,  Monfieur,vôtree£- 
prit  vous  tire  d'afFaire,luy  dit  leMiniftre. 
Allez  en  paii  ^  &:^ne  péchez  plus.  Mon* 
feigneur,  dit  le  Gafcon  l^en  joyeux^vôtre 
abiolution  me  corrige.  Ou  je  n'irai  plus 
aa  Parnafle ,  ou  f  irai  vous  y  chanter  fut 
un  ton  bien  diffèrent.  Je  vous  le  con« 
fcille  ^reprit  le  Miniftre.  Je  Vais  profit 
ter  de  Tavis,  répliqua  le  Poëte  Gafcon, 
n  alla  (aire  à  la  gloire  dû  Miniftre  un 
fort  joli  ouvrage,,  qu'il  vint  luy  préfèn* 
ter  dés  le  lendemain  à  la  même  heure.'Il 
en  eut  une  peniipn,  &  il  en  fut  toujours 
brp  bien  traité. 

f  Menfieur  it  Vaugelas  avoit  une 
tx>nne  penfioh ,  il  n'en  étoit  pas  trop 
Eien  payé.  Monfieur  le  Cardinal  de  Ri^ 
chelieu  iuy  demanda^  jour  oûTofien 
kok  du  Diâidnaire  de  l'Académie.  )t' 
répondit  eue  c'étoit  une  befogne  qui  np- 
fefaiibir  bjoi  qu'avec  du  tems.  Je  \& 
f^  )n^^  Im  4iç  le  Cardinal-,  ina^ 

fij, 
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qtiâtic!  vous  £èïez  k  la  lèttrç  P.  coticfiiuS» 
t  il ,  n'oubliez  pas  le  mot  de  penflon' 
^iont  je  me  (buviens.  Monfeigneuf ,  luy 
répondit  Moiifieurde  V^ùgelâs;^  (i  à-  la 
lettre  P-  vous  voulez  que  je  me  fouvieiv- 
ne  4\x  mojiPènfion ,  je  vous  pi-omecs  que 
lorfqu'onen  fera  à  la  ietwe  R.  je  n  oik 
blierai^  pas^  le  mùi  Rec^wtoijpwce., 

f  MonfieuF  de  Be(maux  étoijc  forr 
bien  dans  refprit  de  Monfîeur  le  Cardi- 
nal Mazadn.  liétoit  de  l-ancienne  Maii> 
&>n  de  Monlezun  ^Sc  il  a  voit  un  pareiit 
de  ce  nom  qui  fcrvoit .bienle  Roy , Se 
quîin  avoit  pas  une  forC^he  proportion^ 
j^ce  à  fanaidânce.  Il  pria  un' jour  Mo»' 
.  ficur  de  Bermaux  de  le  préfenter  à  Moï>- 
iieur  le  Cardinal.  Il  l'annonça  à  S.  E. 
&  il  TaiTura  que  ion  parent  n'avoic  que 
deux  mots  à  lay  dire.  Pourdeux^mpt^, 
di£  Monsieur  le  ÇsLt4nrûy^  le  veux 
bien  ;  mais  deux  mots  donc  ^  &  p|is  da- 
-vantàige..  Monfieûr  deBefinaux  fit  en- 
tier Ton  parent;  (nais  iU'a vertit  bien  de 
ne  dire  que  deux  mots.  Jp  n'en  av.  pas 
davantage  à  dire,,  réponditrcet  Qfncier.. 
H  entraient  eâfèt;  &  engpptsQichàfitde 
Mbnfieur  lè Cardinal  ^. il- Juy  jiitt.Mùn- 
feiffiefiK^  ç'étoit  çn  hy^vety froid  &  fku»» 
MonÛcur  le  Cardinal  \\x^  régondic^tAc*- 
gpît  &  patience^ 
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f  Madame ,  difôic  lui  Gafcon^à^une 
jolie  perionne  dont  il  étok  piqué ,  qui 
fie  lay  rcpondoit  que  «i*un  air  fier,  & 
«  quiluy  infpiroit  un  air  de  retenue  id'ovï 
vient  qu'étant  auflî belle  cpie  vous  Ic- 
t«s,  &  moy  auffi  naturel  que  je  le  fuis^ 
fions  nous  faLXÀoùs  tous  deux  en  nous 
parlant  2. Je  vousaflûre,luy  répondit- eU 
c,  que  je  n'ai  jamais  mis  ni  blanc  ni 
R)uge,  &  que  je  n'ai  rien  de  iadé ,  ni 
pour  d'autres  ^  ni  pour  vous*  Hé ,  coîï* 
vencz-cft^  repliqua-t-i1.^'4t;tfiif„^it;i»itf^ç 
Mon  refpeft  eft  le  fard  de  mon  amour^ôf 
1a  fierté  eft  le  fa rd.de  tous^vos  charmes 
^  La  fortune,  difoit  un  bel  efp it 
de  Languedoc ,  eft  une  lumière  qui  jeti 
te  le  jour  le  plus  avantageux .  fiir  Jes 
^lUâlitez  Se  far  les  aâions  d'un  homme 
^ui  eft  en  bonheur..  Les difgracesfbnt 
^s  ténèbres  qui  /uccedenc  à^  ce  beau 
jour,  Voulez-vous  être  eftimé ,  /oyez 
heureux,  ta  pauvreté  vous  ôtera.refti» 
™e  &  la  complaisance  de  ceux  qui  en 
avoicnt  le  plus  pour  vous.  La  beauté 
eft  en. cela  pour  les  femmes,, ce  qu'eft 
P^^wles  hommes  la  fortune.  Pendant 
<}uune  femme  eft  belle,  fes  moindres 
^ufliteifont-dans  leur  plus  beau  jour- 
Cêtoé  beauté  effi-ellc  gaflee.  ou  flaîuie,, 
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celle  qui  en  jouiflbir  ne  jouit  plus  que 
4%Ue-itiême , &  defon  bien;  encore luy 
en  faut'il  beauecup^^de eebien, peur èti 
foiMt  à  fa  fancaifie.  Ceft  un  grand&on- 
heur  que  la  fortune  ;  mais  e'eft  iin  grand 
bonheur  aux  femmes  que  la  beauté» 
Celtes  qui  ont  de  l'e%it  avoiief ont 
qu^elle  (èrt  à  tout.  Ce  n  eft  pas  une  de^ 
mande  à  faire  aux  fottes, 

f  Un  antre  bel  efprit  itct  païS-là 
dilpir ,  qU:'Ariftote  avoit  décidé  avec  rai- 
ibn^que  les  honlmes  étoieni^-tous  les  fous 
les  uns  des^  autres.  .Vous  me  Blâmer ,. 
âjoutoit-il ,  de  trop  ménager  mon  bien. 
le  vous  blâme  encore  plus  de  trop  dif- 
fiper  le  vôtre..  Géphife  ne  peut  fouffrir 
qu'à  Ton  âgeClorinde  foit  parée.  Clç^ 
linde  (t  mocque  deCéphife,  de  ce  qu'el- 
fe aflèâe  un  air  négligé  aveedes  halms 
magnificpies.  Corrigei»  la  vanité  &  Tà^ 
mou»  propre  ,  vous  vous  mocquerez 
inoins  des  autres  «  &  les  autres  fe  moc- 
queront  moins  de  vous.  Nous  ne  blâ«> 
inons  rien  de  ce  que  nous  aimons  \  & 
ç'èft  parce  que  nous  aimons  nos  vrais 
«défauts ,  que  nous  ne  nous  défaifonsqqê 
rie  ceux  que  nous  n'avons  pas  véritable- 
ment:. JL'amour  propre  en  eft  le  J]9ge*. 
?i«-YOUS.y^.  ip  p 


Nw 
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f  Une  ptéticnfe  de  Ptovence  éccrit 
fert  prérenuren  fa  fîivear.  Ellepartoic 
toujours  d'elle,  &  elle  fe^iroh  à  toar- 
propos.Aloy,  difoit-elle  un  jour,  jcn'çs 
tois  pas  née  pour  être  belle.  Se  je  me  fuis» 
rendue  telle  paip  mes  manières^  Je  dois» 
être  contente  cf  un  genre  de  beauté  qui 
eftde  ^H:  g;>ât*  ôc  de  mon  choix.  EHe 
i^ir forcie  im  jour,  après  avoir  paffi^  bieiv 
jes  heures  à  fa  tdltette.  Son  choix  8c 
(on  attention  avoienteu  tout  leur  emi 
ploy.  Elle  fit  bien  des  vifites.  Elle  trou*- 
va  bien  des  genid'efprit  &  de  goât.  Per- 
(bnne  ne  hiy  parla  de  fes  charmes  pré=- 
tenduSi   Elle  s^en  revint  chez  elle  auffi- 
eontente  de  fa  perfonne,  queniécontent»i 
àc  tout  ce  qu'elle  avoit  va.  Elle  fè  plante^ 
«fevanruir  grand  miroir.  Elle  appelle  tou^ 
^  fes  fënanie^,.Mcf  enÊttiJ,  leurdî^eUe,... 
je  vous  ^me ,  &  vous  m'aimez.  Parlez- 
moy  en  vraies  amies  :;  Comroenf  rt\p 
trouvez' -vous t  A  çHarmèr ,  Madame ,, 
fey  répondirçi^rr  elles  toutes  à  lafëis.. 
Pètfonne  n'a  cet  air,  ee  port,  ni  cette 
grâce,  Hé  c'eft  ce  qui  me  femble-,  s'é^ 
«ria^t-elte  F  Gependant  le  croiriez?^ vous  ^ 
mesenfantj  continua*  telle  toute  émue  ^ 
Je  qa'en  reviçtif -S^^w/fe;  &  je  n*âi  paç 
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ci^ux.  Qu'eft  devenu  ce  tems  heureux  oS 
Ton  trouvoit  à  toos  momens  de  ces  hon- 
nêtes petfccuceurs  qui  nous  /aifoient 
goûcer  à  toute  heure  les  délices-  du  refus. 
f  Une  jei(ne  mariée  de  Languedoc 
étoit  à  Paris  avec  toute  fa  famille..  Elle 
avoit  une  conduite  fage  ^  avec  un  air 
qui  ne  le  perfuadoit  pas.  Elle  étoit  bel- 
le, &  elle  n'étoit  nullement  fichée  qu'on 
le  remarquât,  &  qu'on  le  luy  dm  Son 
mari  en  écoit  jaloux  ^  &  il  s'en  étoit 
plaint  avec  éclat.  Toutes  les  Matrones 
de  (a  famille  s'afT  mblerent ,  &  la  mi* 
rent  fut  ïà  fèllette ,  comme  pour  luy  fai*. 
re  Cou  procès.  On  luy  en  dictant,  quç 
la  pauvre  petite  .perfonne  en  fortit  bai* 
gnce  de  larmes.  Dés  qu  elle  fe  trouva 
en  liberté,  elle  éclata.  Ne  fuis-je  pas 
Bien  malheurfeufe,  dit-elle?  Sij'avoiseu 
refprït  de  le  mériter ,.  je  ne  diirois  rien. 
Mais  on  me  traitte'  indignement  q«3and 
je  n  ai  rien  fait  d'indigne  ?  A  qui  en  veu» 
lent  toutes  ces  raifonneufes.?  J'excepte 
ma  mère ,  qui  eft  en  droit  de  m'a< 
ycttir  8t  dfe  me  reprendre,  ôc  ma 
grand'mere  qui  eft  en  âge.de  moralifên 
Pour  ma  bel  le- mère,  il  eft  naturel  qu'el- 
le parle  pour  Ton  fils,  &  qu'elle  lé  jufti- 
fie  i  mais  pour  mavieille  folle  de  tante» 

a: 
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à  qui  en  veut- elle,  avec  fon  vifagedc 
cuir  bouilli >  Elle  opine  à  la  ievericc  «el- 
le en  parle  à  fon  aile  >  il  n'y  va  rien  du 
fien.  Qui  veut  d'elle  autre  chofè  >  On 
ne  luy  a  jamais  demandé  pis  que  fon 
nom.  Si  elle  étoit  connme  d*autres  qui 
palTent  tout  le  jour  à  dire  non,  elle  ver- 
rait bien ,  qu'en  fe  retirant ,  une  pauvre 
perfonne  eh  eft  quelquefois  bien  fati* 
guée. 

f  Une  autre  de  la  même  Province , 
&  en  pareille  occafion  ,avec  la  différen- 
ce que  celle  cy  avoit  mérite  la  mercu- 
riale qu'on  luy  faffoit;  après  que  tou- 
tes les  prudes  de  la  parenté  l'eurent  ca- 
tèdiifte  à  leur  gré ,  pour  fruit  de  leur 
morale, fe  mit àchanter  :  Eft-ce  nn grand 
^d  de  trop  aimer  ce  ejM  Fon  trouve  ai- 
w^/r.  Sa  mère  avoit  de  l'efprit  &  de  la 
gayetc  -,  elle  luy  dit  ;  viens  mon  enfant, 
c  cft  plus  ma  faute  que  la  tienne.  Je  de- 
vois  t'avoir  donné  un  autre  tempera- 
^^  i  fi  je  vouloisque  tu  fuflès  indifFe- 
ï^We.  Je  te  plains ,  &  tu  ne  me  laillcs 
pas  la  force  de  te, blâmer.  Je  fçay  ce 
qtfil  en  coûte  j  mais  avec  un  peu  de 
courage  on  vient  à  bout  d'une  bonne  rc- 
^luiion.  Ma  mère,  luy  répondit  la  fil- 
^}  prend  -  on  bien  aifoment  certaines 
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réfolucions,  quand  on  eft  jeune  ?  On  les 
prend ,  die  la  mère  ^  mais  gare  l'occa- 
fion. 

f  Dans  le  cems  que  Madame  la  Con- 
nétable de  Lefdiguieres  écoiten  Dauphi- 
né^trois  hommes  de  qualité  de  ce  Païs  qui 
écoiént  fouvent  avec  elle,jouerenc  un  jour 
aux  (buhaics  pour  Tamufèr.  L'un  écoicuii 
ambitieux.    Il  {buhaita  d'avoir  pendant 
tout  un  jour  feulement  le  pouvoir  d'un 
grand  Roy,  &  de  n'obtenir  avec  cela 
«ju'une  feule  faveur  du  Ciel.;  qui  étoit 
qu'il  ne  fût  jamais  nuit ,  &  que  le  Soleil 
ne  forttt  plus  de  nôtre  borifon.    Le  fé- 
cond étoit  un  homme  de  guerre.    Il 
ibuhaiu  que  fes  dix  doigts  fulTent  au- 
tant de  canons  toujours  chargez,  &  tou- 
jours prêts  à  tirer  fur  tout  ce  ouilepré- 
ibnteroit  d'ennemis.  Le  troificme  etoit 
galant ,  &  fon  (buhait  fut  d'avoir  un 
crible  dont  chacun  des  yeux  luy  valut 
autant' qu'a  voient  valu  tes  deux  beaux 
yeux  à  Madame  la  Connétable. 

f  Un  Duc  qui  ne  l'étoit  qu'àbrevct, 
jouoit  un  jour  tort  malheuteufemenc  II 
perdoit  beaucoup.  Un  Gafcon  qui  le 
voyoit  joUer ,  dit  :  Il  eft  Duc  &  perd. 

f  Dé  nôtre  Païs ,  difoit  un  Ga(con , 
nous  évitons  en  aimant  la  jaloufie  ^  nous 
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hy  ferment  la  boucKe,  ou  nôtre  oreille^ 
pour  le  moins.  'Nous  luy  fubfticuons  la 
délicacefle.    Elle  nous  infpire ,  &  nous 
conduit.    Ceft  nôtre  oracle,  nos  (bup. 
çons  n'en  font  que  les  interprètes.  Dans 
fios  doutes  nous  avons  recours  aux  A{1 
très.  Nous  les  confultons ,  &  nous  trou^ . 
vous  qu'en  fait  de  deviner  nous  pouvons 
nous  paflèr  4'eux.    Nous  voyons  clair 
dans  les  ténèbres. 

f  Un  Officier  Gafcon  étoit  le  favori 
d  unpuijflànt  Miniftre.  U  fçut  (î  bien  en 
profiter,  qtfaprcs'  avoir  pafle  par  tous 
les  emplois  de  la  guerre ,  il  parvint  à 
fetc  Maréchal  de  France.    Il  avoir  fort 
Bienfovi;  mais  il  n'avoir  par  devers  luy 
aucune  aâion  d*éclat.   Un  homme  qui 
luy  en  vouloir  fit  publier  p^r  les  rues  un 
Imprime  qui  a  voit  pour  titre,  Vaits  icU^ 
t^ns  &  aHîons  hirottjMs  de  MonfAgneurU 
Maréchal  «&  „ . .  Son  nom  terminoit  la 
première  page ,  &  puis  c'eft  tour.    Un 
homme  du  Païs  du  Maréchal ,  &  qui  luy 
étoit  fort  attaché ,  acheta  de  ces  Impri* 
mez  autant  qu'il  en  trouva.    Il  court 
chez  le  Maréchal  j  &  en  l'abordant  tout 
cffoufflé ,  Monfèigneur ,  liiy  dit-il ,.  à  la 
fin  on  rend  juftice  à  vôtre  mérite.  Voicy 
ce  ^'on  public  die  vous.  Voyons  ^  dit 
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le  Maréchal.  Il  lit  cette  première  page* 
Il  tourne  le  feuillet  ^  &  il  ne  voit  que 
du  papier  blanc.  Ah  Monfeigneur,  s'é- 
cria l'étourdi  qui  luy  montroic  cette  Sa^ 
tyre  en  blanc  :  ce  font  des  coquins  ^  ils 
n*y  ont  rien  mis.  Eh  innocent,. répon- 
dit le  Maréchal  :  que  voulpis-tu  qu'ils  y 
miflènt? 

f  Le  Chevalier  de  Lamourignac  fai- 
foit  À  Paris  une  fort  grande  dcpenfe  ^ 
&  n*avoit  pas  un  fol  de  bien.  Un  de  Ces 
compatriotes  qui  écoit  fort  de  fes  amis , 
luy  dit  un 'Jour  :  Chevalier,  jene  tecom- 
prenspasjtu  vis  avec  opulence,  &  tu 
n'es  rien  moins  qu'opulent  &  bien  ren- 
te. Comment  fais  tu  î  Parle- moy  na- 
turellement ?  As-tu  trouvé  la  pierre  Phi- 
lofophale?  Oiiy  &  non,  repondit  le 
Chevalier-,  autant  vaut.  Tiens,  natu- 
rellement ,  on  dit  que  j'ai  quelque  efprir. 
Te  ne  fuis  pas  vieux ,  &  tu  vois  que  je 
luis  paflâblement  bien  fait.  J'en  fais 
profeflîon,  &  je  vis  de  mon  métier. 

f  Un  des  plus  beaux  efprits  de  Lan- 
guedoc ctoit  l'Amant  déclaré  d'une  Da- 
me de  fon  Païs,  qui  n'avoit  pas  moins 
d'èfprit  que  de  beauté.  Lepr  efprit  aufli 
avoit  plus  de  part  que  leur  coeur  à  leur 
liaiibn.    Il  étoit  alla  dîner  un  jour  avec 
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elle.  Sur  le  foie  elle  voulut  fortir  ;  ic 
dès  qu  elle  fut  dans  fon  carroflè  :  Ve- 
nez donc ,  luy  dit-elle.  Comment  venex 
donc ,  repartit-il  devant  un  grand  nom- 
bre de  témoins ,  moy  je  ferois  feul  avec 
vous  dans  vôtre  carrofle.  Pourquoy 
non,  repartit. elle,  je  vais  vous  remenec 
chez  vous  ^  Ah  !  Madame  ,  répliqua- 
t-il ,  vous  me  maltraitez  :  tout  te  mon- 
de fçsât  à  (piel  point  je  vous  aime ,  & 
vous  voulez  me  promener  par  les  rues , 
pour  £ûre  voir  que  je  fuis  homme  fans 
confequence.  Ah  !  point  tant  de  raifon- 
nemcnt ,  reprit-elle  ,  ou  venez ,  ou  |c 
vais  vous  baiOrr  devant  tout  le  monde» 

f  Les  gens  -vieux  ne  penfent  plus  : 
je  me  hâte  de  penfet  avant  que  de  Tê- 
îre ,  &  d'agir  à  l'équivalent.  La  vieil- 
kflè  eft  un  hyver  :  celuy-cy  tient  la 
Terre  dans  une  inaftion  entière  ,  de 
celle-là  y  tient  ITiomme  ;  elle  le  gelc 
également.  Je  ftiis  le  froid  :  je  fuis  du 
pais  dés  hirondelles. 

f  Qui  cônnok  le  prix  des  chofes  ,' 
s  épargné  bien  des  dehrs  &  des  repen- 
tirs à  proportion.  J'apprens  des  aucres 
^  ne  parcourir  leurs  rifques  j  leur  ex- 

f^crience  eft  mon  confeil.  Si  je  cours  au 
^^^tUiéx ,  ce  n  eft  guère  à  mes.  périls 
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&  fortuneSi  Jje  ne  veux  pas  fur  tout  per* 
jdre  ièul  ce  que  je  hazardé  pour  d -àu^ 
tres^  fuffit  de  maportion^ 

f  Je  ne  traçai]^  pas  mes  espérances  ^ 
mais  je  contrecarre  mes  defirs.  Pour  mes 
afFcdions  je  les  féconde,  en  yûc  de  l'u- 
tile 6c  du  loiîa&le  avec  ;  &  eh  Ëiveur 
du  naturel  ^  je  leur  fais  erace.  Je  loge  à 
Tenfeigne  de  ta  tranquillité^.. 

f  Tout  Ëomme  qui  me  fiche,  doit 
m^avoir  obligaticm  ;  &  toute  femme  que 
\^  je  maltraite,  doit  tout  an  moins  m'en 
dire  grand  mercy»  C'eft  plus  que  de  les 
eftimer ,  que  de  les  croire  dignes  de  ma. 
colère..  M^s  vengeances  vont  par  en- 
Iiaut  y  ôc  mes  reflentiméns  ne  vont  pas 
par  enbas.  Je  m'jéteve, 

f  Un  PariHen  &  un*  Gafcon  avoienr 
eu  quelque  démêlé.  A  la  première  ren-^ 
-contre ,  le  Pariiien  mit  Tépée  à  la-main». 
JLe  Gafcon  vint  à  luy  (ans  tirer  la  fien- 
ne  :  Eft-ce  tout  de  fcion ,  iuy  dit^il ,  que 
vous  en  voulez  découdre ,.  la  chafè  eft 
.en  vos  mains  '\  IHânt  àt  raifbn ,  dit  le 
PariHen.  L'épée  à  la  maiti.  Cela  vaut 
/ait ,  dit  le  Gafcon ,  vous  n'avez  qu'à 
dire  :  mais  écoutez ,  voilà  l'hAlege  qui 
fonne  ;  c*elt  vôtre  dernière  heure ,  & 
voas  perfiftesB*.  fn  difant  oes  mpcs,^  û 
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i&et  répée  à  la  main  ;  il  fond  comme 
im  aigle  fur  le  Parifien ,  Se  ii  le  defarme» 
U  luy  jette  avec  mépris  l'épée  à  fes  pieds, 
k  il  luy  dit }  Adieu ,  Monfieur  de  Paris  ; 
quand  l'envie  vous  prendra  de  nous  ac-» 
taquer ,  apprenez  à  bon  compte  à  vous 
défendre^. 

f  Le  même  dit  à  des  gens  qui  luy 
parloient  du  fang  froid  qu'il  avoir  con* 
lerté  dans  cette  aâipn  ,  ne  vous  en  é-* 
totmez  pasf  5  quand  je  puis  réfifter  avec 
force  y  je  ne  {çaurois  m'oppofer  qu  avec 
tranquilité  :  je  ne  me  fiche  qu'au  be* 
foin. 

f  Dn  aucre  (ê  vantoit  d'avoir  réfiftf 
Teul  à  trois  voleurs  qui  Tavoient  atta^ 
que.  U  ajoâu  d'un  ton  ingénu  :  Le  nom-* 
bre  pouvoic  bien  m'accwlér  :  mais  le 
péril  ?  ce  n'eft  pas  luy  qui  mlépouvente  ; 
Je  luy  fais  peur. 

f  Ce  qui  embarallè  le  plus  un  timi« 
de  dans  le  péril ,  c*eft  l'idée  qu'il  en  a» 
J  y  remédie  ^  je  le  fais  moindre. 

f  Je  ne  fuis  jafhais  bien  aûif ,  que 
lorfque  je  (bis  tranquille  ;  k  je  n'ay  ja- 
mais lecGBur  û  guây\  que  lorfque  j'ay 
rcfprit  /crieux.  Voilà  de  la  méthode. 

f  Ne  peut-on  pas  dire  que  la  préci- 
pitation dans  les  affaires-^  eft  ce  qu'eft  le 
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bredouUlenvent  dans  ks  difcours.  Je  ne 
bredouille  pas  plus  en  aûions,  qu'en  pa- 
roles. Je  ne  prononce  jamais  mieux  , 
que  quand  je  fais  ce  que  je  dis..  J'arti- 
cule. 

f  Comment  faites-vous  y  di(oit  un 
Gafcon  à  un  homme  de  Robe  de  Ces 
amis  ^  pour  gronder  fans.ce(ïè  î  Vous  ne 
dccolerffcz.  pas ,  vous  ne  quittez  jamais 
votre  fâHrcil  magiflrat ,  &  vous  ne  par- 
lez à  vos  domeftiques  que  pour  leur 
prononcer  des  arrêts  de  condamnation^ 
Quoy  qu'on  vous  dife  ,  vous  êtes  fourd  , 
&'vos  refus  préviennent  .les  demandes, 
PoiK  moy  quand  on  fe  plaint ,  quoy 
qu'injuftencvent ,  j'écoute.  Si  c'eft  avec 
juffice  ,  j'exauce  ;  &  fi  c'eft  par  fineflè  , 
jfimite.  Serviteur  à  la  duplicité  ,  je  la 
repvoye  en  Normandie  :  mais  pour  la 
•  jufticé  ic  l'humanité  ,  nous  avons  fait 
enfemble  k  triple  alliance.,  Croyez- 
ipoy ,  foyez-en  d'un  quart. 

f  Vous  croyez. ,  dit  le  même  à.  un 
ILUtre  Magiftrat ,  qu^  la  Jùftice  eft  une 
vertu  d'audience  ou  de  rapport ,  qui  ne 
paroît  à  foa  avantage  que  fur  les  Fleurs^ 
de-lys.  Apprenez  qu'en  tout  temps  & 
eh  tous  lieux ,  les  autres  vertus  fans 
celle-là  ne  (ont  qu'autant  de  coiomnes 


VA  se  ON!  AN  A.  ft 
/ans  pied- d'eftaili  qui  ne  font  guère 
lûtes  fous  un  grand  poids.  Les  vertus 
changent  de  nom  en  toornant  k  dos  à 
la  Juftice. 

f  La  ïuftice  &  la  SageflJ  font  les 
trelors  dés  gens  d'honneur  ;  les  richeil 
Ks  &  les  commoditez  font  des  biens  ptr- 
pulaires.  Je  ne  haïs  pas  d'être  peuple 
quelquefois.  ^    ^ 

^  ^t'AccfiCe,  mon  cher,  SCok  un 
^iicmt  à  un  de  ces  jeunes  gens  qu'on 
appelle  Enfans  de  Paris  ;  on  t'accufe  de 
"eqnencer  mauvaift  compagnie.  Piirge- 
toy  de  l'accufation  ,  ou  fouiSris  au  pr».' 
«foe  :  Si  eu  luy  dis  qui  tu  hantes  ,  iï 
prononcera  ton  arrêt ,  il  te  dira  qui  t« 
«i  :  c'eft  en  dernier  reffort.    * 

1  Les  compagnies  qu'on  fréquente 
'ont  pour  leè  mœurs,  ce  que  font  pour 
«s  etofe»  les  boutiques  des  Teinturiers^ 
^1  y  prend  les  couleurs  qu'on  y  don- 
''^  5  &  on  fait  voir  aifément  quand  on 
"»  fort ,  qu'on  vient  de  la  teinture.  La 
qweftion  eft,  d  elle  convient.  Faime  le» 
couleurs  belles.  . 

f  Nôtre  efprit  eft  une  e%ece  de  Tein- 
«ner ,  qui  dqnne  [es  couleurs  qu'il  luy 
P|»«  à  nos  penfées.  Jugez  de  luy  par 
«"es  ;  les  cxpteffion$  en  font  les  images. 


i. 


8+        VASCONIANA. 

ne  font  pas  douteux.  Les  Ennemis  Jii 
Roy  difenc  Tun  y  &  les  jolies  Femnies 
tâiienc  l'autre. 

^  D'oA  vient  3  difoit  un  Parifien  à  un 
Gafcon,  que  vous  mettez  tous  vos  foins- 
a  vous  faire  des  maîtreilès,  &  que  voas 
ne  les  employez  guère  à  vous  faire  des 
amis  ?  Cela  Te  pourroit ,  répondit  te 
Gafcon  \  car  fouvent  je  ne  fçay  que 
faire  d'eux  :  je  ne  dis  pas  de  même 
d'elles. 

f  Les  amis ,  difoit  à  Paris  un  Gencil- 
iiomme  de  Narbonne,  (ont  icy  comn^ 
le  Tourné-  fol  &  le  Soleil.  Ils  n'agit, 
fent  Tun  pour  Vautre  qu'autant  qu'ils  Ce 
voyent.  Tout  tombe  en  (ê  quittant.  J[c 
ne  veux  pas  d'une  amitié  qui  traîné» 

f  Les  amis  Pariiîens  rendent  fi  in^ 
dulgente  leur  amitié  ,  qu'elle  pennet  à 
l'un  ,  en  l'abience  de  l'autre  y  de  parlée 
en  ennemy  de  celuy  qu'il  aime.  Cha^ 
que  païs  a  fes  privilèges.  La  Norman- 
die a  bien  les  fiens, 

f  En  Languedoc,  comme  en  Eipa^ 
ne,  être  atiiy  de  fon  amy^  entre  dans 
a  définition  de  l'honnête  Iiomme.  On 
ne  définit  pas  ainfî  à  Paris  ;  l'intérêt  s*y 
modifie  plus  que  la  lumière.  Pour  moy 
en  Efpagnol  :  Hmhn  de  bien  y  mmjp  de 
mi  amifo. 
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'  f  Un  bel  Efprit  de  Touloufè  avoir  à 
Pads  un  amy  qui  venoit  de  faire  une 
perte  confiderabie«  Il  iuy  écrivit  en  ces 
termes  :  Si  fétgiè  oh  V9Uê  êtes ,  Je  me^at^ 
imis  de  vous  cottfoUr  en  m'^ffligeant  avec 
vom.  f^cHf  .AuriefL  de  moins  de  \Jotre  pei^ 
m  )  la  part  fM  vous  niy  verriez,  prendre. 
Si  fiKi  larmes  ne  peuvent  pas  temr  compa^ 
gm  aux  vitres.,  je  nitn  dédommage.  7*^c- 
cmpagne  par  tont  votre  dûfUenr  ;  je  ta  pro- 
mené.  Ce  fi  toujours  l'amufer. 

f .  Un  ancre  Touloufâin  qui -avoir  la 
réputation  d'être  veritablemem  amy^ 
quand  il  Tétoit ,  âc  qui  fê  crouvoît  uny 
d'une  liaifbn  des  plus  étroites  avec  le 
fils  d*un  Minière ,  qui  perdoic  tout  en 
perdant  (on  p^e ,  confoloit  ainfi  fon 
aoiy  :  Vôtre  père  eft  mort ,  &  vous 
£leurez«  Ce  n'ieft  pas  afTez  :  vos  lannes 
ne  feront  jamais  du'  prix  de  ce  que  vous 
perdez  :  iaiflèz-les  couler  en  abondance, 
ne  craignez  point  d'en  tarir  la  fburce  ; 
tUe en  deviendra  incpuifable,  &  de  nou- 
veau ,  &  tous  les  jours,  C'eft  un  devoir 
dpnt  vous  n'êtes  que  trop  fur  de  vous 
acquitter.  Sufpendez  après  cela  bien  har- 
di^QC  vôtre  douleur  ;  n'appréhendez 
pas  de  Iuy  être  infidèle^  Vous  ne  perdez 
pas  feulement  on  fi  digne  perp^  vous 
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perdez  avec  hiy  une^forcime^  qui  /km 
luy  ne  C^àutoit  plus  être  la  même.  En 
fisiveur  d'elle  négligez-vous  un  peu  pour 
luy  p  il  l^xigeroic  de  vous  s'il  revenoic; 
f  nterprécez  (ba  intention*  Donnez^ous 
des  mouvemens  qui  ne  veulent  point  de 
xemife  ;  &  faites  trêve  à  des  larmes  qui 
-reviendront  d'elles-mêmes  »  &  qui  cou^ 
leront  ians  que  ^ous  y  penfiez.  Agiflcx 
en  un  mot  pour  réparer  tant  de  pertes  ; 
tirez- vous  du  naufrage  ç  (àuvez-en  qaeir- 
^ues  débris .;  &  nous  pleurecoiB  enfuîte 
4e compagnie,  &plus commodément^ le 
imeiileur  de  vos  emts,  &  leVaiflêaucoiiié 
à'  fond.  Il  en  fut  cru ,  &  foa  zèle  &  C» 
conseils  eurent  le  fuccès  qu'on  en  pou-, 
voit  attendre.  Ceft-  là  la  bonne  manière 
Jic  confoier^  peu  de  gens  y  font  propres, 
f  ^Une  Veuve  d'une  des  noeilleures 
Maiibns  de  Languedoc^  qui  avec  beau»* 
coup  defprit  avoît  tout  le  mérite  du 
monde,  étoit  venue  à  Paris  pour  y  faite 
élever  Ces  enfans.  Elle  ôta  de  l'Acade* 
mie  Ton  fils  aîné ,  pour  l'envoyer  à  l'Ar^ 
mée  :  il  y  fut  tué  pfefqu'en  arrivant. 
Il  promertoit  beaucoup ,  &  elle  en  fut 
inconfolable»  Une  grande  Princeflfe  qui 
latrouvoit  auflt  réjouiflànte  qu'elle  l'é* 
loit^  &  qui  ne  poiivoic  yîvce  bm  elle  ^ 
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TiUa  iroir  poar  la  confoler«  Elle  lay  dit 
tout  ce  qui  pouYoic  y  contribuer  :  Ah  ! 
Madame,  iuy  répondit  la  Mère  défoiéc^ 
madouleor  tonte  jutte  Se  toute  grande^ 
^a'eUe  eft ,  ne  ai'empêche  pas  d'être 
lenfible  à  vos  hentez  :  mais  tout  ce 
qu'on  peut  me  dire  pour  me  confbler  eft 
inmile  ;  mon  fils  écoit  \m  joly  garçon  ^ 
il  avdit  bien  du  mente*  Il  n'avoit  qu'un 
feul  dé&ut ,  continuait-elle  en  fanglp- 
tancllavoit  le  cœur  trop  tendre.  Je  Tex- 
tafiib.  Il  tenoit  moins  ,  en  cela ,  de  Ton 
père  que  de  moy, 

f  Dans  les  affliâdons  l|||hme  dans  les 
tempêtes,  je  prens  le  gouvernail ,  je  me 
fais  pilote. 

5  Un  homme  de  fort  grande  qualité 
avoit  un  employ  confiderable  dans  une 
des  plus  grandes  Provinces  du  Royau- 
me. Il  étoit  de  fort  mauvaife  humeur  ^ 
k  il  traitoit  fort  rudement  toute  (à  fa- 
mille. Il  avoit  une  grande  fille  qu'il  ne 
ponvoit  CwxSnr  :  elle  n'avoit  rien  de 
ioly  •  mais  elle  avoit  beaucoup  d'efpric 
&  de  hauteur.  Une  Dame  de  (es  paren- 
tes,  &  du  premier  rang  de  la  Cour , 
sUa  par  hasard  dans  cette  Province  : 
die  mt  touchée  de  la  fituation  de  cçtte 
flic:  eUe  la  pcic  avec  elle^  &  la  meo» 
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à  la  Côur«  Le  père  ravy  d'en  être  dc- 
£aic  y  ne  la  ràppella  foint.  Quelques  an- 
,nées  après ,  la  nouvelle  vint  que  'le  perc 
déjà  vieux  écoic  fort  maL  Ecoutez  ^  die 
à  la  Demoifelle  la  Dame  qui  avoit  tout 
Teiprit  poflible ,  &  tout  Tenjouënient 
imaginable ,  votre  père  eft  fort  mal  : 
s'il  meurt  ne  vous  avifez  pas  de  pieu- 
t^t ,  vous  me  feriez  nre«  Il  mourut.  La 
Dame  en  apprit  la  nouvelle,  comme  on 
£b  mettoit  à  table  :  elle  regarde  avec  au 
tentioh  la  Demoifelle ,  Se  elle  fe  met  à 
rire  avec  ^claL  De  quoy  riez- vous  , 
Madame ,  lH|i€-elie  3  Je  ris  d'avanée, 
kiy  répondit  Ta  Dame  ,  de  ce  que  vous 
allez  pleurer  :  vôtre  père  .eft  mort.  La 
fille  fe  mit  à  fangloter ,  &  la  Dame  à 
étouffer  de  rire.  Les  larmes  furent  ed 
fuyçes  dans  peu  de  jours ,  &  on  s'entrc- 
tenoat  avec  une  gaycté  qui  n'étoit  guè- 
re du  fuiet ,  de  la  manière  dont  la 
Dame  avoit  annoncé  à  la  fille  la  mort 
du  père.  On  en  rioit  fur  nouveaux  frais. 
Dans  ce  remps  ^  on  annonce  un  .Sei« 
gneur  de  Gajfcogne  parent  du  défunt , 
qui  apprenant  fa  mort  au  retour  de  l'Ar- 
mée ,  en  venoit  faire  à  la  fille  fes  corn- 
plimens  de  condoléance.  Ecoutez ,  dit 
celle-cy  à  la  Dame,  ne  vous  avifez  pas 
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zû  moins  de  cire  au  compliment  que  va 
me  taire  le  Seigneur  Galcon }  Ne  vous 
ayifez  donc  pas  vous-même ,  luy  repar*» 
rit  la  Daaie ,  de  prendre  ni  un  air ,  ni 
un  ton  larmoyant  ?    Si  vous  faites  le 
moindre  femblanc  de  pleurer ,  je  vous 
avertis  que  vous  me  tettz  encore  rire* 
Le  parctnc  entre  1  il  s'adreflè  à  la  De-^ 
moÛèUe  qu'il  connoifloit  ;  il  luy  fait  la 
révérence  )ufqu'à  terre  :  elle  prit  un  Té- 
rieux ,  qui  arracha  à  la  Dame  un  éclac 
de  rire.  -^^La  Demoifelle  ne  put  s'empê- 
cher de  dre  à  Con  tour*  Le  parent  en  Ce 
relevant;veut  coiiiniencer  (à  harangue  :  il 
voit:  que  la  fille  réfil^oit  çn  yjatm  à  une  en» 
vie-derirerMademoiTelle,  luy  dit-il,  ne 
'  vous  en  contraigne»  pas.  Sur  le  ton  que 
vous  leprenez^je  quitte  celuy  que  j'allois 
prendre»  Je  croycMS  q^e  nous  allions 
pleurer  la  m^rcdeMonfieur  vôtre  père  : 
mais  puifque  v(M)s  le  voulez ,  rions-en  » 
la  chofê  eft  plus  aifée  ;  m'en  voilà  aufll 
coniblé  que  vo^s.  On  luy  conta  ce  qui 
s  etoic  pade  :  il  en  tit  de  nouveau  d'un 
bon  courage. . 
f  Un  des»  plus  beaux  Efpritç  du  der* 
mec  fîecle  mo^rrit  dans  un  âge  fort  avaa- 
ce  :  il  avoit  ^vec  ^e  mérite  le  plus  diftin* 
gtté>x»iUe/qualites&  aimables.  Un  de  fes 
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meiHears  amis  qui  ne  pouvoir  Ct  cç^Cai 
1er  de  cette  perce ,  fit  fon  portmit  pour 
faire  Q>n  éloge-  I7h  autre  oel  Eipric  de 
Gafcogne ,  également  amy  &  au  4é^ 
funt  ^  ôc  de  PAuteur  du  panégyrique , 
dit  à  celuj-cy  :  VAtte  amitié  n'eft  ni 
fterile ,  ni  oornée  :  cent  qui  ont  le  bon- 
heur d'y  avoir  part ,  en  joîsSrttt  encore 
uprès  leur  mort.  Y ouii  avez  immorta- 
lifé  à  la  fois  &  vôtre  mérite ,  8c  celuy 
de  nôtre  amy  défunt.  Je  le  retrouve  tout 
entier  dans  le  portrait  que  vous  en  fai« 
tes.  Vous  nous  le  rendez ,  fit  vous  rat- 
tachez à  la  mort  êc  à  Toubly.  Je  ccMnp- 
terois  de  revenir  de  mon  tCMiibeaa',  û 
on  m'en  tiroit-de  même  après  quV>n  m'y 
auroit  mis.  Que  voukz-vous  que  je 
vous  difè  y  conclut-il  avec  un  tranfport  l 
fe  m'oflfie  à  mourir  demaiir  y  <  fi  vous 
voulez  me  promettre  d'en  faire  Ans 
iiuit  fours  autant  pour  tnoy^  r  j'aime 
plus  la  gloire  que  4k  vie» 

f  Un  autre  bel  Efprît  de  Gafcogne 
ditbit  à  une  belle  Veuve  y  dont  il  éteit 
amoureux  ,  &  qui  pleuroit  &ns  cefle 
£>n  mary  :  De  qûoy  vous  tourmentez» 
vous.  Madame  1^  S*il'eft  mort,  vous  le 
reflulcitf  z  r  ileft  tout  vivant  dans  vô^ 
tre  cepiMT^  dans  vot  foâpks  ^ic  daÉtec  vos 
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larmes.  Je  meurs  pour  vou$ ,  teShfcu 
tez-moy  :  |e  (ms  vaincu ,  je  fuis  bleift 
à  mort ,  je  yoas  demande  la  vie.  t  Au 
liea  de  me  tuer  à  terre  »  dites- moy:  Le» 
tez-voas ,  &  immonalifez-moy  > 
f .  Nous  fbmmes  tellement 
^t  un  Officier  Gafcon ,  te  la  gaerre 
«ft  fi  fort  nâore  élément  »  que  lé  camp 
eft  nooe  païs  natal ,  &  le  champ  de 
intaitle  notre  combcau ,  ou  nôtre  char 
(ktriomphe.  . 

f  Clùàcan  de  news  eft  un  Phœnit , 
cpn  £sdt  du  péril  Ton  bûcher ,  Ton  foleil 
du  ièhrice  du  Roy ,  &  (es  cendres  du 
â&g  répandu.  Jugez  fi  nous  crai^ons 
la  mort  à  raTpeâ  &  à  la  certimde  d'une 
pins  belle  ôt  plus  durable  vie  :  nous  aî« 
moos  à  nous  ététniftr.'- 

f  Le  grand  Prince  de  Condé  aimoff 
fort  les  Ga(cons;  Il  difint  qu'ils  écoient 
fiatoréilement  divertiflâns  Se  braves.  A 
^  avoir  toujours  avec  luy.  Il  s'en  étoit 
attaché  un  entré  autres,  qui  nelequit* 
^t  pas,  &  qui  avcdt  l'honneur  de  dian» 
g^  a  ÙL  table.  Un  jour  que  ce  Heroi 
^^it  de  faire  un  récit  admirable  d'un 
&t  militaire  do  plus  grand  éclat  :  Notre 
Ottrctien ,  dit^^ii  »  devient  trop  fériaux;. 
Ne  «ou»  ftrex^voos  pas  le  plaifir  de  l'é^ 

H  i) 
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gayer  à  vôtre  ordinaire ,  continuât- iî^ 
adreflanç  la  parole  à  TOfficier  ÇaCœn  i 
Je  compte  que  vous  nous  allez  (ervir 
fiuelqiiè  plat  de  vôtre  métier.  On  dé- 
fer  voie  le  roft  ;  &  l&Gafi:on  luy  répon- 
de :  Monfeigneur  ^  vôtre  table  eft  Ci  bon- 
iie^  que  vous  vous  patièrez.  bien  pour 
.  aujourd'buy  de  mon  entremets.  Com- 
ment ,  repartit  le  grand  Prince  ^  il  ne 
flous  reviendra  pas  une  pauvre  petite 
Gafconade }  Vous  parlez  de  vous  &  de 
ja:  Guerre  y  reprit  TOfficier  :  voulc;!  vous 
k^m  je  prime  fur  vous ,  6c  qiie  je  vous 
4onne  quinze  >&  bi/que  i    Je  veux  y  ré- 

£liqua  le  Prince  ;  que  vous  releviei^  la 
ah  î  vous  avez  todfours  la  raquette  à  la 
main.  EUe  me  tomh,  reprit  le  Gàfcon. 
Toute  Gafconade  s'iappbtit  à  Ta&eâ  de 
yôtre  valeut  héroïque;  Je^n^en tçaipas 
iur  cela.  Faices-en^  repartit  le  Prinoeî 
fi^ue  j'en  faflè ,  s  eaia  le  Gafcon  !  Vous 
} ordonnez,  vous  m'attaquez.  Sijen 
fais  une ,  je  vous  ferai  trembler.  On  ap-* 
plaudit  »  &  on  convint  que  c'en  étoit  une 
^es.  plus  fortes»  . 

f  Dans  une  Bataille  qtie  dénna  ce 
grand  Prince ,  &  qu'il  gagna ,  un  Offi^ 
der  G^feon  en  rendif  le  (accès  douteux 
4ç  ((HX  côté  31^ par  trop  de  précipitation  &c 
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JWaGe.Il  fie  enfin  uneTaace  qui  mérh- 
toit  quelque  punition .  Moniteur  le  Ptitim. 
ce  qui  i'cftimok ,  le  fit  venir ,  le  menaça 
de  le  mettre  au  Confeil  de  Gtierre,  Se 
à  bon  compte  il  le  fai(ôi6  mettre  aux  ar«- 
rêcs,  J'ai  donc  manqué  en  dépit  de  moy, 
Monièigneur  ,  dit  l'Officier  Gafcon  ^  & 
vous  m'en  allez  punir.  Tout  mon  ch»> 
grin  eft  que  vous  vous  y  connoifièz ,  Se 
que  je  le  nbériie.  Redoublez  la  peine; 
mais  eflFacez  l'a  coulpe;  Ce  grand  Prince 
l'embraflà ,  6c  hxy  fir  grâce*. 

f  Une  choie  me  rair  craindre  les  ptiL 
Scions ,  difbic  un  autre:  Ceft  qu'en  mal 
(  car  en  bien  c  eft  autre  ehofe  )  j'aime  à 
profiter  dès  exemples,  &  à  ne  pas  en 
donner.  £c  il  n'y  a  pas  d'exemples  plus 
ferts  que  les  châtimens.  Les  Eipagnols 
difent  que  fe  ha  dn  efearmentar  m  cab^ 
'gW,  Tant  pis  pour  te  modèle. 

f  Le  Roy  vous  a  accordé  mille  écus 
it  gratification,. dit  un  jour  à  un  Offi- 
cier Gafcon  un  grand  Miniftre .  De  gra-* 
ofication,  Monfeigneur,  reprit  TOffi* 
cier  :  Dites  s'il  vous  plaît  de  récompen- 

,  je  lat  mente; 

\  Nous  avons ,  quand  on  nous  Joiie». 
wie  juftice ,  que  nous  ne  perdons  pas  » 
^and  on  nous  blâme.    Nous  croyons 
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f:  On  ne  nous  blâme  pas  quand  on 
iioas^  raille ,  &  on  ne  nous  condamne 
|:»as  quand  on  nous  reprend.  Nos  yer- 
lUs  ne  (ont  famak  impraticables;  Arnos- 
défauts  font  toujours  aifez.  Nocrebelle 
humeur  les  entremêle^  &  quand  nous^^ 
iufMndons  lé  fdlide»  nous  appuyims  (ur 
le  di^ertiflànt» 

f    Certains  défaits,  font  à  la  mode  y> 
diibirun  G^Ceony^èt  qui  ne  porteroit  à^ 
Paris  que  le  fpHdé  SC  fe  férieux ,  ny  fe- 
x&it  pas  £(>rt  de  mi&.  Nous  nous  accot»^; 
Hiodons  au  têmsy  &  nous  n'y  portons 
fias  de  ces  marchandifes  de  contrebande.* 

f    On  yeut  dans  une  Maîtreflê  çer« 
làins  défauts ,  St  certaines  vertus  dans 
une  femme.  I9e  diroit-on  pas  qu^^iles' 
dei^ne  à  des  ufàges  tout  dinerens  l  ' 

f  Les  femmes  qiii  infpirent  les  plus 
grandes  paiEpns,  ne  (ont  pas  celles  qui • 
n'ont  pas  de  défauts  \  mais  celles  qui 
n'en  G^t  pas  de  ceux  qui  choquent.  £U 
ks  radcmcidènt  le»  leurs;  EUes  ne  les 
font  voir  qu'en  niiniatùte.  L'oeil  &  To^ 
reilie  en  (ont  les  dupes  aux  dépens  du 
cœur. 

^    Dés  que  tes  défauts  plai&m  & 
Uenc:  d'od  vient  q^ll  n'y  a  pa»à  Pan» 
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1^  ^hs  de  fiaifoAs  Se  plor  d'indmations  ^ 
fincf  res }  N'çft-  ce  pas  que  ces  fortes  de 
charmes  y  font  un  peu  cro^  communs  ^ 
Source  de  ccmcurrehce. 

f  Les  ^unes  Parifîèfi'$  enmiyenc  lea> 
fonmes  ,.  parce  qu'il»  ne  leur  ^tlèMt 
que  d'eûTi  -  Hfyan  les  dtvertifCms  y  par- 
ce que  nous  ne  parions  que  d'elles ,  oit> 
pour  ^es  de  nott&  Tous  cheimns  vont; 
a  Ronnc^ 

f  D'où^Tienr/dèmanddcunGalcon^* 
qu'onefenime  qui  raifenne^craîntteoJM  ^ 
ëe  faire  tin  kifideile  qu'un  nigrac  ?  Ceft 
uc  Tun^ie  répe«dic-il  à  luy-méffie»  ne 
ic  que  la^^qinitter ,  de  Tautre  la  facrifîe.  • 
r»!  k  rttkc,  St  Tàucre  parle.  lie  dec« 
sier  eft  périUettx»> 

f  }c  loUe,  difoit  le  même,  coure 
)K»âiÎ€e  lenime  qui  ne  s'expdé  pas  à 
fiiite des  ingrats;  mais  )e  Uàme  tout 
iiotinète*ik>mme  qui  Févice  fans  inter- 
raptioh»  Keyàut-il  pas  mkis%  perdre 
quelque  chofe  du  bien  qu'on  fait, -que 
de  n'en  faire  jamais  ?  La  géneroHté  le 
▼eut ,  &  le  bon  cœur  l'exige.  Ceft  mai 
manière. 

f  Nouii  avons  ^elà  de  bon  ^  difoit  uti 
autre,  q|^  chacun  de  nous  n'a  bonne 
opinion  de  luy  <|a^Yec  luy-  même  i  les 
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autres  ne  s'en  apperçoivenc  que  lcr£l 
qu'ils  en  doutent.  Qu'ils  le  di(ènt  }es 
premiers ,  nous  n'en  parlerons  qu'en  ie- 
cond«  C'eff-là  un  de  ces  faits  où  nous 
ne  fôuâFrons  ni  l'oubli ,  ni  le.  (ilence. 
Qu'on  le  dife ,  ou  nous  en  parlerons*. 
.C'eft  le  monologue  de  k  gloire«^  Je  ne 
Jiais  pas,  qu  on  ait  raifon.  d'avoir  bonne 
opinion  de  foy»  C^tte  idée  neft  pas 
muette.  Nous  la  rendons  perruafiye« 

5t  Nous  avons  T^rc  de  condamner 
^u filençe ks.Bellesque  nous  abandon* 
nons.  NocB  les  empêchons  4e  $ -en  ptainr 
i^iCy  &  tH>us  ne  leur  tairons  p^ls  la  liberté 
de  s'en  vanter»  S'il  leur  en  ^hape  quel- 
que txtot,  nous  avons  par  devers  nous 
dequoy  les  faire  taire.  VoyesB  ce.  que 
peut  la  diftretion.^ 

v  f  La  dîTcreiiçn  ^4a|is  li^  {>li]^l.^ 
femmes  y  nl^ft  pas  tant  une  KCenuië  qti'u-. 
ne  honte.  La  trai^te  du ,  mépris  y  a 
grand'part;  ;  &  pn  ne  craint  gantais  tant 
k  mépris  ,  que  lorfqù'on  le  mérite» 
C'eft  l'art  de  peniêr  des  femmes  d'ef- 

f     Les  femmes  les  moins  crédules 
ib  nt  celles  qui  craignant  le^plus  de  l'a- 
voir trop  été,  pour  peu  qu  on  ^  .ait  per- 
J[ttadées»  Noua  leur  tu  épaifgnH^ns  la  ré- 
flexion» 
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flexion.  Cela  leur  eft  commode. 

f  Certaine  timidité  eft  dans  les  hom*. 
mes  un  défaut  de  lame,  ficdans  les  fcm« 
mes  une  perfeâion  du  cœur.  £lles  per- 
dent plus  à  s'çn  défaire,  qu'ils  ne  gagnent 
à  s'en  Ibrriger.  Je  m'en  rapporte  aux 
expériences.  Les^  épreuves  n  y  man- 
quentpas. 

^:  Y  a  t.  il  autant  de  contrariétés  i 

dans  Tefprit  d'un  menteur  qui  fè  déiie  | 

de  fa  mémoire ,  que  dans  le  cœur  d'une  j 

femme  qui  veut  être  (âge  en  dépit  de  fou 
tempérament  ?  Les  inclinations  font  des 
torrents  dont  la  raifon  n'eft  qu'une  foi- 
We  digue.  Elle  s'pppofe  ,  &  n'arrête 
pas. 

f  L'amour  n*eny  vre  pas  moins  que 
le  vin  ;  &  il  ne  fait  pas  moins  tourner 
la  tête.  Le  cœur  eft  aufllî  troublé  par 
une  grande  paflîon ,  que  Teft  Tefprit  d  un 
Beuveur  par  le  trop  de  vin  qu'il  à  bu. 
Le  trop  grand  excez  n'eft  pas  toujours 
requis  à  ce  dérangement.  Il  y  en  a  qu'un 
verre  de  vin  eny vre.  Avis  aux  Dames. 

f  La  crapule  eft  le  tombeau  de  la 
dcUcatèfle,  Sc  le  poifon  de  la  vivacité. 
Nous  fommes  fobres,  &  nolis  en  avons 
la  réputation.  C'cft  toujours  une  juftice 
qu'on  nous  rend.  Nous  mangeons  pour 
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vivre ,  &  nous  bcuvons  pour  la  fbif ,  & 
quelquefois  pour  le  plaifir^  mais  toujours 
fobres. 

f  La  fercune  8c  la  gloire  (ont  les 
cleux  termes  de  nos  voyage^.  Ncms  fbnv- 
mes  fur  cela  voyageurs  de  ptofeflîon. 
Nous  âimoiis  à  y  aller  par  le  droit  che- 
min ,  &  à  grandes  journées,  &  toujours  à 
pas  comptez.  Le  vin  ne  s'accommode 
pas  du  <^alcul ,  6c  Bacchus  eft  le  Dieu  du 
mécompte.  Ce  n'eft  pas-là  nôtre  divinité. 
Nous  n'abuibns  pas  au  Païs  de  Tes  lar- 
geflès.  Il  écarte  de  la  route ,  il  y  mené 
en  tortillant.  Quel  guide  !  La  gloire 
conduit  tout  autrement.  Vbila  nôtre 
Eouflble  &  nôtre  Etoile  Polaire  tout  à 
la  fois. 

5  Je  ne  m  étonne  pas  qu'un  gueus 
boive  trop ,  &  qu'un  poltron  s'enyvre. 
Ils  n'ont  rien  à  perdre  du  côté  de  la  ré- 
putation. Mais  un  honnête-homme  Se 
un  brave  qui  s'y  expofent  avec  connoif- 
fance  de  caufe,  ne  penfent  ni  ace  qu'ils 
font,ni  à  ce  qu'ils  vont  être.  Qui  leur  ré- 
pondra du  point  d'honneur  >  Sont  -  ils 
lûrs  qu'ils  ne  démentiront  pas  dans  leuf 
vin  leur  caraûere  y  8c  que  nulle  indi^ 
gntté  ne  s'enfuirra  ?  Si  Bacchus  en  ré« 
pond,  ce  n'cft  pas  caution  bourgeoifê. 
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^  Il  fallpic  qu'il  iry  eût  pas  autant  de 
Beaveurs  de  profefUon  parmi  les  An- 
ciens, que  parmy  nos  Modernes.  Bac- 
chus  ne  leur  étoic  pas  autant  en  recom  « 
mandation  qu'à  nos  François,  fans  citer 
les  Allemans,  Si  ce  Dieu  fi  célèbre  avoit 
vécu,  ou  qu'il  eût  pu  fubfifter  jufqu'au 
tems  où  nous  iômmes  *,  que  de  Temples 
on  (fyt  élevé  à  fa  gloire  en  SniSh  fur  tout, 
&  en  Allemagne  !  Mais  à  coup  (ût  il 
ti'eut  pas  ruine  en  encens  le  Languedoc. 

f  La  Satyre,  l'AmourSc  le  Vin  oiit 
fait  chanter  tous  nos  meilleurs  Poctei. 
A  Uen  examiner  leurs  divers  chants ,  & 
à  calculer  leurs  chanfons  les  plus  ingé- 
lîieufes,  on  les  croira  moins  amoureux 
<]uebcuveurs*  Cupidon  n'y  a  qu'une  pe- 
tite part.  Si  défçHt  Quinaut  rie  s'en  étoic 
mêle ,  on  ne  chànteroit  guère  l'amout 
en  nôtre  Langue.  Bacchus  l'emporte- 
roit,  &  nos  plus. beaux  chants  ne  (e- 
loient  qu'à-  fon  honneur  &  gloire,  fl 
m'enrhume.  •  Le  chanté  qui  voudra.  Je 
fais  du  tems 'd'Aftrée.  Jeuic  plais, au 
bord  du  Lignon  9  ou  du  moins  de  la  Ga- 
lomie. 

f  Un  homme  d'efptit  Bc  de  mérite 
marchoit  un  jour  doucement  avec  un 
Toulouiàin  de  fa  comioiflànce  le  long 
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ii'unc  rue  de  Paris.   JJn  Porteur  d'eau 
les  fuiyoit  avec  ia  charge^   Il  avoic  bû , 
Se  la  rue  n'écoic  pas  aflèzlaree  pour  luy. 
^  Il  donna  d'un  fceaii  à  la  jambe  du  Tou- 
loulain«  Prens  donc  garde,  (îtju  veux , 
dic-il  au  Porteur  d'eau.  Pour  moy ,  luy 
répondit  çduy-cy,je  le  veux  bien;  niais 
Monfieur ,  mon  eau  &  mon  vin  ne  le 
veulent  p'as.    11  faillit  à  tomber  en  fsA» 
fant  cette  réponfe.    L'homme  d'efprit  le 
foutinc ,  Se  il  dit  :  Voila  un  vin  qui  por* 
te  bien  mal  Ton  eau^  Elle  luy  deflîne  un 
parterre,  ajouta  le  Touloufain. 
f    Pourquoy  blâme -t- on  les  Not- 
^     mands  de  n'être  pasfinceres  ,  ^d'ap* 
puyer  Cxxx  le  fyux  ?  Ces  pauvres  malheu- 
reux Q'ont  chez  eux  ni  treilles  ni  vignes: 
£c  la  vérité  fe  trouve  dans  le  vin.  Efli-cç 
leur  faute  fi  elle  ne  fe  trouve  pas  de  mê- 
me dans  le  cidres 
.         f  Un  Gafcon  avoic  trop  bû.  Il  fe  rcn- 
I      roit.cbez;  luy«  Il  f^ifoit  des  SS,  &  il 
dégueuloit  ctiemin  faifàn^  Il  rencontra 
un  homme  de  fon  Pays,.quiluydit  s  en 
r^bordant:  Eh  !  dan^  quçl  état  te  voila 
mon  compatriote?    Eh  aflez  mauvais 
état ,  comme  tu  vois ,  répondit  le^  Gaf- 
con y vre.    J'ai  à  faire  à  forte  partie. 
J'ai  beau  prendre  le  haut  du  pavé ,  il 
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âuttnalgré  moy  que  je  le  cède  à  l'en^ 
nçmji  Crois-moy ,  luy  dit  fon  Compa- 
triote, entre  datls  quelque  endroit  -,  ta 
m  te  donner  en  Ipeftade  au  peuple. 
Te  voilà  tout  en  feu ,  &  on  ne  voit  lor. 
tir  de  toy  que  des  ferpenteaux  &  deg  fu* 
fées,  on  te  prendra  pouf  un  feu  d'artifi* 
ce.  Je  fuis  en  effet  un  feu  de  joye ,  ré- 
pondit celuy  qui  avoit  bû.  Ma  poudre 
fe  mocqùe  de  moy ,  elle  prend  feu  de 
tous  cotez;  &  }ene  fuis  plus  maître  des 
fcftes.  Tu  me  vois  bien  embarraffé^mon 
cher,  continua- t-il.  La  Champagne  & 
la  Bourgogne  font  en  guerre ,  £c  leurs 
tfoupc^  font  du  ravage  dans  mes  Etats» 
Je  fuis  un  bon  Prince ,  nwy .  Je  fuis  leur 
Allié  &  leuxi  Médiateur ,  &  je  ne  (çau-^ 
rois  les  voir  d'accord.  Tout  lechoc ,  jer-:^ 
'îedy ,  retombe  fur  moy  ;  &  je  vois  bien 
que  fi  ta  ne  viens  à  mon  fecours ,  je  don-* 
nerai  du  nez  à  terre.  Il  voulut  faire  deux 
'as,  il  tomba;  &  pendant  que  fon  amy 
«  relevoit.  Tu  vois,  luy  dit. il,  mon 
^er,  que  je  fuis  Prophète  de  mal- 
lî«ïr  Je  te  pré<fi$  que  fi  tu  fais  jamais  al- 
liance de  même  avec  la  Champagne  &  la 
Bourgogne,  il  t*en  arrivera  autant qu  a 
ïïioy  Tu  feras  bien- tôt  mous  du  parterre. 

f  Une  Dame  de  Paris ,  fort  aima- 
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ble  <l'ailleurSy  étoie  accufée  d'aimer  i 

haire.   Son  inai:;y  s'en  pUign<Mt  un  joiK  . 

ep  preif  ticç  d^une  Dame  de  Languedoc, 

^  il  repxi^hoit  à  fa  feiaf>nie  <ju'/çIU  felt 

fcHE  diaWewGD;  fpn  vfti  p^:* .  H^  ^Kn , 

Madame^  dic-e^lâ  à  U  La^i^docienne» 

\ou^  yQyt%  à  quoy  npus  ioinmes  ei^po- 

fées*    Vos  ^af  i$  ne  vçn^s  (ont  pas  en  . 

I^anguedoc  de  fa^seih  reproches }  Non 

e0rc^s\  Madame,  luy  répondu  la  Gaf* 

çotys^^  $ç  nous  n'y  donnons  ta  rems  ni 

I^iëu.  Heias,  luy  rebondie  Ut' befiYeufe: 

à  lemendre  ,  ne  dirie^-voos  pa$  qu'il 

^  vaide.  pour  nK)y  j(èule  un  boii  qaaC' 

tauc  par  jour  >   Il  a  Inen  trouva  ùl  beu- 

veufe  y  continiU't^elle.  Ileft  fîx  heuces 

dtt  i^r»  &  19  ne  (îrois  pAsaFoir  14  <1^ 

b  jpucn^eta  vaiei;»:  de  rrtijsbotiseilles. 

Penfez-vous  après  cela  (|a^on  air  raifon 

de  me  dire  que  je  b^i$  crop  l    Qu  eti 

croyez- vous  ?  JecroiV,  répondit  laGaf- 

cone ,  ce  que  vous  dices^ 

f  Un  boii  Cure  du  Diocefe  de  Mon- 
tâubgn  ^voic  pris  pour  Valet  le  fils  d'un 
Laboureur  de  (a  ParoilTe!  U  avoit  fait 
pendant  le  Carnaval  fa  provifiondefàr- 
dînes  ôc  de  harancs  pour  fon  Carême. 
Quelques  femaines  après  il  demanda  df 
ce  pcnHon  feU.  Monfieur  ^  il  n  y  ea  a 
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pbs,  dit  le  Yalcit.  Comment ,  il  n  y  en 
a  plus  ?  s'écria  le  Maître.  ,£h  <|a'eft-il 
danc  devenu  l  Monfieur,  répliqaa  le  Va« 
let^  vous  en  avez  mangé  vôtre  part ,  & 
moy  la  mienne.  Que  veut  dire  ta  part  8c 
h  mienne  y  ptialheureux  ^  reprit  le  Curé  ? 
Il  devoit  y  en  avoir  jnlqu'à  Pâques 
pour  tous  les  deux  ^  &  nous  ne  Tommes 
pas  à  la  my-Carême.  Tu  en  as  donc 
inat^é  djem:  fois  autant  que  moy.  Je 
crois  qu'ouy ,  répond  le  Valet.  Tu  crois 
qu  ouy  5  dit  le  Maître  ?  Que  meritcrois- 
tu«  d  avoir  mangé  tout  mon  poilTon  (à<- 
Ic  ?  A  boire ,  réunit  le  Valet. 

f  Le  Baron  4^  PMdenville  ,^  quoy- 
quç  Nofpa^ndj  pç  vquloit  ^voir  que  de$ 
Va|ef|i  f^tO^ç^*  Il  en  avoit  un  qqi  luy 
étcrit  bon  ^  to^ ,  6c^  qiji  foifoit  ^orç  bipn 
fa  ctiiiine.  Il  n'avçit  fpené  que  celuy-'là 
à  Pari$ ,  oâ  il  étoit  venu  pourfuivre  oii 
procès.  Un  Samedy  qu  il  revint  fort 
tard  du  Palais,  il  trouva  ce  Valet  qui  di« 
noit.  Que  fais-tu  là  i  Iqy  dit-il  ?  Hé  ^ 
répondjf  Valet  I»  il  eft  tard ,  &  )e  dîn6i$ 
en  voas  i^endant. .  ^  la  bpnne  heure  ^ 
répliqua  le  Maître  \  mais  puifqu'il  eft 
tard ,  il  êft  donc  tems  que  je  dîne  aufïï, 
%s^moy.    Monfieur ,  lîcpm  le  Valet , 

cela  eft  bien-tôc  dit^  Vous  pe  fçavez  pa9 
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q!ie  le  chat,  a  mangç  vôtre  dîné.  Coin* 
ment  ,  répliqua  le  Baron  >  le  chat  à 
mangé  mon  dîné,  Ouy,  repartit  le  Va- 
let. J*avois  acheté  deux  foies  ,  une 
grande  pour  vous ,  Se  une  petite  pour 
moy.  Ce  maudit  animal  île  s'eft  pas 
trompé ,  il  a  pris  la  votre  j  &  de  peur 
qu'il  ne  prît  auflî  la  mienne,  je  la  mets 
à  couvert.  Il  me  femble,  reprit  le  Ba- 
ron j  que  puifque  le  chat  avoit  pris  l'u- 
ne, tu  poil  vois  bien  me  garder  l'autre. 
Oh  Monfieur ,  repartit  le  Valet ,  je  fçai 
mieux  vivre  que  cela.  En  fait  de  diné^ 
chacun  le  fien  n*eft  pas  trop  5  &  il  n'eft 
pas  jufte  qu'un  Baron  Normand  Tçlt  ré- 
duit à  manger  la  portion  d'ua  Valet 
Gafcon,  Je  né  fçaurois  vous  le<:onieil- 
1er ,  ni  m'y  réfoudre.  Vous  qui  Tçàvez 
plaider  ,  Monfîeut ,  &  qui  n'en  perdez 
pas  Toccailon  ^  continua  le  Valet  : 
Pourvoyez- vous  àlaCourdesAydes. 
'  f  D'où  vient ,  dcmandoit  un  autre 
Normand  à  un  Gafcon ,  que  vôtre  P^ïs , 
qui  eft  le  Païs  dé  la  gloire  et  de  la  do- 
mination »  fournit  -tant  ^de  bdns  Valets 
au  refte  du  Royaume?  C*eft ,  répondit 
le  Gafcon ,  que  ce  n'eft  pas  le  Païs  da 
tien  &  du  mien  3  comme  ta  Normandie* 
Cette  difcuflîon  n'y  occupe  pas^&  quand 
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on  y  cft  maître  de  rien  ;  on  ra  être  ail- 
leurs fervitcur  de  quekue  choie.  Voila 
toute  nôtre  procédure^ 

î  La  fidélité  d*ùn  Valet ,  &  la  fageffe 
<I  une  femme  font  deux  vertus  qu'il  nie 
faut  guère  mettre  à  Téprcuvc.  le  n'en 
répons  qu'en  l'abfenœ  des  occahons. 

î  D'où  vient  oue  les  Valets  trou- 
vent à  Paris  des  Répondans  ?  C'cft  que 
les  jolies  femmes  y  trouvent  des  maris. 

U  y  a  par  tout  des  dopes  8c  des  infol- 

vaWes. 

î  Les  Valetff  Gafcons ,  à  ta  longue , 
ont  le  bon  efprit  de  ne  fcrvir  qu'en 
maîtres.  C'eft  le  meilleur  produit  de  la 

fervitude. 

Ç  II  y  a  de  bonnes  maifons  où  les 
Maîtres  ne  le  Torit.que  d'âpres  leurs 
Valets.  Faut'  il  s'en  étonner  >  Les  Ju- 
ges décident  moins  d'afFaires  que  leurs 
^ecretaircs.    Je  m'en  rapporteaux  Plai- 

î  Tel  homme  fc  niéâe  d'un  amy , 
^^i  ne  fc  méfie  pas  d'un  Valet  j  &  tel 
aatre  croit  (a  femme  infidelle,  qui  ne 
cïoit  pas  que  fa  Maîtreflè  luy  puifle 
J^anquerde  fidélité.  S'il  n'y  avoit  point 
•J^  préventions ,  il  n'y  auroit  guère  de 
°"pes.  Avis  aux  Parifiens. 
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f  Un  Cuifinier  (è  prefente  pour  eiu 
trer  au  fervice  d'un  homme  aife ,  oud'ir- 
ne  veuTC  riche/jPn  luy  dit  qu'il  ira  tour 
acheter.  Il  deoiande  peu  de  gages.  Il  en 
demande  une  fois  aptant ,  u  on  luy  die 
qu'un  Maître  d'Hôtel  s'en  mêlera»  Eft« 
ce  au  profit  du  Maitreiqu'il  fait  (on  con^ 
pte  ?  Faut-il  tant  d'arichmçtique  pour  y 
démêler  l'erreur  de  calcul  ?  | 

5  Voulez^  vous  qi^'iindçxBXfftiqoc  ne 
Tousfoit  pasin£delie  ?  Qce^  lay^en  tou- 
te occafîon.  Voulez -vous  qu'un  Inten-* 
dant  ne  vous  vole  pas  ?>  Soyez  le  vôtre 
vous-même.  Je  n'y  fçache  paç  d'autre 
remède»    Encore  n'en  vQc^roiS'je  pas 
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,  f  Dans  le  fervice  des  Valet* ,  le  com- 
mencement eft  en  faveur  (fu  Maître ,  & 
la  fuite  à  leur  profit.  Si  cette  variété  ne 
&  fuit  Se  ne  Ce  fbccede  »  je  plains  le  Maî- 
tre &  le  Valet.  Tout  long  fervice  de- 
vient onéreux  des  deux  cotez» 

J  Un  Villct  m'a  fervi  long^teqis, 
vint  années ,  par  exemple.  Je  luy  ai 
donné  fes  ga^s.  Je  ne  luy  dois  rien. 
Je  le  renvoyé.  Je  me  crois  quitte  avec 
luy  ;  mais  il  ne  le  croit  pas.  A-  t-il  tort  ? 
Je  1  ai  payé  fur  le  pied  de  la  conven- 
tion ;  mais  étions,  nous  convenus  qu'it 
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me  donneroic  les  vint  plus  belles  années 
de  fa  vie }  Il  me  les  a  données.  Il  ne  les 
a  plus.  Ceft  ce  que  je  ne  pm«  ni  luy 
pay^ni  luy  rendre.  Il  s'en  plaindra,  & 
fi  je  nie  fuis  trop  fié  à  luy  »  je  le  ôeos 
Tcngé.  Ceft  Tufage. 

f  Ceux  qui  ont  le  plus  de  Valets  font. 
ils  les  knieux  (<rvis  ?  Les  Grands  le 
croyenc  Ils  tè  Timagnenc  tout  au  moins. 
Ils  font  toujours  placez  fur  la  pointe  du 
clocher,  La  tjête  leur  tourne  en  regar^ 
dam  de  liaut  en  bas^  L  efprit  de  vertige 
eft  fouvenc  le  leur.  Faut -il  s*éconner 
quilsobâtfentà  qui  leur  eft  fournis } 

f  Pourquoy  un  mary»  à  quelque 
point  qu  il  aime  ù..  femme,  n*ca  C;au- 
roit-il  faire  à  la  longue  fo  Maîtrclïèè 
Ccft  qu  a  la  longue  le  Vakt  le  plu^ 
fournis  prend  un  air  dominant  fur  fon 
Maître.  La  familiarité  eft  une  difpenfe 
de  foumiflion. 

^  Comment  fait- on  ^  pour  cftimer 
toujours  ce  qu'on  voit  trop  fouvent  ï . 
Il  faut  pour  cela  que  Tinterct  s*y  trou- 
ve ,  &  que  rhumeur  s*cn  mêle.  La  fym-» 
Çathic  n,*y  fèrt  que  par  (piartiers* 

f  Le  Baron  de  Landrignac  étoit  ^ 
Paris  dans  le  tcms  que  fon  père  mourut 
en  Galcogne.    Il  luy  laiUoit  un  Uet| 
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âflèz  con(iderable,  6c  il  ne  tenoic  qu'à  loy 
de  choifir  parmy  les  meilleurs  partis  de 
ia  Pro^nce.  Il  auroic  préfère  uœ  fille 
de  Paris  ;  mais  il  auroic  voulu  ^cHe 
fiât  d'aufE.  bonne  maifbn  que  luy  y  8c  il 
ne  fe  foucioit  pas  *qu  elle  eût  un  bien  auiE 
confiderable.  On  luy  parla  donc  de  bien 
des  611es  qui  avoient  quelque  nom  8c 
quelque  beauté.  Il  y  a  quelque  tems 
que  je  fuis  à  Paris,  dit-il  un  jour,  &je 
i:i'y  ai  pas  vu  le  tiers  des  beautez  &  des 
filles  parfaites  qu'où  me  propofe«  Ce 
ne  font  que  chaimes ,  mérites  8c  perfe- 
Aions.  Chacune  a  en  belles  paroles 
mille  vertus ,  autant  de  ulens  ^  8c  plus 
encore  de  qualitez  aimables*  Pas  une , 
jufqu'icyf  n'a  aucun  défaut /continua- 
t-il.  Et  c'eft  pourtant  ce  qu*unc  fille  de 
Paris  ne  manque  guère  d'avoir  en  ma- 
riage ,  &  de  porter  chez  un  mari.  Oh 
je  veux  içavoir ,  pourfuivit  il ,  de  quelle 
cfpece  feront  les  défauts  que  portera 
chez  moy  Celle  que  je  prendrai.  Ainfî 
voulez. vous  que  feme  marie;  dites- 
moy  avec  quels  défauts  vous  voulez  m  au 
fortir.  Je  dirai  les  miens.  Nous  verrons 
s'ils  font  faits  pour  être  enfemble. 

f  Y  a  •  r  -  il  jamais  eu  des  filles  qui 
ayent  entièrement  reâemblé  aux  pôr-» 
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traits  qu'on  fait  d'elles^quand  on  parle  de 
les  marier  ?  U  faut  ^  pour  s'en  contenter^ 
ou  leur  abfence ,  ou  un  faux  jour. 

f  On  poitoit  un  beau  cpllier  aven- 
ue à  une  fille  qui  alloit  fe  marier.  Les 
perles  en  ctoient  groflès  ;  mais  elles  é- 
loient  baroques.  J'aime  mieux,  dit- elle, 
que  les  perles  n'en  foient  pas  Ci  groflès , 
k  qu'eues  foienç  rondes.  Quoy ,  luy 
ditun  Provençal,  de  la  belle  taille  ic  dii 
beau  teint  dont  vous  êtes,  vous  parlez 
comte  les  perles  Baroques?  Oubliez- 
vous  que  vous  en  êtes  une  ?  Vous  faites 
votre  îatyrc  fans  y  penfer. 

f  Je  ne  m'étonne  pas ,  difoit  un  Lan* 
guedotien ,  qu'on  trouve  des  taches  8c 
des  inégalités^  jufques  dans  les^  perfec- 
tions. On  en  trouve  bien  au  Soleil ,  5c  à 
nous,  Le  mérite  eft  toujours  baroque. 

f  Le  feul  mérite  que  n'attaquent 
point  les  envieux,  ç'eft  çeluy  qui^e 
produit  aucun  bien  au  propriétaire  ^i 
aucun  mal  à  fes  voiïins.  L'envie  n'en 
veut  point  au  mérite  qui  fait  pitié.  Je 
lattens  avec  luy.  Qu'elle  vienne. 

f  Quelques  Curieux  difputoient  en» 
tte  eux  fur  un  des  Dieux  des  P^yens.  Il 
vint  un  hoînme  fort  fçavant  Cnt  ces  ma- 
<i^es,  &qui  a  un  Cabinet  plein  de  too- 
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CCS  fortes  d'antiquités.  Un  Gafcon  qui 
le  vit  le  premier,  fe  mit  à  crier  :  Paix-là. 
Vôtre  dupute  finit.  Vous  êtes  en  con- 
teftation  îur  un  des  Dieux  du  tems  pà{^ 
(e.  Voicy  leur  faôce.  Il  les  a  tousrefu« 
^iez  chez  luy,  depuis  quon  lès  achafl 
lez  du  refte  de  lUnivers.  Il  en  cft  devenu 
le  tucelaire* 

^  Les  meilleures  intentions  ont  quel- 
que chofe  d  équivoque, 

^  Les  plus  belles  qualitez  fe  laifllent 
entrelacer  avec  des  défauts.  Et  l'hom- 
me qui  fè  conduit  le  mieux  ,  (ê  trouve 
toû^cHirs  avec  des  (èntimens  qui  le  par- 
tagent. Le  plus  grand  mérite  elk  à  la 
mercy  des  occafions. 

f  P&ns  le  Maine  &  dans  TAnjou  on 
dit  à  tous  momens  :  Dieu  -  mtrcy  &  la 
'Votre  ^  pour  témoigner  à  quelqu'un  To- 
Shgation  qu'on  luy  a ,  ou  pour  le  re- 
Ifi^cier  de  la  part  qu'il  veut  bien  prendre 
à  quelque  fuccés.  Un  Gafcon  te  récria 
À  ces  mots  t  Ditkhmercy  &  U  votre  ,  dit- 
iL  Voila,  une  manière  de  parler  qui 
pbut.  Je  Tadopte  ic  je  la  déclare  du 
Païs*  Je  vais  tâcher  de  dire  à  ma  con- 
duite ic  à  quelque  Miniftre  p^iiflant  :  Je 
fois  heureux,  Dieu-mercy  &  Uvotre^  La 
jphrafe  eft  belle*    '^  U  fms  de  chez. 
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fPHis  y  au  refus  des  Parifîens. 

f  Un  Officier  Gaicon  qui  avoir  une 
Terre  en  Anjou ^  4e  par  fa  femme,  j 
alloit  cous  les  ans  avec  plaifir  au  recour 
de  TAtmée.  Il  crouva  à  un  Voyage  qu'il 
y  fit ,  que  la  fille  de  fon  Procureur  Fit 
cal  avoir  époufè  le  fils  du  Bailiif  de  Ton 
Village.  Elle  c'toic  belle  &  toute  jeune. 
Le  Seigneur ,  dés  qu'il  la  vit ,  luy  die  : 
Hé  bien ,  mon  enfant  y  vous  voila  ma- 
riéeî  OUy ,  Monfieur  ,'luy  répondic  cet- 
te Agnes  ^  DJ^H^mercy  &  la  votre.  Et 
vous  en  êtes  bien  aife,  ce  me  femble , 
ajouta- t-il  3  DitH^meny  &  U  votre  ^  ti^ 
pondit-elle-  toujours.  Etes* vous  grofle , 
my  demanda,  t.il  ?  Ouy ,  Monfieur,  luy 
répondit-elle  oicore ,  Dieu^mercy  &  U 
votre.  Hé  bien ,  répliqua-t-il ,  je  me  fais 
cotnpete.  L'enfant  eft  mon  filleuil. 

f  Un  autre  Agnès  dbce  lieu  vint  un 
jour  porter  une  plainte  à  ce  mcnîe  Sei- 
gneur de  Village.  Monfieur ,  luy  dit-elle, 
pardonnez  >  fi  je  viens  vous  dire  que  je 
me  plains  de  Monfieur  vôtre  grand  La- 
quais. Eh  \  que  vous  a^t-il  fait ,  luy  del 
*  taanda-t-il  >  Oh ,  Monfieur ,  rien ,  î>ieft- 
mrcj  &  lavêtrey  luy  répondit-ellejmais 
c'éft  qu*îl  m'appelle  Dame  Catin  ;  &  je 
<A'appelle  ,  û  vous  le  permettez,  Mada* . 
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me  Catherine.  Mais  ^  repliqua-c-il ,  Ca« 
tberine  oit  Cacin  c  cft  même  choj[è ,  à 
peu  près.  Oiiy ,  repricelle  ,  Non  pas , 
s'il  vous  plaie  On  dit  que  les  Cacins  à 
Paris  y  ce  font  les  Dames  qui  ne  font  pas 
ÛLgés.  Et  moy ,  je  veux  être  (âge,  &  je 
ne  fuis  pas  Dame.  Hé  bien ,  luy  dit-il  • 
j  apprendiiAi  à  mon  Laquais  que  vous 
n*cte$  que  Catherine.   Tenez- vous.  y. 

f  Pourquoy  fc  marie- 1- on  à  Paris? 
Pour(è  faire  enr;igerles  uns  les  autres. 
Se  pour  avoir  14  heures  ce  qu'on  fera 
au  defefpoir  toute  la  vie  d'iavoir  eu.  Pour- 
quoy Ce  marie--t-on  chez  nous  ?  Pour 
être  toujours  avec  ce  qu*oa  aime^  ôc 
pour  Taimer  de  plus  en  plus ,  ic  vive*- 
ment.  Voila  le  bon*  Çhoifii&z  ^  Ma- 
demoifèlle. 

f  L'amour  de  Paris  agonife  dans  les 
Amans , Se  tiépafle  dans  les  mariés.  Au 
Païs  il  fè  i^it  Salamanche  «  il  ne  vit  que 
itans  les  fiammes.  Nôtre  feu  eft  Ton  âe- 
ment^. 

.  f  Si  je  me  marie  jamais,  je  veux 
trouver  une  fenune  qui  me  laiilè  la  li- 
berté de  l'eftimer  toujours.  Je  la  payerai 
comptant  en  mêmes  efpeces.  Je  ne  fçau- 
jTQis  t\i  Tacheter  plus  cher,  ni  me  donner 
j^iaeilleur  marche. 

fUn 


VASCONIANA.       iij 

f   Un  Languedocien  devint  paflion- 
nément  amoureux  d'une  veuve,  pour 
qui  il  n  avoit  d'abord   qu'une  parfaite 
eftime.  Il  ne  luy  étoit  pas  indiffèrent,  8c 
ils  étoient  faits  l'un  pour  l'autre.  Elle  re^ 
marqua  un  jour  en  luy  une  cfpece  d'in- 
quiétude ,  qui  lu^onnoit  un  air  plus 
tendre,  mais  plus  reïèrvé.     Qu^avez- 
vous  5  luy  dit-elle?  Il  Ce  pflc  dans  vô- 
tre cfprit  quelque  chofc  qui  vous  occu- 
pe. Vous  y  êtes,  luy  répondit-il.N'eft- 
ce  pas  de  l'occupation  ?  Mais  qu'y  a-t  il 
de  nouveau ,  luy  demanda-t-elle  ?  Je  ne 
connoifibis  pas  la  }aloufie,luy  répondit- 
il,  8c  vous  me  faites  faire  connoiflance 
avec  elle  d'une  manière  qui  n'cft  pas 
commune  j  &  la  voicy.     Je  crains  de 
vous  eftitper  plus  que  je  ne  vous  aime^ 
Soyez  toujours  jaloux  fur  ce  ton-là,  re- 
prit-elle, je  vous  le  pafle.  Je  fuis  donc  plus 
délicat  que  vous ,  répliqua- t-îl.  Au  point 
que  vous  êtes  aimable,&  que  vous  nrte  le 
paroiffcz ,  je  ne  pardonnerai  jamais  à 
mon  cœur  de  porter  quelque  autre  fenti- 
ment  que  ce  loit,  plus  loin  que  céluy  dé 
l'amour  que  j'ay  pour  vbus.Je  vous  aflu- 
re  ,  luy  dit-elle,  que  jeneferai  jamaiis 
fichée  que  pour  moy,  vôtre  eftime  ail- 
le plus  loin  que  vôtre  amour.    Et  moy , 
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je  veas  ^Hure  %  ajouta- c- il,  que  C%  mm 
cccnx  ne  met  d^ss  la  balance  autant 
d'amour  pbqr  yods  ,  que  mon  a'me  y  met 
deftime^  j^  ne  &rai  jaxnais  content  du^ 
poids» 

f  Qu^on  fë  marie  à  Paris  ^  quand  on 
eft  aîncd*une  bonne  paaifon^  ou  quand 
ou  trouve  une  fortutlè  yh  raifon  le  veuti^ 
'  En  toute  autre  fit uation  3  le  repos  ne  le 
Tçut  pas^  Jtî  ne  /çaurois  vivre  fans  luy^ 
J'ai  dequoy  vivre»  Je  le  cherche^  ou  je 
î'attens. 

f  Un  honsmie  (f çfprit  dit  un  joih:  dan& 
mnc  Gonvcrfarion  où.  il  y  aVoit  an  Gaf- 
con ,  &  de  fort  jolies  feixun^s ,  qu'il 
ctoit  naoins  douloureux  de  fe  marier  que 
de  brûler.  Vouç  voye^?  bien ,  Mefîlaines, 
«'cçria  le  Gafcoji  ^  quç  fejon  luy .  vous^ 
a  etçs  qu'un  onguent  pour  la  brûlure» 

^  ^^  J^.^Ç^  quelque  gré  aw  femmes  de 
le  jÈif»  lipqncûi:.  à  1^  Io;}gU{î  deceqw 
leur  .fe&è  tort,  teur'  bonne  fby  eA  m 
/çelaune  efppce  d^i^pojogie.. 
. .  f .  Jl  y  a  des  homn^ç  <iui  paient 
pour 'être  fots,,&  des  feipmçsqui  naif- 
fcfUt  pour  être  cAquj^i:es^  ^limprt^^on  un 
«on^queranr  de  .faire  de;5  conquêtes  ?  ni 
un  idiot  de  ni  pAs  padipr  ave^:  efprjti 
CeJÎ.  ^tdôir  qu^'u^x  ibiomame  ailk  dr 
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Blayes  à  Bordeaux ,  contre  vent  ic  ma-. 
rée  j  Le  mauvais  iiacurel  eft  poiicMaf» 

f  Le  Mafcaret  eft  un  vent  des  pluf 
particuliers ,  &  des  plii^  dangereux,  qui 
s'élève  fbuvent  vers  le  bec^  £AnJkz. , 
dans  le  tra|et  de  Bordeaux,  à  Bl^ye.  Ce 
lieu  eft  fanieux  en  naufrages*  Bien  des( 
gens  y  ont  péri..  Un  Gafcon  difoit  qut 
Paris  étoit  un  htci^  £Am\Hn(^  pour  ceux 
qui  ne  fçavoient  pas  profiter  de  la  Ma* 
rce ,  &  que  i'amour  &  la  dépenfe  en 
ivÀtnxU  Mascaret. 

f  On  detpandoit  à  un  Gaicon  corn* 
bien  il  y  avoir  de  Bordeaux  à  Blaye.  Si 
vous  n'y  allez  pas ,  répondit-il ,  \t  vous 
dirai  qu'il  y  a  fept  bonnes  lieiies»  Si 
TOUS  y  allez,  je  vous  dirai  que  le  venc 
&  la  'Marée  en  abrègent  ou  en  alongent 
k  chemin.  Voila  ^  ajouta.  t*il ,  te  pré« 
b'minaire  de  cet  embarquement  ;,  &  Iji 
Bouflôle  ^  ne  la  négligez  pas* 

f  Auroit-on  en  Fr^ce  du  poivre  Ar 
du  gérofie^  s'il  n'y  avd^t  jamais  eu  de» 
téméraires ,  ou  des  fols  ?  Combien  il  y  ai 
eu  de  folies  miles  s,&  de  témeritez  heu^ 
reufesr  \ 

f  De  tous  tes  Etrwgers,  cetuy  qui 
a  4i£  le  plus  de  bien  à k  France,  c'edL 
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le  poulet  d'Inde ,  fans  contredit.  Je  luy 
pardonne  Éi  fierté  &  fon  caquet.- 

^  Les  Colombiers  des  Gentils-hom- 
mes de  Gafcogne  font  les  Enfeignes  des 
Hôtelleries  de  leurs  coufins ,  chemin  fai- 
iànr. 

f  Le  Doiheftique  k  j>lùs  raineux 
des  bonnes  maifons  de  Paris ,  c*eft  ce- 
luy,  fans  difpute  ,*qui  achete&quivâà 
la  provifion.  Chez  nous  autres  Gentils 
hommes,  au  Pays,  la  baflè-cour  cil 
nôtre  Vallée  de  mifere,  le  Colombier 
notre  Boucher,  &  le  Fufil nôtre  Rotif- 
feur.  Et  à  tous  venans,  beau  jeu  &  bon 
Tifage  d'hôte.  '^ 

f  Le  Ciel  du  Languedoc  eft  le  plus 
beau  Ciel  du  monde.  Faut-il  s*étonner 
des  influences  ?  Nous  en  tenons  en  et 
jprit&  en  vérité.  Il  y  a  toujours  en  nous 
quelque  chofe  de  céléftél  Leterréftre 
ne  s'y  mêle  qu'eau  bfefoin. 

f  On  s*avi(a  de  dire  un  jour  à  un 
Gafcon  qui  parloir  d'une  manière  trop 
figurée,  qu'on  voyoit  bien  ce  qu'il  vou- 
loit  dirc^  mais  qu'on  ne  féntendoitpas. 
Vous  voye« ,  dit-il ,  &-^ous  n'entendez 
{•as.  J'y  £]is.  N'avez- vous  pas  dîîy  di- 
re ,  ajouta-t*il,  qu  if  ré(ulte  du  mouve- 
menc  des  Cieux  une  harmonie  des  plus 
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ttitlodieufês. .  Ces  pauvres  Gieox ,  tout 
le  monde  a  des  yetfx  pour  les  voir ,  & 
perfonne  n  a  des  oreilles  pour  les  en- 
tendre. C'eft  alTeas  fouvcnt  le  fort  des 
gens  du  Païs*     C'eft  ma  patrie. 

S  Que  faites  -  vous  -  là ,  vom  autres^ 
dit  un  jour  un  Gafcron  à  des  jolies  fem- 
mes de  fa  connoiflance ,-  qu'il  voyoic 
fouvcnt?  Vous  n'êtes  pas  de  mauvais 
goût ,  je  le  vois.  Vous  vous  ennuyez  ett 
^'attendant,    ' 

f  «Le  Vicomte  de  Croquinoillac 
pourimvoit  Tépée  à  la  main  un  homme 
qui  fortoit  d'une  maifbn  où  ils  avoient 
eu  quelque  querelle.  On  voulut  rete- 
nir le  Vicomte  ;  &  un  de  fes  amis  luy 
dit  :  Eh  laiflè  donc  cela.  Veux- tu  te  fat-» 
redes  afiàires  pour  rien?  Comment, 
pour  rien  ,  répondit  le  Vicomte  ?  Il 
nimfulte,  &  tu  prens  cela  pour  rien  >  Si 
tu  es  mon  ami,  &r  que  tu  veuilles  que  je 
luy  feflè  grâce,  va  luy  donner' cent  coups 
de  bâton  pour  moy ,  je  t'en  donne  la 
commiffion  ic  la  préférence.  Tu  luy 
dirafs  que  ce  n'eft  rien. 

î  Deux  fort  jolies  pérfonnes  joiîoient 
fnferoble  au  Triârac.  Elles  difputoient 
"n  peu  trop  vivement  fur  une  école. 
^Uf  s  virent  entrer  un  Gafcon  qui  jouoie 
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fort  bien  ce  jcu^là.  Venez ,  Mon(îeiir^ 
luy  dirent-elles  toutes  les  deux  à  }â  fois, 
tugez-nous.  Elles  (è  mettent  à  dire 
leurs  raifbns  avec  un  peu  de  chaleur^  & 
elles  parloient  toutes  à  la  fois*  Ecoutez^ 
leur  dit-  il ,  |e  devine  de  tout  ce  que 
TOUS  voulez  dire ,  que  Tune  veut  en* 
voyer  l'autre  à  rccofe.  Et  moy  ,fî  vous 
ne  changez  de  ton  ;  [e  vous  y  envoyé 
toutes  les  deux» 

f  Un  autre  fut  pris  auflî  pour  Ju« 
ge  par  trois  ou  quatre  hwmcs^  en  un 
cas  prerque  pareil.  Elles  étoient  pi- 
quées, &  leljes  parloient  avec  aigreur.& 
emportement.  Elles  commençoient  aie 
dire  leurs  veritez.  Vous  jouez  donc  gro» 
jeu ,  Meâameç,  leur  dit-ih  Onnuspeut 
pas  moins  ^^  luy  répondirent-elles^  Nous 
ne  joiions  qiie  .pour  rbcinneur* .  Pour 
rhonneûr ,  ?'éçrj^  ^il  !  A  quoy  pen^z» 
vous  i:  Ct&  {^te  bien  du  l>ruit  pour 
rien,. 

f  Un  GzCcpn  fe  trouva  infuki  a» 
feu»  Il  jetta  les  cartes  au  nez  de  Cfduy 
qui  luy  parloit  trop  fortement  ^  &  il 
voulut  fc  imer  fur  luy.  On  Ip  retint* 
Laf(Ièz*moy  i&ire ,  dit-il  à  ceux  qui  le 
tenoient  à  quatre.  Il  m'ain(û)té.  Vous, 
{"gcve^  vu..   ^  voti&  L'aioae;  ^  préfarez^ 
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rmssL  Ierama(£brpar  pieeesw 

f  Dans  une  autre  concedacion  mi 
feu,  le  niênie  Joueur  Gafeon  prie  fur  le 
fait  un  fripon  qui  luy  jouoic  un  cour  de 
navette.  Tout  beau, MonHeur, luy  die- 
il:halce-là»  Je  vous  y  prens,  &  je  re- 
prens  mon  argent  que  vous  ne  gagnes 
pas  y  avec  le  vôtre  que  vous  perdez.  Le 
filou  outré  luy  (fit  des  impertinences.» 
Ah.  vous  ett  voulez,  Monfieur  le  fripon, 
luy  répliqua  le  Gafcoir  en  colère.  Je 
Tais  vous  faire  jouer  un  jeu  oà  vous  ne 
juriez  tricher.  Il  fe  levé*  Il  Ce  veuc 
élancer  fur  luy.  On  le  retient..  Otez- 
TOUS ,  dit-il  à  ceux  qui  le  lenoient.  Ne 
me  détcfurnez  pas.  Je  vais  luy  couper 
oreilles ,  bras  &  jamoes  deux  à  deux.    . 

f  Ou  tsems  qu'on  joiîoit  publique- 
ment-» &  qaon  fe  ruinoic  avec  impuni-* 
ce  à  b  ba^tte^  un  Officier  Gafcpn  qui 
écoit  diftingué  à  l'Armée,  &  eftimé àU 
Coor,  tâiltbit  un  jour  dans  une  bonne. 
mai(6n ,  pour  i&ire  i^laiftr  à  toute  une 
Coa>pagnie.  Il  étoit  beau  Joiiéur ,  &  iS 
n'étoit  pas  dupe.  Il  avoit  à  fa  gapcbç 
nne  JoUeufe  de  profeflîon,  fort  appli»» 
^uceàle  tjcomper.  Elle  luy  feifoit  de^ 
Mfkns^dç  Pri^inçe  y  fans  trop  de  mena»-. 
Ipiaeim.  Sbuf  évitei:  tpot.  Wc:^  U.  Sk 
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contentoit ,  fans  luy  rien  dire ,  de  pa/^ 
fer  la  main  fur  les  cartes ,  Se  d'en  ôiet 
légèrement  Se  en  paflànt  les  AlpïoHs  qui 
n'y  devoienj  pas  être.    Elle  s'emporta 
enfin ,  &  elle  foutint  q«e  (à  carte  étoit 
en  Alpiou.    Madame  ^  luy  répondit  le 
tailleur,  je  vois  bien  que  vôtre  carte  y 
éftîmais  ce  n*eft  pas  de  par  le  jeu.  lien 
fit  voir  aifcment  la  preuve.  Laf  Dame 
cnrageoit  de  n'avoir,  pas  trouvé  (a  dupe. 
Elle  eut  recours  à  d'autres  e^pediens. 
Dans  le  cours  de  la  taille  fuivante ,  le 
Tailleur  dit  :  fept  perd ,  huit  gagne.  Il 
commence  par  fa  droite  à  faire  le  tour, 
pour  payer  le  8 ,  &  pour  tirer  l'argent 
qui  étoit  fur  le  7.     La  Dame  prend  ce 
tems  pour  efcamoter'lelèpt,  &  pour 
fubftituer  un  huit.  Il  l'obfervoit ,  &  du 
premier  coup  d'œil  :  Va  huit  ^  dit-  il  tout 
haut.  Elle  répond  :  Va  fept.  Il  réplique: 
fept  pçrd^  &  il  prend  l'argent.  Elle  luy 
donne  un  démenti.    Ce  langage  m'cft 
nouveau ,  dit  l'Officier  :  perfonne  ne  s'en 
étoit  encore  avifé  avec  moy  ;  mais  c'eft 
une  femme ,  &  je  demande  qu'on  juge 
le  coup.  Elle  fut  condamnée  tout  d'une 
voix.   La  Dame  crevoit  dans  fa  peau  ; 
mais  elle  ne  perdit  pas  courage.    Quel- 
ques tailles  après ,  elle  prit  le^  tems  qu'il 

étoit 
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étoit    appliqué  à  débrouiller  un  inci- 
dent &  elle  fubfticua  une  nouvelle  car- 
ce  à  Ton  profit.   Il  la  prend  encore  fur 
le  fait»  &  la  friponerie    n'en    écoic 
pas  douceufe.  Elle  s'emporte^  6c  dans 
Ùl  fureur ,  elle  luy  donne  un  foufflet  à 
cour  de  bras.    Il  met  les  cartes  fur  la 
uble  3  &  de  fang  froid  il  comptç  fur  les 
beats  de  fes  doits  »  &  il  dit  tout  haut  : 
On  me  filoute  vilainement ,  je  Tempe* 
che  avec  douceur  \  on  me  dit  des  inju- 
res, on  me  donne  un  démmti^  ic  on 
m'applique*  un  bon  foufflet.    Si  c  eft  un 
homme  9  je  fuis  Officierait  faut  ou  que 
je  régorge ,  ou  que  je  fois  deshonoré. 
Si  c'eft  une  femme  ^  je  n'ai  qu'à  luy  foi- 
re la  révérence.   Le  {exe  en*decide  ;  & 
pour  en  avoir  le  coeur  net ,  voyons ,  je 
vous  prie ,  Madame ,  continua- t-il ,  en 
la  regardant  entre  deux  yeux.     Le  fait 
n'eft  pas  douteux.  Il  faut  qu'il  y  ait  qua^ 
rance  ans  que  vous  êtes  femme  dans  les 
formes.  Je  n'en  doute  plus.    Ma  tran- 
quillité vous  en  répond.     Je  n'en  (îiis* 
pas  feulement  émû.    Vous  n  êtes  pas 
homme ,  je  vous  en  félicite. 

^  Qp^l.  ?4  ^^.  privilège  d'un  fbt  qui 
joiie,  c'cft  qu'il  peut  être  dupe  fans  y 
perdre  que  de  l'argent,  &  qu'il  peut 
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tccre^ûns  autre  confêquence,  auflî  aife 
de  perdre  que  de  gagner.  Je  ne  luy  en- 
vie  pas  la  prérogative. 

f  Monfieur  -,  dit  un  jour  étourdimetit 
une  Joiieufe  de  Paris  à  un  Joiieûr  de 
Gafcogne,  qui  joudit  avec  autant  de 
nobleflfe  que  de  malheur^  Tbus  vous 
poflèdez  bien  au  jeu.  Madame.,  luy  ré- 
pondit-il ,  c  eft  qu'il  ne  me  podède  pas. 
Mais,  continua- telle ,  eft-ce  que  vous 
né  fèntez  pas  le  chagrin  deperdie  ?  Non 
pas ,  ajouta  .  c  -  il*,  quand  j'ai  dequoy 
payer.  Quoy ,  pouriùivit-elle ,  vous  ne 
regrettez  pas  l'argent  qu'une  écarte  voas 
€oâte  >  Je  ne  le  regrere  pas  plus ,  ajou- 
ta-t-il,  que  celuy  que  m'ont  coûté  des 
jLotteries  ou  je  n'ai  rien  eu.  Comment, 
s'écda  t-elle,  vous  ne  regretezpas  l'ar- 
gent, que  vous  avez  mis  à  une  Lotlerie, 
où  vous  n'avez  pas  eu  un  pauvre  billet 
noir }  Comme  ceby,iîépondit.il,  que 
j'ai  (tiis  &  que  j'ai  perdu  fur  une  carte. 
C'eft^être  bien  maître  de  fôy,  repartit- 
die.  C'eft  l'être^  du  moins ,. répliqua* 
t^il  ^  de  Ton  humèuc  &  de  (a  bôurfe.  Je 
n'en  ^çux  être  ni  l'Efclave ,  ni  le  Tyran. 
^  J'aime  à  joiier,di{bit  un  autre,  & 
je  regarde  le  jeu  comme  un  de  ces  plai- 
firs  qui  doivent  coûter  quelque  chofc» 
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Quand  Je  donne  la  Comédie  ou  l'Opel 
" ,  &  que  j'ai  retenu  une  Loge  je  com 
F  que  le  plaifir.  qui  m'en  revient,  vau" 
ot  ce  qu'il  me  coûte.    Les  regrets  n'y 

«on  envie  de  jouer.  Si  je  /erds,  je  crojs 
«re  «une  pièce  férieui : Veft tiûjou 

Tl"T'  n'^'^^^'*i'"^^^''- 
l^  Picce  Comique.  Je  m'y  réjouis. 

Le  Comique  me  fait  rire,  &  l'e  f/rie^x 
ne  me  fait  pas  pleurer.    C'eftâyoit  Id 

goût  pour  le  Théâtre.  ^    '  '      ' 

'o«  ^n  a^itre  ,  eft  condamné  à  un  cha. 
Sr^V^  ^'-oirgagné.  Tou"  cepx 
a  jui  II  doit,  fontd«  Argus  qu'il  ne  fçau:"  ^ 
^«t  tromper,  &  à  qui  il  rie  fçauïoit 
^her  UQ  gaxn ,  „,  „„  profit,  u,  f 

^«sfentent  que  le  débiteur  eft%n  arl 
tn  /TP^*"'»  &  ils  bourdonnent  au- 
il.   *"y.»  ^«""«ne  ces  mouches  &  ces 

2»  «^eft-à-dirc  les  Créanciers  ,«e  fen. 
S     '^"*P«««ûjourslé<pfiSj^de 
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Meut  de  profeffion.  feifoità  Parf4' 
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peu  trop  de  dépenfe.   Il  devoit  de  tbui 
cotez  ,  8c  Ton  Intendant  &  {on  Maître 
d'Hôtel  ne  fçavoient  plus  comment  y 
fournir.  Ils  fçurent  un  (bir  par  Tes  Va- 
lets qu'il  venoic  de  gagner  une  groffe 
Ibmme.    Us  coururent  enfêmble  à  Ton 
Appartement.  Ih  lé  trouvèrent  ouvrant 
fon  coâFre.fort  pour  y  mettre  Ton  areent 
en  {&reté.    Monfeigneur ,  luy  dit  l'In- 
tendant 'y  voila  qui  nous  vient  bien  à 
propos  i  car  nous  ne  fçavions  plus  de 
quel  coté  nous  tourner,    je  vais  vous 
l'apprendre ,  répondit  le  Seigneur  Gaf- 
coa  Tournez- vous  du  côté  de  là  porte. 
Il  n*y  a  rien  à  faire  icy  pour<^rous  au- 
tres. Ma  foy  y  Mon(èigneur ,  dit  le  Maî- 
tre d'Hôtel ,  je  ne  fçavois  plus  comment 
aller    demain   au  Marché*    Ma  foy , 
Monfieur  le  Maître ,   dit  le  Seigneqr , 
c^eft  un  chemin  que  vous  frayez  par 
coeur ,  &  ^ue  vdus  faites  avec  trop  de 
plaifir ,  pour  l'oublier.  Tenez ,  mes  en« 
fans ,  leur  dit-il ,  finifibns.    Il  met  ta 
main  dans  fa  poche,  8c  il  leur  donne 
une  ptftole.    Voila  pour  boire  à  ma 
faute.  Pour  l'argent  du  jeu  ^  n'en  par- 
lons pas.  C'eft  chofe  (acrée.  Si  j'en  otois 
/feulement  dix   piftoles,   j'en  perdrois 
devLx  mille  demain.    Voudriez- vous  me 
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porter  malheur  > 

f  Je  ne  fuis  pas  furpris  qu'une  fetn« 
me  aime  à  jouer  ;  mais  |e  m'étonne  que 
fon  mari  le  ibuf&e.  Il  y  perd  toujours 
plus  qu'elle  >  &  il  peut  compter  qu'il  ne 
uy  Iplaît  qu'autant  qu'il  luy  donne  de 
liberté  &  d'argent.  Il  »'en  paye  guère 
moins  cher  les  reflôurces. 

f  Jejouefur  mon  fuperflu*  Permis 
à  moy.  J'en  fuis  maure  fans  reftric* 
tion.  Je  hazarde  mon  neceflàire.  Il  n'eft 
pas  plus  à  moy  qu'à  mes  beiôins.  Je 
mérite  de  le  perdre ,  &  d'en  manquer. 
Le  ridicule  fe  trouve  au  bout* 

%  Quand  je  vois ,  difoit  uft  Çafcon 
qui  n'aimbit  pas  le  jeu ,  que  des  Joueurs 
âpres  au  gain  expofenc  aux  caprices  da 
hazard  leur  bien  le  plus  liquide ,  je  crois 
voir  autant  de  fous  qui  tremblent  à  Ti^ 
dée  du  naufrage,  &  qui  le  cherchent. 
Us  Ce  font  d'un  tapis  une  mer ,  &  un 
écueil  d'une  carte.  Ce  font  de  mauvais 
Commerçans.  Je  ne  mettray  rien  fur 
leurs  Vaiuëaux. 

f  Les  gens  oui  jouent  gros  jeu  en^ 
tre  eux  peuvent-ils  être  bons  amis  ?  Ils 
iie fongent  qu'à  Ce  dépouiller  Tun  lau- 
tre.  Belle  aminé  !  Que  fouhaiteroit-on 
^  pireàTenhcmi  le  plus  dedaré  > 

L  iij 
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f  J'ctois  Turpris  en  arrivant  à  Pâris^ 
difoic  un  autre ,  que  le  [eu  fût  fi  fort  en 
vogue  dans  un  lieu  ou  l'on  a  tant  d'ef- 
prit ,  &  ou  les  femmes  parlent  ù  bien. 
Je  fuis  revenu  de  ma  furprife,  &  j'en 
ai  trouvé  la  raifon.  On  parle  icy  avec 
tant  de  vivacité  ,  &  on  y  a  fouvent  fî 
peu  de  chofe  à  dire ,  que  la  converfa- 
tion  s'y  épuifè  aifément.  Le  jeu  y  fup- 
plce.  Il  en  remplit  les  vuides.  C'cftfon 
inftitution.  Qui  en  porte  plus  loin  Tem- 
ploy  en  a))ufe.  Combien  de  çhofes  fe 
font  à  Paris  contre  rintention  dies  Fon** 
dateurs  ! 

f  Vous  '  aimez  à  jouer  pour  vous 
^mufèr.  Se  vous  ne  faites  du  jeu  quun 
fupplément  à  la  converfation  ,  vous 
méritez  de  nejpas  vous  ennuyer.  VouJ 
en  faites  un  eflentiel ,  &  vous  y  bazar- 
dez le  folide.  Apprenez  à  Vous  divertir 
à  peu  de  frais.  r    • 

t[  Mon  efprJt  peut  faire  des  allées 
Çc  des  venues  ;  mais  je  ne  laide  jamais 
marc  her  ma  volonté  fur  Titnpujflancc 
de  m/es  defîrs»  ôc  encore  moins  mes 
projets,  aux  caprices  du  hasard, 

^  Quand  je  defite ,  je  ne  tiens  pas. 
Quand  je  veux ,  je  vois  moh  but.  Quand 
j*y  arrive  >  je  m'y  tiens  ^  Se  quand  j'en 
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approche,  je  fçai  la  portée  du  fleuret. 

f  Lorfque  je  ne  vois  pas  pdndre  le 
jour  de  mon  repos ,  j'allume  te  fiamteatê 
de  mon  ef perance.  Je  n'y  vais  pas  k  ti^ 
tons.  Je  vois  clair  dans  le  chemin  obrcur 
^  y  conduit.  Je  fuis  animal  Solaire^ 
Je  fçai  me  faire  lumineuic. 

f  Quand  je  voyage ,  &  que  je  voit 
fur  le  foi»que  le  Soleil  fe  fait  voifin  da 
défaut  ^e  l'horifon,  je  fuis  fon  exem* 
pie,  je  n^'avoifine  de  quelque  g}te,  tc 
je  fonne  la  retraite» 

f  le  ne  (çai  pas ,  difoic  un  Gafcon, 
fi  les  hrmmes  de  Paris  font  auflî  fines 
qu'on  le  publie  \  mais  je  fçai  bien  qu'el- 
les ont  grand  beibin  de  l'être.  £n  voicy 
la  r^(bn  démonftrative.  Elles  ne  fça- 
vent  pas  fe  cacher ,  8c  elles  ont  bien  des 
chofesà  mettre^  derrière  le  rideau.  Ti« 
rez  la  confêquence. 

•  f  Une  femme  peut-elle  être  toâ« 
jours  fine  fans  être  fauflè  >  Elles  difent 
quouy.  Nous  difons  que  non.  Laverie 
té  en  cet  endroit  n'eft  pas  affirmative, 

f  Une  fi^mme  deucate  ne  peut  fouf* 
frit  une  faufle  fineSe  dans  ion  Amant. 
Que  ne  luy  dit-il  :  Médecin ,  gtiéris  -  tfji 

f  D'où  vient  >demandoit- on  à  on 

Lt  *  •  * 
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.    Gafcon ,  qu'âne  (bcce  eft  ordinairement 

moins  trompée  qu  une  femme  d'erpric  ? 

C'eft,  répondicil,  qu'elle  ne  fe  flatte  pas 

"  tant ,  te  que  pour  croire,  elle  veut  voir. 

Cela  n'eft  pas  tant  for. 

^  Vous  me  demandez  ,  difoit  on 
Provençal,  d'où  vient  que  les  fenunes 
font  fi  foibles  ?  Les  verres  font  fragi- 
les. Si  vous  me  demandez ,  )e  vous  ré- 
pons. 

^  J'ainoe  à  être  heureux ,  Madame, 
&  j'aime  à  l'être  de  par  vous.  Dites- 
m'en  autant.  Vous  profiterez  du  Dia- 
logue. 

^  Ou  en  (bm mes- nous >  Madame? 
C*eft  à  vous  à  me  le  dire  -y  car  pour  moy 
je  ii*en  fçais  riçn  ,  grâce  à  vos  yeux.  Us 
font  heureufement  les  interprètes  de 
vôtre  cœur ,  &  ce  :  coeur  êft  mon  ora- 
cle. Il  l'eft  aufli  de  mon  dcfldn.  Je  le 
confulte.  Vous  me  lorgnez.  Il  fe  de« 
clare. 

<f  II  y  a  déjà  quelques  jours ,  Mada- 
me, dit  à  une  Veuve  jeune  ]&5 fiche  le 
Marquis  de-Pouffîgnac>  que  nous  f^m- 
1        mes  vous  6c  moy  à  feais^communs  en 

Eour-parler  d'amdur  &.à*amkié.   Voi^ 
I  dfeux  belles  tranfitions  pour .  entamer 
un  pour- parler  de  mariage»  Puifque  nous 
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^  fotnmes ,  f\  vous  m'en  croyez ,  nous 
tramerons  à  fond  entre  nous  deux  cet- 
te matière.    Hé  bien ,  Marquis ,  répon^ 
dit  la  Veuve ,  qu'ayez- vous  à  me  dire 
fur  cela  >  J'ai  à  vous  redire  que  je  vous 
aime  comme  on  aime  ce  qu'on  doit  ton* 
jours  aimer.  Voila  le  préliminaire.  Ve- 
nons aux  conventions.    Vous  c«ts  née, 
à  vue  de  pays ,  pour  être  henteufè.  V6- 
tre  phifionomie  le  déclare^  &  iamien> 
ne  y  foufcrit.  Voicy  le  premier  article. , 
Voulez- vous  paflèr  en  félicité  les  vint- 
quatre  heures  de  chaque  jour  de  votre 
vie?  Vous  me  tenez,  je  vous  marchan-* 
de  ;  l'étoffe  me  plaît ,  ne  laiflèz  pas  aU 
1er  le  chaland.    Vous  me  rappelleriez  à 
la  fôurdine;  &  c'eft  peut-être  à  cette 
En(èigne  que  je  logerdis.  Croyez-moy, 
faites  fonner  la  grodè  cloche.    Profitez 
de  Theure  du  Berger.    Hé  iïien ,  Mar- 
quis,  luy  dit^elle,  vous  m'aimez  ,  &  je 
vous  aime.   Vous  m'épou(erez  quand  il 
vous  plaira.  Vrayment ,  s'écria-t-il ,  fi 
c'eft  tout  à  Thdure ,  c'dft  quand  il  me 
plaît! 

f  Un  Gafcon  difbît  d'une  fort  belle 
femme  qui  n'avoir  point  d'efprit ,  &  qui 
ne  parloir  que  d'un  foi^  de  voiix  deia- 
gréable  :  Vbila  un  beau  portrait  d'une 
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belle  perfonne.  Ileftbien  re(Ièmblanc, 
tous  les  traies  y  font.  Il  ne  luy  man<|ae 
que  la  parole. 

^  Ne  me  parlez  pas  de  cette  fem- 
me- là ,  difoit  un  autre  d'une  Belle  qui 
n'avoit  point  d'erprit ,  &  qui  inter- 
lompoit  à  tout  moment,  pour  parier 
fans  rkn  dire.  Elle  n'eft  bonne  qu'en 
ipeélacle^  C'eft  un  ajfommcir  de  con- 
verfation.  Elle  ne  fçauroit  fournir  à  au- 
cun entretien  que  ià  prefence.  Si  clic 
veut  que  je  Taime ,  il  faut  qu'elle  at« 
tende  que  je  (bis  devenu  fburd. 

^  On  raillqit  un  Gafcon  (ut  i'empref- 
ièment  qu'avoit  à  iuv  plaire  une  Co^ 
quette  qui  avoit  de  oeaux  traits  ;  mai» 
qui  avoit  les  dents. gâtées ,  &  elleaffec- 
toit  toâ)our5  de  luy  parler  de  prés«  A  la 
vérité ,  dit-il ,  elle  me  carefle  des  yeux  y 
mais  elle  m''o£Fên(ède  la  bouche, 

f  Une  belle  parléufe  étoit  devenue 
une  médifante  de  profefllon.  Les  ab- 
fèns  n'étoient  jamais  épargnez  ;  mak 
elle  divecti({bic  tous  cçux  qui  pouvoient 
l'entendre.  Un  Gafcon  dit  d'elle  :  Cette 
femme-là  eft  riche ,  ou  le  fera.  Elle  en- 
tend l'œconomie.  Elle  défraye  partout; 
mais  c'eft  aux  dépens  d'aïKruy* 

f    Madame  ,  dit  à  Paris  un  jeune 
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homtne  de  Pczenas  à  une  jeune  Veave 
qui  avait  Tair  coquet  ^ .  &  qui  fe  declj^- 
roic  pour  luy.  Madame ,  luy  dit-il ,  je 
vous  entens.  C'e^mon  corar  que  tous 
voulez.  Il  eft  parfait  au  mcHns ,  je  vous 
en  avertis ,  à  une  chofe  prés.  Il  luy  man- 
que un  peu  de  défiance.  Voulez  tous 
luy  donner  Ta  dernière  perfection  ? 

f  Le  plus  grand  défaut  de  notre  ga« 
lanterie»  c'eft  de  nous  livrer  trop  aux 
féduâions  des  artificieufes.  Madame  , 
I  etes-Yous  3  Vous  me  trouverez  Sn  dé- 
faut. 

f  Otez  certains  ajuftemcns  Jl  des 
femmes  qui  vous  paroi(&n£  belles ,  vous 
demanderez  à  la  Nature ,  pourquoy  el- 
le eft  Cl  foumife  à  l'Art.  Otez  les  riches 
étoffes ,  les  perles  &. les  diamans  à  cer^* 
taines  femmes  de  qualité  y  vous  ne  leur 
accorderez  pas  droit  de  Bourgeoifîe.  Le 
poftiche  çft  devenu  une  efpece  d'elTen- 
tiel. 

f  Je  be  hais  pas  ces  femmes  qui  font 
métier  âimarchandife  d'être  fages.  Je 
les  fréquente  ;  mais  je  n'en  fais  pas  mon 
ordinaire.  Je  ne  fçaurois  être  leur  cha- 
land. Leur  cewnmerce  foi»;  des  dupes. 

f  II  faut  l'avouer ,  difoit  une  Pari- 
Aenne  à  un  Languedocien  :  Vous  avez 
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tous  un  fonds  de  complaifance  qui  ne  s'é- 

imife  jamais  pour  celles  à  qui  vous  vou- 
et  plaire.  Vous  y  voila ,  Madame,  s'é- 
cria-t-il  !  Pour  le  coup ,  vous  voyez,  ott 
vous  devinez.  Mais  remarquez  que  no- 
tre complaifance  eft  une  demande  en 
Jufticc  ,  en  vue  de  la  compenfation* 
Pour  moy ,  je  le  déclare  :  quand  je  l'ac- 
corde ,  je  l'exige.  En  êtes-vous  ? 

f  Nous  nous  faifons  haïr  d'eux,  k 
forcené  nous  faire  aimer  d'elles. 

f  Avec  les  belles ,  ou  fore  jeunes  tout 
au  '  moins ,  nous  aimons  gratis.  Avec 
celles  du  tiers-état,  nous  les  aimons  par 
manière  d'acquit.  Leur  génetofitéen 
eft  la  règle  &  lamefiire. 

^  Voulez  vous.  Madame,  que  je 
vous  donne  l'idée  d'un  joli  troc ,  JàCoit 
un  Gafcon  à  une  Veuve  riche  ?  Menez- 
moy ,  faite  comme  vous  êtes ,  beaucoup 
de  bien  d'un  côté ,  &  moy  fait  comme 
je  fuis ,  beaucoup  d'amour  de  Tautre. 
Voila  qui  s^appelle  de  Fi^mUrt. 

^  Nous  faifons  profeflîon  d'dprit  & 
de  valeur.  Ces  deux  métiers  nefontpas 
lucratifs  ;  mais  heureufement  nousfom« 
mes  galans  (ur  le  marché.  Voila  nôtre 
meilleur  commerce.  Avis  aux  vieilles ^ 
tn  dmmn ,  &  aux  laides ,  en  p^f^nt. 
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Les  belles  paflènt  à  la  Aïoncre. 

f  Un  vray  Gafcon  n  ouvre  jamais  fî 
bien  Ton  cœur  à  la  cendceflè ,  que  lorfl- 
que  les  belles  ouvrent  leurbourfe  à  fès 
befoins.  Ne  fauuil  pas  que  chacun 
rive  > 

f  Je  les  aime  cruelles  ^  mais  je  ne 
veux  pas  qu*elles  me  cruélifent  longue- 
ment. Je  fuis  (ujet  à  l'impatience ,  en 
attendant  le  changement, 

f  En  amour  de  durée ,  trop  de  com- 
plaUance  me  dégoûte.  J'aime  aflèz 
qu'on  me  réGfte  par-cy  par-là.  Je  veux 
iuutout  qu'on  me  domine,  mais  douce- 
ment. Je  les  aime  imperieufes ,  mais 
avec  modification.  Le  haut  i  U  main 
me  répugne. 

f  Nous  charmons  les  femmes*{>ar 
nos  vertus ,  &  nous  les  aimons  par  leurs 
<iéfauts.  Ji%ez  (\  Paris  nous  en  fournit 
de  charmantes  te  de  charmées  ?  / 

^  Les  femmes  gagnent  à  avoir  4e$ 
défauts  ;  ce  n'eft  bien  fbuvent  que  par« 
^  4|Li'elles  plaifènt.  Et  fur  ce  pied ,  fi  el- 
les ne  (ont  pas  toutes  belles ,  elles  {ont 
toutes  aimables. 

f  Le  Parjfien  le  plus  rebuté  de  fa 
Belle ,  en  (èroit  favorifc ,  s'il  étoit  Gat 
COQ.    Il  ^ft  toujours  Qii  que  Içs  mau* 
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wais  procédez  n'en  feroient  pas  ^  &  plus 
{nr  encore  y  qu'il  tif  fbngereic  pas  à 
s'en  pendre. 

^  Nous  paroiflbns  éloquens  à  tou- 
tes les  belles ,  parce  que  mns  lenr  fim^ 
mes  tendres^  Et  elles  nous  trouvent  pa- 
tétiques  ,  parce  qu'elles  nous  croyent 
paffionnez. 

f  Je  ne  (^ache  rien  de  plus  (cdui- 
lànt  que  deux  beaux  yeux; -^  Ce  font  des 
Orateurs  qui  perfûadent'  Ix  cceur  leur 
cède  tout  ce  que  leur  difpute  la  raifon. 
Leur  Hoquence  eft  leur  triomphe. 

f  A  Paris ,  un  fot  qui  appelle  quel- 
qu'un, Gafcon^  croit  luy  dire  des  inju* 
res«  Un  homme  d'efprit  croit  luy  don- 
ner des  loiianges.  L'entente  eft  au  au 
feun   L^auditeur  n'y  prend  pas  le  chan- 

''  5  7^  n^  croirai  jamais  qu'un  Ga(con, 
ce. terme  pris  en  mauvaise  part ,  puiHê 
être  plus  Gafcon  que  deux  beaux  yeux. 
La  plupart  de  leurs  regards  (ont  autant 
de  Ga(conades.  Qui  les  obferve,  le  (çait 
à  (es  dépens.  La  précaution  n'y  remédie 
guère. 

^  On  difoit  à  un  Ga(con  que  les 
gens  de  (on  pays  fçavoient  éviter  les 
concuxrens  ^  &  éloigner  leurs  rivaux  de 
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leurs  Mâître{{è5.  Vous  en  jugez  à  r&. 
bodfrs,  rcpon<iic-il«  Nous  faifbns  de  Ta- 
fliour  un  Carrouiêl ,  où  fôrs  de  vaincre^ 
nous  attirons  des  contbatcans.  Ce  font 
autaflc  de  pourvoyeurs  de  myrte  &  de 
laurier  pour  nos  courones  • 

f  Le  chef-d*€euvre  d'un  Cadet  de 
Gateogne ,  c'eft  de  persuader  une  hert- 
iicrcde  Paris  qu'elle  nefçauroit  vivre 
hcurcufc  qu'avec  luyi  ^ 

f  Une  jolie  perfonne  me  voyoit.  Je 
ne  la  vois  plus.  Je  la  condamne  à  s'en* 
nuyer  jufqu'à  mon  retour,  ou  à  l'arri- 
vée de  quelqu- autre  du  païs  :  Texcla- 
fion  aux  Pariûens  ^  &  à  ceux  de  leut 
Scûe.        ^ 

f  II  n'y  a  pas  plus  loin  du  païs  de 
la  fourberie  à  celuy  de  la  CotiÇe^  que  du 
païs  des  Notmands  à  celuy  des  Pi« 
cards.  Nous  fi>mmes  au  Midy ,  vers  le 
Soleil.  Nous  né  (bnâmes  pas  fourbes  ' 
aux  Dames,  &  elles  font  bienfîiies^^ 
elles  nous  font  fots. 

f  Elles  font  la  fotUfCy  ^  nom  fmmes  Ut 

VoUa  un  Vers  de  bon  aîôy  &  de  grand 
cours,  oiié  Molière  a  dcdic  aux  Pari- 
ûcns  &  à  leurs  Confrères.   S*  il  en  eût 
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fait  la  dédicace  aux  Gascons  ^  il  auroit 
tourné  la  phraiè* 

f  La  défiance  des  Parifiens  |uftifie  la 
coquecerie  des  Parifiennes .  Ils  leur  dé- 
couvrent un  chemin  de  rofes.  Elles  ai- 
ment  les  fleurs ,  &  elles  ne  haïflcnc  pas 
les  plaiiîrs«   L'avis  ne  combe  pas  à  terre. 

f  Ne  vaut.il  pas  mieux  à  lapaiTade 
être  trompé  d'une  Mai(reflè»&  ne  s'en 
méHer  jamais ,  que  de  n'en  être  jamais 
trompé ,  &  de  s'en  méfier  toujours  }  L'a- 
inpur ,  la  fortune  Sç.  les  femmes  aiment 
les  audacieux ,  6c  rejettçnt  les  timides. 
Les  trembleurs  n'y  gagnent  rien.  J'en 
hais  la  Se Ae. 

f  De  tous  les  Amans  y  il  n'y  en  a  pas 
qui  épargnent  mieux  que  les  Gafcons 
aux  jolies  femmes ,  la  contrainte  de  di- 
re o/ijf  ,  ou  l'embarras  de  prononcer  une 
première  fois ,  Je  vous  aime.  Nous  ré- 
pondons pour  elle9 ,  quand  ^us  deman- 
das pour  nous.  La  diipute  finir.  La 
Itaifon  commence. 

^  Madame,  difoit  un  Ga(con  à  une 
jolie  femme  doiit  il  étoit  amoureux  de- 
iniis  quelque  tems ,  8c  qui  commençoit 
a  Ce  radoucir  poqr  Juy  :  nous  voiU  pref* 
que  contens  l'un  de  l'autre.  Il  ne  vous, 
reile  qu'un  pas  à£ûre.  J^vou&donne* 

*    rai 
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rai  la  main ,  partez.  Donnez-xnoy  lîea 
de  me  jouer  de  vous  fans  reftriâion. 
Vo$s  joiiirez.  de  xnôn  repos  par  voyc 
de  repréfailles* 

f  II  eft  permis ,  ôc  prefque  enjoint 
à  un  homme  raifonnable  qui.[n*a  pa$ 
fréquence  desfenunes^  d*£tre  leur  dupe 
en  les  fréquentant.  C*eft  le  chemin  par 
où  on  y  arrive  ,  difoic  un  Provençal  j 
mais  à  force  de  les  voir,  il  doit  avoir  ap- 
pris d'elles^à  ne  pas  croire  même  ce  qu'il 
voit.  Qui  doute  s'inftruit^  Se  qui  éft 
trompé  fc  corrige. 

f  Aimer  eft  une  peine,  lorfque  plai« 
re  n*eft  pas  un  plaifir.  Le  cœur  met 
tout  à  profit ,  &  la  raifon  ne  paflè  rien 
apure  perte. 

i  f  L'Amour  aime  à  fe  dédommager  de 
ce  quil  donne,  comme  de  ce  qu'il  perd« 
Ceft  le  Dieu  des  repréfailles. 

f  Pourquoy  nous  accufè-t-on,  di- 
foit  un  Gafcon ,  d'ctré  inconfkans?  N'cfl- 
ce  pas  convenir  que  nous  Tommes  iia« 
tnrels  ?  'Nous  aimons  une  Belle ,  parce 
qtfelle  Teft ,  &  qu'elle  nous  plaît.  Cela 
eft  dans  le  vray;  Elle  ceflè  dé  nous  plai- 
re. Nous  la  quittons.  Le  vray  fubfîfte^ 
Le  goûjc  a  fes  privilèges ,  fi  ramooir  a 
les  bens.   Les  femmes  y  trouvent  to4» 
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jours  leur  compte.  Pequoy  Ce  plai- 
gnen^elies  >  l'une  y .  gagne  ce  que  Tau- 
cre  y  perd.  Il  n  y  a  donc  rien  de  pCrdu. 

f  Les  hommes  (ont  comme  ces  ha» 
l>ics  qui  ne  paroiflènc  de  bon  goûc  qu'au- 
tant qu'ils  font  encore  brillans  ôc  pro* 
pres«  Et  les  femmes  font  comme  ces 
fleurs  qu'on  ne  regarde  plus ,  dés  qu'el- 
les font  fanées  «  oucommeces-Vau-de 
villes  qu'on  ne  cnante  qu'un  certain 
%em$.  Les  modes ,  les  habits  &  les  fal- 
fons  padènt  enfemble.  '  Sauf  à  revenir. 

^  La  jaloutie  eft  un  tribut  forcé  & 
accablant  que  la  haine  paye  à  l'amour^ 
^  un  fupplice  que  le  Tyran  partage  avec 
le  patient. 

^  Les  femmes  font  (buvent  de  leur 
pudeur  &  de  leur  modeftie  ce  que  font 
les  enfans  de  leurs  habits.  Ils  prennent 
gardé  de  ne  pas  les  falir  les  premiers 
jours,  Se  pendant  qu'ils  (ont  bien  pro- 
pres &  tout  neufs.  Y  font-ils  uhe  ta- 
che ,  ils  en  font  chagrins ,  &  ils  en  évi- 
1  ent  une  féconde  ^  mais  avec  moins  d'at- 
rention.  Y  en  a-t-il  deux  ?  la  troifiéme 
oe  leur  fait  plus  de  peine ,  Ac  ils  &  rou- 
lent en(mte  par  tout  ^  iàns  fonger  à  être 
poç%es.  Concluez  que  les  jolies  fem- 
mes  foox  cTordinaire  dés  enfai^  gâtez* 
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f  Je  né  crains  pas  Tennuy  »  di/pic  un . 
Cafcon.  Quand  je  le  vois  venir  ^  je  me 
divertis  à  paflèr  d'une  belle  aâionà  une 
aacre.  Si  \t  n'ai  pas  de  plaifir  à  faire 
mon  devoir ,  il  m'en  revient  au  moins 
tm  contentement  de  reflexion.  Je  ne  l'ai 
ni  lente  ni  pareflèu(è  \  &  dans  tout  ce 
qoe  je  ùis  de  bien ,  dés  qu*on  m'en 
loue,  fenjoiiis. 

f  Te  voila  donc  à  Paris  >  l'ami  du 
cœur ,  di(bit  un  Gafcon  à  un  de  Tes  com- 
patriotes ?  Tu  y  viens  faire  fortune } 
Pratique  générale  des  gens  du  Pays. 
Ceft  nôtre  Etoile  Polaire.  Le  befoineft 
nôtre  Nord  ,  &:  le  fçavoir- faire  nôtre 
BouSble.  Il  n'eft  plus  queftion  y  pour 
mettre  à  la  voile ,  que  d  up  bon  vent. 
Voicy  le  (ècret  de  l'avoir  en  poupe, 
Mets-toy  en  vogue  par  quelque  endroit. 
Tu  vogueras.  Mets-toy  à  la  mode.  De  j 
viens  une  mode  toy-même ,  tout  le  mon- 
de te  fuivra.  Si  la  fortune  te  luit  une 
fois,  que  d'amis,  que  de  careflês  !  Mais 
£ins  être  ni  à  la  mode ,  ni  en  voguç ,  ni 
enformne,  tu  feras  cotnçténkl^  oh  nih 
\  »im  rien.  Trifte  calcul  ! 

î  Certain  jeune  Seigneur  de  Gafco* 
|ne  avoir  £dt  de  fi  grandes  dépenfes  à 
Pvis^que  (à  Seignetuie  en  a  voit  ùmL 

M  ij 
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.  Un  Italien  avec  qui  il  mangeoittuifour 
luy  dit  y  le  voyant  rêveur  à  table  :  Vd« 
cre  Seigneurie  ne  mange  pa€  ?  Non  )  rc« 
pondit  le  jeune  Seigneur  Ga(con,  elle 
cft  mangée.  Quel  quart  d'heure  de  Ra- 
bêlais.   Il  fè  répète ,  &  il  revient. . 

f  On  difoitun  jour  devant  ce  même 
jeune  Seigneur,  qu*on  s'ét^liflbit  plus 
vite  ôe  mieux  à  Paris  par  la  dépend 

Siie^par  l'occonomie.  Je  fçai ,  réoondit- 
,  qu'on  s'y  ruine  par  la  dépenk.  Me 
voila  devenu^ceconome  involontaire.  Je 
vois  que  je  ne  m  y  établirai  pas.  Vous 
£tes  jeune ,  répondit  un  homme  du  mê' 
me  Païs ,  &  vous  ne  fongez  pas  qu'il  y 
a  des  vieilles  riches. 

^  Rien  ne  m*a  fait  plus  de  plaifir  que 
de  lire  dans  un  bon  Livre ,  que  la  Ubé- 
^lité  étoit  moins  oppoiée  à  rœcôno- 
mie  que  l'avarice.  Je  ne  m'étonne  plus 
il  les  gens  du  Païs  dépenfenc  fî  volon- 
tiers. Ils  n'ont  pa$  la  plus  grande  des 
oppoficions  à  rceconomie.  Fy  de  Tava.» 
rice.  J'aime  à  être  libéral,  fur-tout 
quand  je  ùmc  pour  recunllir.  Que  de 
Parifiens  font  Gafcons  fur  l'article  ! 

f  Sçaves-votis  par  oiV  nou^  nous  con- 
fbîons  de  ne  pas  avoir  de  grands  biens  i 
Par  l'efperance  d  en  acquérir ^&  par  r«a* 
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vie  de  les  mériter.  Les  talens  font  nos 
rellburces.  Se  le  i^Voir- faire  eft  nôtre 
pourvoyeur. 

f  te  pis  aller ,  de  plaire  aux  Vieil- 
les ^  eft  un  métier  ennuyeux  &  déplat-/ 
fant,  que  nous  ne  prenons  que  dans  le 
befoin  preflànt  de  gagner  dequoy  vi-- 
vre.  Ce  métier  déplaît^  nuus  il  pro- 
duit. 

f  Les  hypocrites  n'aiment  de  la  dé« 
Yotion  que  le  produit. 

f  Un  hypocrite  eft  un  Gaicoqàreis* 
vers.  Celuy-cy  eft  homme  de  noérite  ^ 
&  il  fait  tout  pour  paroître  ce  qu'il  eft« 
Et  lauire ,  qui  n'en  a  point  »  fait  tout, 
pour  paroître  ce-qu'il  n'eft  pas.  J'en  ai- 
me la  différence.  ^ 

f  Une  femme  de  Touloufe  dit  à  foti 
mari  qu'elle  avoit  fait  un  Jugement» 
Tu  as  Dien  fait ,  luy  répondit  il  -^  car  eu 
n  en  avois  pas. 

^  On  avoit  fait  Cardinal  un  Abbé  de 
grande  naÂflance ,  qui  n  avoit  pas  étu* 
dié.  UxtGalcon  s'écria  :  Il  entre  donc 
pour  la  première  fois  dans  un  Collège. 

f  Une  femme  dont  la  conduise  étoit 
fw  décriée ,  ne  fe  montroit  qu'avec  un 
air  modefte  &  retenu.  Un  Gafcon  dit. 
en  la  voyaçii  :  Voila  une  phifionomie 
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en  noafque.  Le  eeup  cTœil  s  y  défdjfe^ 

^  Un  homme  d'un  vray  mécice  Se 
d'un  grand  dednterel&mem  ^  étoic  «m 
jour  mal  habiUé  dans  une  belle  Compa- 
gnie ^ù  tout  le  monde  étoic  magnifique. 
Cet  homme- là  doit  être  pauvre ,  die  un 
Parifien.  Il  eft  dû  moins  habillé  bien 
pauvrement.  Ouy  ,  répondit  un  Ga(l 
con  ;  mais  il  a  1  ame  richement  ornée. 
L'idée  que  j'en  ai  luy  reiid  toute  fa  par 
rure.  Il  me  brille  kT  offrit, 

f  L'amour  de  la  gloire  ,  difoit  an 
Gafcon,  eft  le  précis  de  nôtre  politise, 
&  la  crainte  du  mépris,  l'abrégé  de  no-» 
tre  morale.  Ne  craignez  rien  d'un  hom^ 
me  qui  veut  mériter  vôtre  eftime.  Voi- 
la ou  j'en  fuis  logé.  Ceft  mon  Auberge. 

^  Sçavez-vous  pourquoy  le»  Gas- 
cons font  fortune ,  &  plus  vite  &  plu» 
i2irement  que  d'autres  ^  Ceft  qoe  la. 
gloire  leur  en  fait  chercher  les  moyens , 
8c  l'orgueil  ne  s'oppofè  pas  à  l'attention 
de  les  employer.  Le  rebut  &  l'impa- 
tience ne  fopt  que  foibleflès  de  Taine , 
&  pauvretez  de  Vefprit.  Ce  n'cft  pas  de 
ce  côté-là  que  nous  fommes  pauvres  ^  ni 
que  nous  évitons  d'être  riches,  A  tCaih 
très. 

f  Un  Gafcon  n'avpit  pour  tout  bien 
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qu'ooe  Métairie ,  &  pour  tout  domefti- 

Îpe  que  fon  Laboureur.  Il  l'employoic 
ou  vent  à  la  Cuifine,  ic  aucun  refte' ne 
luy  en  revenoit.  Le  Laboureur  luy  de- 
manda Ton  congé.  Comment ,  luy  die 
fon  Maître }  je  luis  content  de  toy.  Effa- 
ce pour  cela  que  tu  me  quittes }  Non , 
luy  répondit  le  Laboureur  -,  mais  €*e({: 
parce  que  je  ne  le  fuis  ni  de  vous  ,  ni  de 
mon  labour.  J^ai  moins  icy  àlabourer, 
qu'à  fricadèr ,  &  je  n'en  ai  que  la  fumée^ 
f  Nous  Tommes  à  Paris  du  côté  de- 
reiprit^tomme  ces  riches  Financiers  du 
cote  de  l'argent.  On  ne  les  hait  que  par-* 
ce  qu'ils  en  ont  trop.  Je  tiens  pour  le 
fuperflur  Je  m'en  confole. 

f  Feu  M'  TAbbé  Boyer  donna  k 
quatre  •  vints  ans  (a  Tragédie  de  Ju- 
dith.  Le  fuccés  en  fut  prodigieux.  Que 
dites-vous  du  génie  du  Pays ,  dit  un  Gafr 
con  à  un  homme  de  Lettres  >  J'en  dis , 
répondit  celuy-cy  ^  qu'il  faut  avoiiet 
que  vous  javcz  un  privilège  qui  eft  re- 
lervé  à  vôtre  feule  Nation.  Quand  vous 
.  arrivez  icy,  vous  avez  trop  d'efprit  pour 
nous.  Vous  portez  trop  loin  vos  reflé- 
tons &  vos  idéeis.  Et  dans  un  âge 
avancé ,  ou  tous  les  autres  perdent  tout 
le  feu  de  leur  efprit ,  vous  ne  perdez  que 
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le  fuperflu  du  vôtre  Voui  vcrrct  êan€ 
bien ,  répondit  le  Gafcon ,  qu'il  eft  bon 
d'en  Savoir  d'abord  plus  ^  qu'il  ne  £aut. 
Qui  n'a  pas  nn  ptn  de  trop  dans  (on  bien  ^ 
n'en  a  plus  a(Ièz ,  pour  peu  qu'il  en  per« 
de.  Le  néceflàire  y  va  trop  jHJiement. 
En  bien  Se  en  efpric ,  un  fm  de  trop  pré- 
ferve  dupas  aft*^ 

f  Un  enfant  eft  un  commencement 

de  ce  qu'il  doit  être ,  &  un  vieillard  un 

'  rcfte  de  ce  qu'il  a  été.  Un  Figuier  îeune 

ou  vieux  ne  porte  pas  des  neâes.  Nous 

(bmmes   de  bons  arbres  qui  portons 

toujours  de  bon  fruit  par  tout  oïl  nous 

prenons  racine.    Tout  confifte  à  nou$ 

bien  planter.  Nôtre  bon  naturel  fétcUite, 

f   II  n'y  a  guère  de  femmes  àla  fleur 

de  leur  âge ,  ni  d'hommes  au  penchant 

du  leur ,  qui  ne  laiflènt  entrevoir  par  od 

pourront  défaillir  leur  corps  &  leur  ef- 

prit.    Tout  ce  qui  doit  tomber  fournit 

aux   connoifTeurs  quelque  préiage  de 

ruine. 

f  Les  fols  ^  les  jolies  femmes  8c  les 
fots  font  leur  efprit  de  leur  humeur,  &: 
leur  raifon  de  leurs  caprices.  L'humeur 
Gafconne  y  remédie.  Nos  Dames  n'y 
perdent  rien. 
^  J  aYf>is  un  ami ,  je  le  croyois  tel.  Je 
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me  fuis  fié  à  luy,  il  m'a  trompé.  J'ai 
été  fa  dupe  du  côté  de  l'intérêt,  &  fa- 
v^imc  du  côte  du  coeur.  Je  luy  ai 
fait  plaifiren  plufieurs  rencontres,  &dtt 
bien  daiis  l'occafion.  Ma  génerofitc  me 
raw)it.fak.aublier.  Son  iiigratiiude  m'en 
fait  rouvenic  II  cherche  après  cela  à 
^c  donner  Jes  marques  d'amitié^  il 
me  trouve  indiflfcrent.  Il  devient  mal- 
heureux, je  redeviens  fènfible.  Sen  mal- 
heur  me  le  rend  cher.  Il  ne  tiendra  pai 
amoy  qu'il  ne foit  heureux ,  &  moy  in^ 
différent.  Voyez  ma  compIexion« 

f  Tout  .le  monde  a  de  l'esprit  ^  mais 
peu  de  gens  en  ont  Tufage.  Il  y  en  a  peu 
<]fii  n'euUènt  a(Iez  de  raifon ,  s'ils  votu 
loient  fe  fervir  de  toute  celle  qu'ils 
pourroienc  avoir.  Je  ne  jng-e  pas  des 
honimes  par  leurs  bonnes  ou  mauvaiies 
qaalicez,  mais  par  ce  qu'elles  produi- 
sent. Quand  je  veux  me  faire  cftimer , 
ceft  aux  devoirs  accomplis  que  je  me 
recommande. 

f  Etes- vous  ferme  dans  le  danger , 
difoit  un  Officier  Gafcon }    Vous  êtes 
fcravc.    Etes^'vous  vif  à  y  courir  î  Vous 
aimez  la  gloire.  Etes» vous  paifible  dans  - 
ie  xhoc  }   vous  êtes  intrépide.    Etes-  . 
vous  dej(armc  dés  que  vous  avez  vaincu  > 

N 
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"TOUS  êtes  Héros.    Yoiia  latcempe  it 
mon  épée. 

'  ^  On  nous  reproche  que  notis  fbm* 
;ines  glorieux.  Si  c'eft  dJe  parla  gloire, 
nous  en  pafibns  condamnation.  La  guer- 
re le  veut  9  &  la  viâoire  le  dit  Je  dé- 
fère à  Tautorité  en  faveur  des  témoi- 
gnages. 

f  Te  regarde  les  belles  paroles,  qae 
xne  dit  un  homme  de  Cour ,  comme  ks 
complimens  que  me  fait  un  Marchand 
^lans  £i  boutique.  Quand  je  ne  meibu- 
cierai  pas  d'être  dupe ,  je  me  fierai  éga- 
lement à  tous  les  deux.  En  attendant, 
gare  la  bourfè. 

f  On  dit  a  l'Armée  que  nous  (bm* 
mes  braves  ^  à  la  Cour ,  que  nous  fbm- 
mes  galans.  Ce  qu'on  dit-là  de  mits  au^ 
tresj  les  Romains  lont  dit  de  Céfar.  Ti* 
lez  vos  confequences. 

^  ;Si  nos  aélions  font  vives  8c  briL 
lantes^  pourquoy  s'en  étonner?  Lava« 
leur  les  anime,  &  la  gloire  les  conduir. 
Nous  ibmmes  du  Pays  du  SoteiL  Eh  donc 
Immneux. 

f  V(Hilez-Yous  marcher  aux  Ennemis 
kfrifm  élivéy  6c  à  cœur  fans  ptwr?  Met- 
tez-vous la  crainte  aux  pieds  ^^  le  cou« 
rage  à  la  tête.  Vous  nous  imiterez. 
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f  Nous  quittons  par  fois  les  armes  v 
tnais  tK)us  avons  toujours  le  coeur'  ar- 
mé. Gens-d'armes  par  tout. 

f  Nous  (ômmes ,  en  belle  fauRieuif 
les  meilleures  gens  du  monde.   En  rail- 
lerie ,  patiens  ;  en  reproches  3  humains  ; 
en  plaintes ,  diélicats  ;  mais  en  d^aceries  « 
fi  on  les  outre,  on  nous  élance  de  la 
bonté  au  courroux ,  du  courroux  à  Té. 
pée ,  de  Tépée  au  iàng ,  au  meurtre  y  8c 
le  carnage  au  bout.  Les  Héros  peuvent 
devenir  indociles.    Quoyqu'en  faveur 
des  foumiflions,  nous  faifbns  céder  la 
valeur  à  la  gloire  :  Hardy  qui  en  abu(è. 
^    Sçavez-vous  ce  qui  nuit  à  notre 
valeur  5  C'eft  d'en  avoir  trop  ,  &  à  nô- 
tre bien ,  de  n'en  avoir  pas  aflcz.  Notre 
mérite  feroit  bien  plus  rapidement  Ton 
chemin ,  fi  dés  qu'il  part  pour  aller  à  (on 
terme ,  nous  pouvions  à  nôtre  gré  four- 
nir aux  frais  dji  voyage.  Il  y  a ,  pour  y 
parvenir ,  dies  voitures  &  des  entrtpos  qui 
coûtent  cher  ;  &  point  de  crédit  dan$ 
cette  route.  Il  eft  honteux  au  mérite  d'a- 
voir toujours  la  bourfe  à  la  main.  Cela 
le  dégrade ,  ou  le  retarde.  Témoin» 

^  Pour  quoy  aimons  -  nous  tant  à  com«* 
battre  \  C'eft  que  nous  nous  accoutu- 
mons à  vaincre.     ' 

N  ij 
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^  L'huile  stécend ,  quand  on  réchauf- 
fe. L'çqcens  cft  de  bonne  odeur,  <{uand 
on  le  1>rûle.  La  grape  ne  donne  du  vin, 

Îme  quand  on  la  predè.  Et  Teau  d'une 
ource  devient  meilleure ,  plus  onenpui- 
fe.  Symboles  des  gens  du  Va^^  Voulez- 
vous  fçavoir  ce  qu'ils  valent  ?  Prcflez , 
échauffez ,  puifçz.  Le  mérite  y  cft ,  & 
la  fource^auiii. 

f  Les  Fanatiques  font  les  apoftumes 
de  la  France.  - 

^  ^  Nous  (bmmes  tous  conune  cette 
Statue  de  Diane  faite  par  Phydias,qui  ex' 
pofée  ^  l'air ,  n'en  recevoir  pas  les  inja- 
res.  On  a  beau  nous  en  dire  &  nous  en 
faire ,  elles  palTent ,  nous  ne  les  recevons 
pas.  C*çft  une  pluyc  qui  gliflè  fur  une 
toile  cirée.  En  éloges  &  en  approba- 
tions, nous  fommes'desjÉponges.  Tout 
y  entre^  &  rien^i'cn  fort  qu'à  la  pareille, 

^  Vous  ne  m'infultçrez  pas^  diibit 
un  Bearnois.  Je  fuis  né*en  lieu  :rrop 
haut,  pour  être  acceflible  aux  infultes. 
Si  je  me  rabaiflè  'a0ez  pour  me  fâcher , 
gare  la  valeur.  JLe  Bearn  eft  plus  haut 
en  courages  qu'en  montagnes. 

f  La  gloire  de  la  Gatepgne  eft  tou- 
jours en  fleur.Les  fruits  y  viennent  quand 
ils  peuvent.  Toute  faifon  y  conyicnt^ 
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f  Nous  nous  ruinons  au  fèrvicc; 
nais  nous  nous  faî&ns  des  trophées  de 
nos  ruines.  Le  triomphe  nous  dédom- 
mage. Nous  ne  voulons  dcî  penfTons  du 
Roy  que  pour  Thonneur. 

f  Quel  pjaifîcw  pouvez-yous  prendre 
à  médire  ,  difoit  uft  Touloufain  à  des 
geâs  qui  faiibient  ptofeffion  de  déchi^ 
Pèr  le  Genre  humain  >  Sçavez-vous  que 
lesmédifàns  font  les  apoft'ats  de  la  Na« 
ture>  Ils  courent  plutôt  aux  Eclipfes, 
quau  Soleil. 

f  Je  ne  hais  rien  tant  à  Paris ,  difbic 
un  autre  ,  que  les  vifàges  créanciers. 
£.eurs  regards  font  autant  de  fomma- 
tioiis,  ôc  leurs  reproches  autant  d'Arrêts 
cbntradiâoires.  Quand  le  dépit  eft  de 
la  partie,  le  Tonnerre  eft  plus  clément, 
qu'an  créancier  qui  tonne.  Je  ne  m  é- 
tonnepas  du  bruit. 

f  Nous  {bmmes  vife  ,  prompt  s,  bruf* 
ques  ^  mais  nous  nous  appaifons.  Les 
flambeaux  qui  ont  le  plus  de  mèches  , 
font  les  plus  ^îte  conmmez.  Telle  eft 
notre  colère  ^  fi  colère  y  a.  Pour  de  la 
gloire  &  de  la  belle ,  cela  eft  Hoc.  Voila 
If  Hic. 

§■  Un  Etang  à  hnde  om^rte ,  ou  à 

chauffée  r&mpitë,  eft  biçn-tôt  à  fec.  Vou- 

«^  •  •  • . 
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lez-vous  épuiicr  nôtre  colère  ?  Lailfe- 
Jà  déborder  *,  mais   orez-vous  du  paCl 

^  Sçavcz-vous  pourqaoy  les  feiiille* 
du  Peuplier  tremblent  toûiours  i  Ceft 
qu'elles  ont  la  jambe  (fcûs.  Nous  avons 
le  pied  marin, 

^  Madame ,  je  vousi  crois  un  dia«- 
pnant.  Vous  brillez,  6c  xm  voit  clair 
chez  vous  jufqu'au  fond  de  Tame;,  Je 
me  connois  en  bijoux  6c  en  clartez. 

Ç  Une  chofè  me  déplaît  des  femmes 
Ceft  que  rien  n'eft  à  plomb  dans  leur  tê- 
te.   Et  tout  eft  dans  leur  coeur  à  pW 

^  Cette  fémme^Ià  fe  récrepît.  Elle 
avoit  le  vifage  de  fuye ,  elle  Ta  de  fia- 
treimsiis  fon  front  cA  de  fer  rôHiUé^ 

f  A  Paris  le  Ciel  eft  pefant  de  nues^ 
Tair  gros  de  brouillards  rampans^  l'eau 
cpai(]fë  de  limon ,  la  terre  licjuide  de  gâ- 
chis 5  rien  de  naturel  que  les  Saifons  dé- 
rangées ;  &  je  m'y  plais  en  faveur  des 
circonftances.  Cela  eft  net 

f  Vive  le  Languedoc  Un  Ciel  riant , 
père  de  nôtre  belle  humeur ,  un  air  qai 
fent  les  fleurs ,  ou  rien  j  l'eau ,  criftal  de 
roche  en  fonte  ;  &  la  terre ,  parterre 
fruitier ,  Empire  de  Flore  &  de  Porno- 
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tie,  6ns  oublier  Gérés  ;    féjour  des 
Dienx ,  &  le  nôtre. 

^  f  Nous  fommes  armet  aufll-tôt  que 
▼ctus.  Vaincre  &  combattre,  pour  nous 
même  chofè.  L'un  dit  les  deux. 

f  Voyez  comme  chacun  juge  félon 
fon  humeur ,  difoit  un  Gafcon.  Les  Pa. 
ri/iens  &  les  Normands  croyeni  que  la 
coHipIaifànce  eft  une  foibleflè.  Les  Par 
rifiennes  croyent  comme  les  Gafcons  ^ 
que  c'cft  une  venu  en  nous.  Je  fuis  de 
leur  ayis.  Une  jolie  femme  gagne  à  la 
▼erité  d*être  (èvère  ;  mais  un  homme  y 
perd.  îe  xie  fuis  pas  trop  intereflë  ;  mais 
y  aime  les  profits ,  &  je  crains  les  pênes. 
CV/Î  raifinneri  Profit. 

f  La  complaiiance  eft  à  la  focieté  ce 
qu'eft  au  caflS  le  fucre.  CequiadelV 
mer  n'a  pas  dn  ftvtnexj-y. 

f  Un  Ojfficier  de  Dragons  étoit  fec 
&  brufque.  Il  parloit  fort  rudement  \t 
it%  Soldats ,  &  il  ne  s'àdreflbit  à  fcs  gens 
qu'avec  des  coups  ou  des  menaces.  Oh 
ça ,  luy  dit  un  jour  un  antre  Capitaine 
de  fcs  amis ,  &  du  Païs  SAdiufias.  Corn- 
^ent  Tentendez  vous ,  mon  ami  le  cama^ 
^ade}  YoMs  ne  décoleri/èK,  pas.  Songez  à 
î^  réforme.  Vos  Soldats  &  vos  gens  ne 
font  pas  Capitaines  comme  vous;  mais 

N  iiij 
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comqae  rous  ik  font  hommes ,  ne  vous 
déplaife.  Enrôliez -vous  avec  eux  dans 
immaniié  ;  ou  vous  aurez  autant d'en- 
aaemis  que  de  fubalternes..  Craignez  kt 
rcprcfaille» 

;  ^  Je  permets  qu'un  Officier  de  Jufticc 
fait  fec  &  Jgravei  Mais  je  veux  qu'uà 
Officier  de  Guerre  foit  humain  &  appri^- 
voiÉé.  Bravoure  tenant. 
,  ^  Je  Cm$  haut  Jufticier  dans  mes  env 
floîs  icomme  dans  mes  terres^  difoit  un 
€afc©n  Gouverneur  d'une  Place.  Je 
fçai  vikv  de  mon»  pouvoir  fans  abufer 
démon  autorité.  Le  premier  meuble, 
donc  quiconque  domine  doive  faire  aç« 
quifition  ^,  c'cft  la.  balance.  Je  1-ai  en 
«nain. 

.  f  L'autorité  doit  être  F'dman  ditref- 
ftOc ,  &  la  Bouffolle  de  la  déférence. 
V  f  €^and  je  fuis  paffionnc  &  foible, 
}2i\  Çoki  de  ma  réputation..  Je  me  (oxX' 
viensi  que  je  ne  fuis  pas  femme.  Celles 
^qui  le  A>nt  l'oublient  ibuvent  en  cas  pa«- 
f  eil .   Je  renonce  à  la  (îmilitude. 

f  J'aime  toujours  à  être  doucemiTi^ 
nnaître  des  autres  \  mais  je  me  lafle  quel- 
quefois de  l'être  trop  de  moy.  Je  n'o- 
béis de  bon  cœur  qu'au  Prince  \  &  quand 
îem'obéisà  moy-même,  je  voudroisme 
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figurer  que  j'obéis  à  un  (buveraih.  Com- 
ment/è  mettre  cela^  en  téce ,  quand  on 
la  dans  le  cœur.  J'envie  le  bonheur  des 
vifionnaices.. 

f  Nous  faifons  de  la  gloire  un  remo- 
de à  l'orgueil  j  &  de  la  fortune  à  renir 
un  foulagement  au  befoin  prefcnt,  poun- 
vû  qu'il  {bit  docile. 

f  Les  gens  d'affaires  qui  n'en  ont  que 
de  bonnes ,-  fe  plaignent  quelquetoic 
d^cn  avotr.  Que  feroient-iJs,  ff  ellc« 
leur  coûtoient  autant  qu'à  ceux  qu'ils 
ruinent?  Qgi  gagne  trop  perd  l'cfprit  de 
réflexion..  J«  le  con(èrve.  Confolation 
de  gagner  peu,  &  au  bout  ypatlenee. 

f  La  plupart  des  gens  étouffent  leur 
«fprit  par  la  multiplicité  de  leurs  idées^ 
Je  réduis'  les  miennes-  au  point  princi- 
pal. En  ligne  droite ,  à  la  gloire..  En 
oblique,  à  la  fortune..  Mes  Châteaux- 
font  en-Lan^edoc ,  je  n'en  faispointeil 
Efpagne. 

f  L'amour  de  la  fortune  eft  un  feu^. 
déteigne  qui  voudra  par  des  matières 
»îal  entaflces.  Je  luy  difpofe  au  dedans  * 
ic  moy  le  bois  dont  je  l'allume.  Mon 
application  le  prépare  avec  des  foins ,  & 
fl>a.  conduite  y  fouffle  avec  des  aûians- 
^ves  &  brillantes ,.  s'entend. 
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f  L'efpcrance  <te  parvenir  cft  une 
lampe  :  je  fais  de  mon  mérite  une  huile 
à  l'entretenir* 

f  Je  cède  volontiers  aux  prière»^ 
quand  elles  font  humbles  ^  &  point  rui- 
neufês.  Je  refifte  un  tant  foit  peu  aux 
ordres,  quand  ils  ibnttrop  Tuperieurs 
par  accident,&  qu'ils  ne  me  viennent  pas 
d'en  haut  naturellement ,  comme  de  four* 
ce.  Jugez  (î  je  ne  me  deleâie  pas  à  être 
fervxteur  du  Roy.  La  fottrce  eft  Imite, 
Mme  le  faut. 

f  Je  fuis  ferme  dans  mes  deilèins  » 
ic  libre  dans  mes  aâionSr   L'efpriF  me 
donne  l'un  3  &  le  courage  Pautre.  Je  ne 
fd&s  rien  {ans  eux ,  ce  font  mes  confeil- 
1ers  d'Etat ,  &  mes  Intendans  de  Guer- 
re ,  de  Police ,  &  point  de  Finances.  Le 
fça voir- faire  en  eft  le  Miniftre  en  Chcfr 
^  .  Il  faut  prendre  patience,  dî&itun 
Iiomme  de  diftinâion  hautain  &  infup- 
portable ,  &  dont  tes  affaires  étoient  dé- 
coufucs.     J'aurai  ma  revanche  quelqiK 
jour.Tôt  ou  tard  j'aurai  de  grands  biens; 
&  dés  que  je  ferai  àmon  aifè ,  je  ferai 
enrager  tout  le  monde  autour  de  moyr 
Il  antidate  y  dit  un  Gafcon. 

f    J'aime  à  jouir  des  commodltez  cfe 
b  vie  ;  mais  je  fçai  m'en  paâcr  en  cas 
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Je  befoin.  C  eft  une  fcience  oi!  person- 
ne ne  veut  paflfer  Doâieur.  La  patience 
eft  un  tripot  où  peu  de  gens  Teulenè 
jouer  partie.  Je  ne  lofifire  ni  ne  l'acce- 
pte far  nouveaux  frais. 

^  Sçavez-Tous ,  difoit  un  Toulon* 
fain ,  pourquoy  je  ne  fais  rien  maigre 
nioy  f  Ccft  que  la  volonté  eft  libre.  Je 
ne  fais  quoy  que  ce  foit ,  que  je  n'en  ayc 
plâtôt  envie ,  à  moins  que  la  complais 
fànce  ne  s'en  mcle.  Pour  lors  fe  veux  ^ 
&  fufSt.  Ceft  dff  parmoy. 

f  Je  ne  me  repens  guçre  de  ce  que 
je  fais,  parce  ^ue  je  fuis  refolu  dés  que 
je  veux  faire.  L'examen  précède,  ft 
l'intention  (iiît.  La  mienne  eft  arbitraire. 

f  Je  fais  dépendre  ma  réputation  de 
ma  conduite,  &  des  jugemens  d  autruy , 
&  ma  tranquillité  de  ee  que  j;*enpenle. 
Jcn  fuis  l'arbitre. 

f  Qui"  fc  mcle  de  trop  d'affaires, 
court  rilque  d  en  entretenir  qui  ne  s'en 
foucie  pas»  Et  le  voila  importun  ou  in* 
difcret.  Je  n'ai  pas  peur  d'en  trop  par- 
ler. Jelaifïê  là  les  faits  d'au truy,  &fur 
les  miens ,  fîlence  -y  à  naoiiisqœ  U  gloi- 
re  ne  vetiille  jafer^ 

f  Qtymd  je  me  vante ,  je  fuis  fuffe., 
Qund  je  vante  les  autres ,  je  fuis  in^ 
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dulgciît.    Bien  lenr  vaut. 

f  D'où  vient  ydifoir  un  Gafcon,  que 
les  louanges  font  fi  rares,  quand  les 
flateries  font  fi  communes  >  J-ymcts  le 
doit  deflus.  C'eft  que  la  flaterie  eft  une 
efpece  de  médifancc.  Je  la  hais  ,  pour 
peu  que  j'en  fois  Tobjct.'  Sur  ce  fait  in- 
clufivcment  je  ne  fuis  pas  homme  j  ex*. 
clufivèment,.  tant  qu'on  voudra.- 

f  La  jufticen'eft  pas- une  vertit  à  la 
mode.  La  mienne  eft  du  vieux  tems.  Je 
rhabille  à  la  moderne.  Quand  je  ne  puis 
pas  l'obtenir  des  autres  toute  entière ,  ce 
feroit  trop^  j'en  exige  une  portion.  Jp 
permets  qu'on  ne  dite  pas  dé  bien  de 
moy  ^.pourvu  qu'on  ne  dife  pas  de  mal 
de  ce  que  je  fois..  Ccft  partager  le  dif- 
fcrent 

f  Je  ne  m'informe  pas  fi  Ton  dit  du 
mal  de  moy.  Belle  curiofité  !  Et  je  ne 
le  fuppofe  pas ,  quand  je  l'ignore.  A 
d'autres.  En  faire  dire  du  bien  eft  tout 
mon  foin.  Jemy  applique, &j*-cavieçs 
à  bout>-  Objet  loiiable.' 

f  Bien  foire  eft  pour  moyune  efpc- 
ee  d'ufage  dont  je  contrafte  l'habitude» 
Tant  pis  pour  qui  me  rend  inconftantr 
Si  c*eft  mon  ami  y^  ou  une  belle,  je  les 
plains  5  je  les  livre  au  repentir.- 
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.f  Je  Jiais  moins  ceux  qui  ine  nuifent 
quc.jccux  à  qui  je  cherche  à  nuire,  .avec 
juftice,  s'entend,  &  xonnoiflànce  de. 
caufe.  La  «vengeance  bien  caufée  ne  me 
coûte  pas  beaucoup  de  réflexions,  &  la 
colère  me  cqûte  .cher-  Je  ne  U  .dpnnc 
fSiSgratis^ 

f  On  dilàic  à  une  fort  jolie  <ïafGon. 
ne  3  qu'une  Dame  de  grande  vertu  &  de 
Ta  connoillance  vivoit  dlune  grande  aufl 
terité)  &  quelle  fe  donnoit  la  dirdpli- 
ne  jufqu  au  f^og.  Je  ne  fçai  pas ,  dit- el- 
le,  comme  .elle  fait.  Pour  moy ,  depuis 
que  je  veux  être  dévote ,  je  l'eflàye ,  & 
je^trouve  quej'^ii  U.hrasAmi  du  corps. 

f  II  «faut  avouer ,  difoit  une  autre  du 
même-Païs ,  que  rien  n'eft  plus  gentil  à 
une  fille  ,  que  d'être  jolie  ,  fur  tout  à 
Paris, loà  l'œil  prononce,  &  le  cœur 
foufcrit.  C'cft  un  Tribunal  fuprcme  où 
i  on  juge  de  ^out  à  boule  vue.  Règle  de 
propreté.  Momf  de  luxe* 

f  D'où  vient ,  demandoit-on  .à  un 
Gafcon  ,  que  la  beauté  étant  le  plus 
grand  bonheur  des  femmes ,  celles  qui 
en  ont  le  plus  ne  font  pas  d'ordinaire  les 
plus  hevMreufes  >  C'ell ,  réppndit-il ,  que  . 
c  eft  un  bonheur  dont  elles  ne  jouilïent  , 
pas  feules  y  &  .un  bien  qu  elles  p^rta* 
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gent  avcc^trop  de  gens.    Qui  a  compa- 

Îrnon  a  maître.   Et  c  eft  en  ce  fait-là  que 
e  plus  fouyenc  compagnie  nuit. 

5  Le  mari  d'une  fort  belle  femme 
paflc  d'ordinaire  pour  foc ,  ou  pour  ty- 
ian«  Un  homme  fage  craint  de  fè  dan* 
fier  cette  réputation.  Avec  cela ,  il  vauc 
flûeux  faire  envit  que  ffitié^ 

f  Vive  la  Guyenne  ,<li(bit  un  Gaf^ 
con  ,  c'eft  le  Païs  de  Cocagne ,  &  j'en 
iuis  y  grâce  à  Dame  Nature.  Les  délices 
y  font  prodiguex.  Tout  y  regorgé  de 
bien.  Les  moineaux  y  font  des  cailles , 
6c  les  mouches  des  ortolans^ 

f  Je  crois,  diibit  un  autre,  que  la 
Nature ,  en  produifant  le  Païs ,  en  vou^ 
lut  faire  fon  chef  d'oeuvre.  Elle  ne  put 
regarder  £bn  ouvrage  que  d'un  œil  de 
vanité,  8c  elle  a  pris  plaifir  à  y  répan- 
dre à  pleines  mains  plaifirs  &  biens ,  ri- 
cheilès  &  délices ,  fleurs  &  fruits.  C'eft 
la  corne  d'abondance. 

^  Qui  a  va  le  Languedoc ,  cherche- 
c  il  oô  eft  le  Paradis  terreftre?  Ce  Païs- 
là  eft  tout  au  moins  pour  les  hommes  ce 
qu'eft  pour  les  femmes  la  bonne  Ville 
de  Paris.  Jugez  de  la  joye.  Lieu  de  de- 
lices. 

■f  Voulez. vous  fçayoir  d'où  vient 


VASCONIAN^     _   ,„ 

^tfcn  LanguiîdQC  Tamour  ne  6ic  pas 
fon  tcttwbeau  tdu  mariage?  Ccft  qu'il  s  y 
fait  Phœnix.  Il  y  rcflufcite  ic  fcsccnl 
Jrcs ,  Ôc  il  s'y  renouvelle  fur  fon  bûcher. 
Le  bois  en  cR,  aromatique.  Cette  force 
de  bois  n'eft  pas  toujours  à  Paris  de  fi 
bonne  odeur« 

f  Un  Gaicon  difoit  d*unc  femme  , 
^i  pour  avoir  trop  d'efpric,  ne  vouloir 
ni  «itrctenir  ni  voir  que  ceux  qui  avoient 
la  réputation  d*en  avoir  beaucoup.  Elle 
s  ennuyé  par  dclicateflc. 

f  Une  fort  jolie  femme  parloitfoct 
pacieufement  à  un  Gafcon.  Maiime, 
Ittyrépondk-il  ^  vôtre  beauté  m'cnchao. 
te,  &  vôtre  eftkne  me  ravit.  Si  vous 
vous  y  prenez  bien ,  je  vous  croirai,  ôc 
je  vous  appellerai  mon  unique.  Vous  le 
pouvez ,  luy  repartit-elle  ;  perfonne  at 
furcment  ne  vous  eftime  autant  que  moy. 
Ne  m'eftime  autant  que  vous,  s'écria* 
t^il  ?  N'aflîirez  pas ,  Madame ,  j'en  con- 
çois de  vôtre  figure,  qui ,  quand  il  vous 
plaira ,  vous  donneront  vôtre  paroli. 

f  Un  Gafcon  avoir  fait  quelque  fê- 
jottr  à  Rome.  Il  étoit  curieux  &  aflèz 
^onnoiflèur.  Il  en  avoir  examiné  toutes 
'es  raretez^  Il  étoit  connu  du  S.  Père , 
f^  illuy  dit  un  jour  en  ky  parlant  qu'il 
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ne  luy  reftoic  plus  qu'une  chofè  à  voir 
à'Rome,  qui  itoic  lajnofc  d'un  Pape. 
Monsieur  3  hiy  die  le  Pape,  fi  vous  avez 
fait  VGBU  de  contentée  bien- tôt  cette  eu- 
hofité  y  je  vous  en  accorde  la  di(pen/c« 
Non^S.  Père  ^répondit  le  Gafcon,  ccft 
une  fête  que  je  ne  veux  chômer  que 
lorfqu^à  fon  tour  elle  arrivera. 

^  Un  Peintre  Gafcon  ctoit  devenu 
ÊDrt  habile  à  Rome.  Il  avoit  l'art  de  fai- 
re reflèmbler  tous  fes  portraits.  On  ob- 
tint du  Pape  qu'il  fe  laiflit  peindre  par 
luy.  Il  parloir  mal  Italien^  ik  pendant 
tout  le  tems  qu'il  le  peignit,  il  l'appel- 
la -toujours  Signore.  Souvenez- vous  au 
moins  ,  luy  dit  à  la  fin  Sa  Sainteté , 
quand  vous  en  ferez  à  l'habit ,  que  vous 
peignez  nn  Pape ,  &  non  pas  un  Signore. 
Quelqu'un  dit  pour  lor«  en  lulien,  que 
cet  homme  ne  fçavoit  ce  qu'il  difoit, 
ni  ce  qu'il  faifoit.  Dites ,  interrompit 
Sa  Sainteté ,  qu'il  peint  bien ,  mais  qu'il 
parle  mal.  Dites  donc  Italien  ^  S.  Pere^ 
s'il  vous  plaît,  dit  le  Gafcon,  avec  le 
feu  &  l'accent  de  fi>n  Païs. 

^  Nôtre  accent  vient  moins  de  nôtre 
langue  que  de  nôtre  idée.  Vous  le  trou- 
vez plaifant.  Remontez  à  la  fburce ,  U 
jugez  de  l'oxigine. 

fLcs 
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f  Les  Italiens,  difbitun  Gafcon^ap- 
pellenc  Topinion  Regina  delmotido.  Je  la 
vois  regtier  par  tout  avec  empire  ^  mais 
à  Paris  par  precipnc.  C'eft-la  que  les 
bommes  loy  donnent  le  fceptre ,  ic  les 
£^mnës  la  couronne.  Rtgina  del  monde  ^ 
lopinion ,  qiae  c'eft  bien  dit. .  Je  fouf. 
cris; 

f  Nôtre  conduite  eft  un  arbre  qui 
produit  des  fruits  de  fon  efpece.  La  bon- 
ne^ bons.,  la  mauvaife ,  mauvais.  La^ 
fève  eh  décide. 

f  Qui  fait  tout  le  bien  qu'il  peut,  ne 
fçauroit  nuire  qu'à  luy- même.  Quand 
cela  ifi'arrive ,  je  fens  bientôt  que  je  ne 
fuis  pas  xtion  ennemi.    )e  m'épargne. 

f  Je  règle  mes  mouvemens  dans  mes» 
intentions ,  comme  dans  mes  allures.  SI 
j'y  fais^  un  faux  pas ,  je  me  remets  ^  Se 
je  ne  (ors  plus  de  cadence.  J'ai  de  l'o^. 
reille.- 

f  D'où  vient  que  l'oreille  cft  le  che- 
min du  «œur>  C'eftqu'ilaime  à  fe  nour- 
rir de  vent.  Ceft  un  Caméléon  qui  ne 
vit  que  de  Fair  qu  il  refpirc.  Viande 
ctttfe.  NoHrritHTt  adupes. 

f  Un  Intendant  de  Province  étoit  un 
homme  fort  épais-Bien  des  gensentr'eox 
l'aggclloient  volontiers  Cheval  de  carrofe^ 

O 
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Il  devint  amoureux  d  une  Gafconne  iH 
plus  déliées.    Le  mari  le  fçavoit ,  & 
n'en  écoit  nullement  jaloux.   Elle  s'en 
moquoit  en  eflTet.    L'Intendant  dîneit 
un  jour  chez  elle.    Il  avoit  vu  dans  TE* 
curie  du  mari  un  beau  cheval ,  dont  il 
eut  envie.  Il  le  pria  de  le  luy  vendre^ 
Le  mari  dit  quil  étoit  à  fonfervice.  Ce 
lie  fut  que  complimens.  L'Intendant  dit 
à  la  fin  à  la  Dame  :  Madame ,  jugez- 
nous  ,  &  pour  vos  épices ,  je  '  vous  don- 
nerai mon  portrait  y  qui  eftun  fèconcf 
moy  -  même»   Monfieur ,    luy  dit-elle  y 
ce  n'eft  pas  à  moy  qu'cft  îe  cheval.   Il 
cft  à  mon  mari ,  &  c'eft  à  luy  qu'il  faut 
offrir  ce  fécond  vous- même  9  &fur  ce 
pied ,  j'opine  qu'il  vous  donne  fbn  che- 
val j  troc  pour  troc^ 

f  Ceux  qui  fe  font  à  Paris  une  ha- 
bitude de  troquer  de  Targent  contre  du 
pbifir,  ne  croyent  pas  long-tcms  que 
Femplette  en  vaille  le  prix.  Ce  n'cft  pa5 
dans  ces  trocs  que  les  dppes  (ont  Gaf- 
cons.  S'ils  le  font  ailleurs,  ce  n*èftpas^ 
kur  faute. 

f  Troquer  du  travail  contre  die  l'ar- 
gent, c'eft  être  Ariifan.  Troquer  fo» 
tems  contre  de  bonnes  oeuvres  ,  c'eft 
être  vertueux.    Troquer  de  longs  fervi- 
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ces  {comte  un  peu  de  gloire^  c'eft  être 
Kornime  de  Guerre.  Je  le  fuis.  Toila  mon 

f  On  m'accufe,  difoic  un  Gafcon» 
i'cuc  inconftant^  parce  que  je  change 
quelquefois  de  liaifon  8c  d  nabitude«  Je 
rccute  les  Juges  &  le  jugcmcnc.  Voi- 
cy  mes  chefs  de  récufation.  Je  ne  fuis 
pas  Solitaire  de  mon  humeur  ^  &  de  ma 
profeffion  encore  moins.  Je  fuis  fbcia- 
ble.  Ai-je  à  vivre  avec  quelqu'un  ?  je 
m'y  accoutume^  Ne  fçauroit-il  s'y  fai- 
re de  fon  côte ,  &  y  mettre  du  ficn  au- 
tant qu'il  en  faut }  je  me  fais  évingle ,  te 
je  me  tire  du  }eu.  Ceft  joiier  ieulemeni 
a  la  compagnie  ne  me  plaît  pas. 

f  On  n'aime ,  difoit  un  autre ,  que  le 
acrite  ,  les  vertus ,  les  {celles  qualités. 
On  ne  hait  que  par  raifon  contraire.  Je 
ne  fuis  pas  Monfieur  au  contraire  moy. 
Je  ne  m'offre  jamais  en  perfpeftive  àTa- 
Tcrfion. 

f  Vous  allez  à  tout, tous  autres^dr^ 
foit  un  Gaicon  à  des  jeunes  gens  de  font 
Païs,  Vous  allez  à  tout  fans  réflexion  y 
&VOUS  tombez  de  haut  en  bas, comme 
ces  pierres  qu'on  jette  dans  un  Siège 
avec  des  Pierriers.  Gare  les  têtes.  Pour 
ffioy  j  quand  je  pa&  à  gué  une  rivière  , 

O  il 
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l'aime  à  en  voir  le  fonds.  Qtiafld  je* 
m'embarque  dans  une  affaire,  je  veux  y 
voir  clair»  La  lumière  eft  un  guide  qui 
n'éclaire  pai  ,.  quand  ellej  fe  termine  i 
jden.  Choiû^Tez  l'objet,  &  éclairez*. 

f  Je  regarde  im  homme  qui  me  don- 
ne un  avis  utile ,  comme  un  guide  qui 
nie  remet  dans  k  bon  chemin ,  quand  je 
m'égare,  l'aime  tout-  ce  qui  m'aide  à 
toucher  le  but ,  dés  que  j'y  vife.., 
'  f  Les  moindres  petits  ruiflèaux  cou- 
rent à  la  Mer.  S'étonne- 1- on  que  les 
gens  du  Païs  courent àla  fortune,  com- 
me les  Fleuves  à  l'Océan?  Toutafon 
centre.  Tout  y  court.  Audi  faifbns- 
nous ,  6c  fans  relâche.  Nvhs  fimmes  des 
Garannes^ 

.  f  Ne  vous  étonnez  pas  de  nous  voir 
H^'tjimineux  &  fi  brillans.  Nous  nai^ 
^ns*  fous  deux.  Soleils,  Itunpere  du  par 
Se  de  la  lumière  <i'efprit,  l'autre  Aftre  de 
Bonne  fortune.  Nous  la  portons  au  mon- 
de en  y  venant  ;  c'eft  àelie  à  (êdélaflèr 
jpendant  notre  enfance,  &  à  nous  fui- 
yre  >.ou  nous  attendre  dés  que  nous  fom- 
snefr  grandeUts^  Nous  faifons  notre  de- 
voir ')  fi  faut-  il  bien  qu'elle  l&fafie..Cha^ 
oonîle  fien,  eft-ce  tropije  m*en  rapporte. 
f  :   Notts^  fommes.de  gjrands.  arbres^ 
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Quand  on  nous  abbat,  nos  brândiesr 
nous  fervent  de  tige,  &  de  racines,. s'il 
le  faut,  pour  nous  tenir  encore  en  lair*^ 
Rien  ne  nous  fait  ramper  que  la  com- 
plaifance.    La  violence  n'y  arrive  pas. 

f  J'ai  été  malade.  Si  je-ftiflèniorty 
k'Gafcogne  eût  pris  la  mante ,  &  n'eût 
plus  paru  qu'«elv^robe  noire  ^  en  grand 

f  Quand^  dcsr  ennemis  nous  atta- 
guent ,  nous  les  prenons  pour  des  Vaif^ 
leaux  frefles  &  fragiles.  Nous  les  bri* 
fons,  ou  fçavons  les  entr'ouvrir  pour 
leur  faire  des  voyes  d'eau.  Nous  les 
pouffons  toujours  à  nôtre  gré  contre  les 
rochers  de'nps  vengeances. 

Que  de  rayons  du  Soleil  on  étouflfc ,. 
quand  on  fait  taire  un  Gafcon  ! 

f  Le  Campas  dvk  Ciel  cfkVHorio^e'Sù 
le  Cadran  de  nos  deftinéèsv 

f  Que  nous  (oyons  braves  à  la  Guerre^ 
difeit  un  Gafcon ,  tout  le  mondele fçait. 
H  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  y^ux  ou  les  oreil- 
les ;  mais  qu6  nous  y  devenions  les  pe- 
tits Miniftres  des-  fuccez^  &  des  vJâoires^ 
«lui  ne  s'y  connoît  pas-,  n'en  fçait  rien* 
L'attention  à  nos  récits  v  remédie. 

f  Les  Romains ,  difoit  un  autre,  ne. 
demaiidoient^  pas ,  un  ^ur  de  bataille  ^  ài 
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leurs  Soldats  ,  s'ils  avoieht  du  toefur^ 
jisais  s'ils  écoienc  prêcsr  On  ne  nous  de* 
mande  ni  l'an  ni  Taucre.  On  le  fuppôfê. 

f  De  nôtre  Païs ,  nous  ne  fommes^ 
difrerens  en  a^âions ,  qu'autant  cpier 
nous  le  fommes  en  phifioncnnies.  Non» 
ibpimes  toujours  à  coup  (ùt  uniforttie» 
en. mérite,  parce  <]ue  nous  le  fommes  i 
»  peu  prés  en  valeur.  Nous  avons  to«s  le 
Soleil  égalemencpour /^7v/r0»p^,&Mar^ 
plus  on  moins  pour  Planète  &  poar  af 
cendant* 

f  Les  autres  Héros  travaillent:  pour 
l'avenir,  &  nous  d'abord  pour  lèpre- 
fent.  Nous  voyons  la  pofterité  d'un  pea 
plus  loin.  Nous  en  faiions  la  perlai' 
▼e. 

^  On  n'a  pas  plus  de  pitié  d'uavieut 
qui  a  la  goûte  >  que  d'une  vieille  qui  n'a? 
plus  de  dents»  L'âge  décide  pour  Se 
contre. 

f  XJne  Gafconne  des  pliB  modefte» 
difoit  à  fbn  Amant  y  qui  loy  parloît  avec 
trop  de  reconnoidànce  de  toutes  les  bon« 
tez  qu'elle  ayoit  eu  pour  luy  :  J'aimc- 
îois  mieux  vous  voir  un  peu  ingrac,que 
tout,  à- fait  reconnoidant.  Elle  ne  l'au- 
toit  pas  choifî  pour  l'Hiftorien  de  (a  viCr 

f  ^Pktf  j'eftime  celuy  qui  ni'a  6it 
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f failn:  ^  Sç  qm  n^a  pas  befbin  de  moy^ 
moins  fe  me  preffe  de  m'acqtritcer  kCon 
égards  La  reconnoilIàtiGe  délicace  eftr 
eitencielle,  mais  non  pas  précipicéerQui 
me  paye  un  loyer  de  tmfti£>n  avant  le 
terme ,  me  fait  entendre  qti*il  me  croit 
ou  mauvais  ^  ou  dilèceux  propriceaircr 

f  L  anKMiT  propre  n*a  pas  fbuvent 
moins  de  part  aux  efFecs  de  la  recon*» 
noiflfance,  que  la  juftice  &  le  devoir; 
Qui  n'a  pas  le  plaiiir  de  pouvoir  obli^ 
ger  les  autres ,  n'en  trouve  guère  à  leur 
cnrc^fbrt  c^ligé^  Serviteur  aux  obliga- 
tions. Je  les  crois  gênantes^ 

f  Le  Karon  de  Tendrignac,  coquet 
de  profeflîon  ,  alloit  de  Belle  en  Belle.. 
Il  vit  enfin  une  Brune  dont  il  devint  vé- 
ritablement amoureux  ^  &  qui  luy  fai- 
fwt négliger  laplôpartdes  autres.  Une' 
luy  déplaifbit  pas  luy-mcme  ;  mais  elle 
«oit  fiere  &  délicate..  Elle  n  ignoroiir 
pas  à;  quel  point  îl  étoit  diflïpér  Elle 
craignoit  en  un  mot  fou  humeur^vola- 
ge.^  Il  fe  trouva  un  jour  par  hazaré  feui* 
avec  elle..  Madame,  luy  dit- il ,  je  ne 
^ous  demande  pas  fi  vous  vous  connoiC- 
fez  en  mérite  ;  mais  parmi  tant  d'autre»^ 
curiefitez  que  vous  me  fiiggerez,  jr 
voudrois  bien  fçavoi^  fi  vous  vous  fouu 
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ci«z  de  ce  qu'on  fait  pour  vous.  Cdl 
iëlon,  luy  répondit-elle,-  C'eft  fclcm, 
luy  réf  liquâ-t-il  !  Hé  bien  ^  reprit-il , 
je  le  paflè,  le.cefl  félon.  Et  yoioy  mon 
filon  pour  vous.    Voyons  fi  c  eft  le  vô- 
tre. Avant'  que  de  vous  voir ,  je  n'avois 
pas  encore  vu   mon  unique.    Jp  ré- 
pandois  entre  plufieurs  les*  fentimens 
ic  les  égards  que  je  n*ai  plus  que  pour 
elle*  Je  les  Fanemble  à  prefênt  pour  elle 
tous  au  mknit  point.^  Vous  entendez* 
l)ien  que  c^eft  pour- vous.   Vous  en  êtes 
lexrentre.    Etes- vous  tendre  ou  recon^* 
noiflànte  ?  L'un  des  deux  me  fuffit.  Ba- 
ron ,•  luy-  dit- elle,..  Tun  des  deux  fcroit 
trop  pour  vous.  Il  nie  vous  en  faut  pas 
tâint.  Il  m'en  faudroit  bien  davantage» 
répliqua- 1- il;. .mais  voicy  le  fait  &  conC 
tant.   Je  m'âmufois  à  vous  chercher  en 
d'autres.  Je  vous  retrouve  toute  entière 
en  vous..  Jem?y  tiens,. &  (ervitcur  auit 
autres.  Serviteur  à  vous-même.  Baron, 
repartît- elle  gayement,  cherchez-moy 
encore  en  d'autres ,,  je  confens  que  vous 
me  trouviez'à  vôire.  gré  par  tout  pil  je 
lie  ferai  pas.^,  Vourm'échapericz,  s'c- 
eria-t-il  !  Vous  êtes  ma  trouvaille.^  Je 
ne  puis,  vous  trouver  qu'en  vous  trou- 
vant ^  &  vous  voila  toute  ttouvée. 

Adieux 
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Adieu  vous  dis  par  tout  ailleurs.  El  ânoyt 
Baron j  ky  diueUe  en'  le  quittant  :  Adieu 
vous  dis  icy.  C*eft  donc  jufqu'au  revoir» 
leprit-ôl.  Je  vous  retrouverai ,  ma  t roa« 
vaille.  Il  la  retrouva  en  etfet ,  &  aiffll 
incrédule;  mais  il  la  persuada  en&.  Us 
font  mariez ,  6c  lin'aime  qu'elle. 

f  Nous  xvàns  en  aipant  on  privû 
kee  qui  nous  diftingue ,  6c  que  les  Pa- 
riuens  ne  connoiflènt  pas«  Ils  (ont  plus 
occupez  de  leur  paffion  que  de  la  per» 
&tine  qui  la  c^t\  de  nous,  plus  de  U 
caufc  que  de  rctfct*  C'eft-à^dire  qu'ils 
n'aiment  laWelle  que  pour  l'amour  d'eux, 
&  que  nous  ne  nous!  aimons  que  pour  l'a- 
moQr  d'elle.  La  dominante  a  dans  nôtre 
cœur  le  premier  rang,  nous  n'y  (bmmes 
qu  avec  les  autres  en  fécond. 

f  On  ne  compte  d'ordinaire  nos  pre- 
mières galanteries  qu'après  que  nous  en 
avons  tu  de  fécondes.  C'eft  un  droit  que 
nous  partageons  avec  tes  femmes.  On  ne 
leur  reproche  rien^quand  elles  n'ont  aimé 
(ju'une  fois.  Gare  la  récidive.C'eft  à  elles 
àétretiniidesXa  hardieflè  nous  convient. 

f  On  con(èiUoit  à  ùiœ  jeune  Se  belle 
Provençale,  fille  de  qualité,  mais  qui 
n'avôit  nul  bien^,  d'époufer  un  homme 
de  rien  qui  étoit  fou  riche.  Moy ,  s'é* 
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cria-cc-elle  !  je  me  chaigerois  de  ce  |if^ 
filhn!  Il  m'cft  aris^  quand  on  m'en  par-* 
fe^  qu'on  me  dégrade  de  jeuneflë&d'a- 
gifément ,  &  qu'on  me  jecce  au  liez  une 
DoOceiUe,d*éncre.  .  .     i.    . 

:  f .  Une  VcuYedb  Languedpebouvoit 
(t  flacer  d'être  mère  dtitoe  des  plus  bd^ 
les  filles  du  Royaume. 'Ette  vinià  Paris 
dans  rerperaôce  que  fa. fille  s'y  établi- 
toit  avec  éclat ,  par  (a  beauté  &  par  (on 
mérite.  Un  vieux  Seigoeurdchéâf  goû- 
teux en  .fut  épris  es^  effet /dés  qu^il  Peut 
vue.  Dans  la  crainte  qu'on  ne  luy  en- 
levât (à  proye,  il  la  fait  dlhiander  en 
mariage.  Quoy ,  dit  la  mère  ;  je  donne- 
rois  ma  fille  à  un  homme  aufH  vieux  tc 
aufll  incommodé  !  On  me  prend  donc 
pour  une  mère  dénaturée.  Ce  feroit  lier, 
lufqua  extinâion  de  chaleur  naturelle, 
un  corps  vivant  à  un  corps  mort.  Je  ne 
condamnerai  jamais  ma  nlle  à  uii  aufH 
afflux  iiipplice*  Je  iiiis  fa  mère ,  je  pe 
ièrai  pas  fbn  ty  ram  • 

f  J'ai  remarqué  ^  difoit  un  Gaicon  » 
que  les  femmes  de  Paris  qui  aiment  le 
moins  leurs  maris,  (ont  celles  qui  les 
pleurent  davantage  quand  ils  meurent. 
Cela  doit  être,  &  fenfçai  laraifon,ajou- 
ta-t-ilXa  bienfeance  leur  arrache  ces  lar- 


1 


VASCONIANA.     i/i 

aies  de  trifteflè ,  qu'elles  méienc  aux  Iar« 
mes  4e  joye  que  leur  fait  ver  fer  leur 
amour  propre.^voila  deux  fourc^s  pour 
une.  Les  morts  ont  Thonneur  des  larmes 
qui  ne  coulent  que  pour  lesvivans. 

f  On  reprochoit  à  un  Gâfcon  qi^e 
tous*  ceux  de  fon  Pays  (è  faifoient  àt 
plein  droic  un  privilège ,  ou  du  moins 
une  habitude  de  (ê  loiier  eux-mêmes ,  & 
de  fe  montrer  parfaits  de  tous  les  cocez, 
dont  ils  s'étudioient  k  Ce  peindre.  Je  \t 
crois  bien ,  répondit^il.  Nous  avons  ât 
la  pecfeâion  une  idée  qui  n'admet  point 
de  défaut*  Quand  nous  la  confondons 
avec  nous ,  les  yices  Se  les  défauts  n'y 
trouvent  plus  de  place.  Ceft  toujours 
montrer  qu'avec  1  idée  de  la  perfeâion^ 
nous  avons  bonne  envie  de  l'entremê- 
ler avec  nous ,  Se  nous  avec  elle.  Ceft 
notre  alliaee. 

f  Combien  de  femmes  riroient  à  la 
inort  de  leurs  maris,  fi  elles  pouvaient 
refifter  à  la  honte  de  ne  pleurer  pas.  Je 
me  défie  des  Attemifes. 

^  Il  y  a  des  femmes ,  qui  ne  pouvant 
plaire  par  certaines  bonnes  qualitez , 
ont  retours  à  des  défauts  qui  leur  en 
abrègent  la  méthode.  .Ce  font-là  de  ce$ 
charmes  que  toutes  les  femmes  fçavent 
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fedonnei:.  S'écomi&.(-.on ,  après  cela., 
qu'il  y  aie  cane  de  charmantes  ? 

^  (Celles  font  les  femmes  qm  font 
Ijps  plus  iâtes  de  plaire  }  C'eft ,  je  crois  ^ 
celles  qui  donnent  à  la  fois  du  bien  & 
.de  rameur.  Voila  deux  èngaeemens, 
.dont  l'un  accroche,  fie  Tauci^e  lie.  Le 
^ôyen  de  s'en  dégager } 

^  On  dit  à  Paris  qu'un  homme  eft 
bon^  quand  il  n  a  pas  lefprit  d'être  mé- 
.chant,  fie  qu'un  nomme  eft  libéral, 
,quand  il  axix^e  Ces  plaifirs  plus  qu'ils  ne 
yalent.  Ceux  qui  parlent  ^inli,  ne  de^ 
Ttoient  jamais  être  parrains.  Ils  ne  fra- 
yent pas  donner  des  noms^  Il  fauçdire 
de  1  un ,  qu  il  eft  fot ,  èc  derau^re ,  qu'il 
eft  dupe.  Je  me  connois  en  folni<jHets.  • 
f  Tout  le  monde  nous  croit  d'un  bon 
naturel ,  .parcànt  reconnoiHans.  Faut-il 
s'étonner  qu'on  aime  à  nous  faire  plai- 
fir ,  fur  tout  les  femmes?  Elles  comptent 
fur  la  repréfaille.  Et  elles  fines.  ^  . 
f  Vamour  nous  mené  à  la  gloire  ^ 
mais  la  gloire  ne  npus  ramené  à  l'amour 
ue  chemin  faifant,  aux  heures  de  curio'* 
té  ou  de  recréation,  comme  qui  voyage. 
^  Lç  fècret  de  mon  ami  ne  fçaucoit 
autant  m'emoarader  que  le  mien^  De 
celuy-cy ,  j'en  fiiis  prpptîetaire ,  je  le  puis 
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trafiquera  ma  mode.  Dé  l'autre ,  je  n'en 
puis  rien  faire*  Fond  perdu  ^  dont  je  n'ai 
pas  inême  rufufruit. 

f  De  toutes  les  fymétries ,  la  plut 
fçavante,  à  mon  avis  >  8c  celle  qui  (aute 
fe  plus  promptement  aux  yeux ,  c'eft  cel- 
iç  de  la  beauté.  L*  Architefture  n'y  fie 
œuvre. 

f  Deux  beaux  efprits  de  Languedoc 
étoient  à  Paris  depuis  pluiîeurr  années. 
Ils  n'étoient  plus  jeunes ,  8f  ils  confer- 
▼oiênt*  toujours  le  même  goût  pour  la 
galanterie.  Le  plus  vieux  ne  pouvbit 
plus  être  amoureux  que  d'une  beauté 
qu'il  n'eût  pas  encore  vue ,  ou  qu'il  ne 
vît  du  moins  que  pour  la  première  fois. 
Ds  connoifloient  les  filles  &  les  femmes 
qui  avoienc  quelque  reptation  de  beau- 
té. Le  moins  vieux  voulut  furprendre 
ion  ami.  Il  le  mené  chez  deux  jeunes 
perfonnes  de  Prcfvince ,  qui  étoient  ve- 
nues à  Paris  pour  la  première  fois ,  d% 
qui  ri'ctoierik  arrivées  que  depuis  huit 
jours.  A  peine  entroiènt  -  ils  dans  leur 
chambre,  que  la  plus  jeune  s'écria,  8e 
dit  âù  plus  vieux  :  Eh  vous  voila^à  la  fin, 
Monfieur  !  Qa^êtcs- vous  donc  devenu  ? 
U  y  a  trois  jours  que  nous  ne  vous  avons 
vâ.  Le  moins  vieux  furpris  que  Ton  ami  > 

P  11) 


174     VASCONIANA, 

eût  Jqa  déterre  ces  nouvelles  vernies  ^ 
ôc  qu'il  en  fut  fi  fore  connu ,  luy  mit  b 
luain  fur  Tcpaule  ,  &  luy  dit  :  va ,  mon 
fils ,  Paris  eft  tiop  petit  pour  toy ,  cher- 
che un  un  Empire  plus  vafte  ic  plus  di- 
gne de  tes  décQuvertes.  Je  te  reçois 
Ck^valiâr  d* amour.  Se  Héros  di  galantu 
rie, 

f  Celuy  oui  venoit  de  placer  fi  à  pro- 

{)os  les  paroles  de  Philippe  à  Alexandre, 
dillà  là  ibn^ami ,  8c  s'en  alla  pour  Ton 
con^pce  cheîs  une  jeune  Brodeofe ,  donc 
il  ^(oiç  touché.  Elle  l'ay oit  aflurc<ju'cU 
Ig  ne  voyoit  personne  ^  Se  il  avoit  dé« 
tf rx^  qvCm  jeune  Brodeur  la^  voyoit  a^ 
fça  fimvciH.  H  en  étoit  jalpiïx.  Il  écou- 
ta à  la  porte.  Il  entendit  un  dulogue  qui 
JW  r^çfekçifToit  pas  adcz  y$(  oui  «doa- 
bloit  Tes  (bupçons.  Il  heurte  ^le  Brodeur 
{e  cache  dans  un  petit  réduit  où  écoit 
la  fontaine  &  la  petit»  batterie  de  cuifi- 
gpe.  La  Belle  ouvre  la  porte ,  le  jaloux 
dîtrè,  &  ne  voit  quelle,  il  luy  cache 
fon  émotion*  Il  failbit  chaud.  Il  luy  de-' 
mande  un  verre  d'eau.  Elle  luy  va  rinf- 
fer  un  verre.  Elle  le  remplit  d*cau.  Il 
r^valle.  li  en  demande  un  fécond  Au- 
tant pour  le  Brodeur ,  luy  dit-il.  Il  s'a* 
àxtdk  à  luy«    Il  le  découvre  en  s  avan- 
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çant.  Il  £ai(  avaller  le  verre  d'eau  au 
pauvre  Brodeur  honteux  8c  cretnblanc^ 
&  il  le  chadè.  Ce  que  la  Belle  en  pen* 
fa  eft  une  énigme ,  dont  le  mpr  eft  k 

dépit.    .  '  ^    . 

f  Les  hommes  fotUL  fidelles  p^r  va. 
âité  y  &  les  femmes  par  artifice.  Les 
uns  &:  les  autres  fe  regardent  en  pre- 
mier lieu.  Perlbnne  n'eft  entièrement 
fidelle  à  foy-même.  Comment  faire 
pour  retire  à  tout  le  Genre  humain }  Le 
monde  efl  un  Vaiflèau  nié  qui  périt» 
5auve  qui  peut.  LaGafcogneeftunPort 
où  le  point  d'honneur  ne  fait  pas  naiv 
frage. 

f  Kien  n'eft  plus  nuifîble  que  d*a« 
voir  trop  d'honneur^  quand  on  a  à  vi* 
vre  avec  oui  n'en  a  guère.  Nous  ùmt^ 
mes  dans  le  cas  ^  dés  que  nous  (bnàmes 
hors  de  chez  nous.  C'eft-là  ce  qui  nous 
donne  le  plus  la  maladie  Snijfe . 

^  IVou  vient  que ,  du  plus  au  moins^ 
tout  le  monde  eft  incpnftant,  &  que  la 
longue  poflèflîon  du  plaifîr ,  même  le 
plus  grand ,  dcgoâte  tôf  ou  tard  ^  ou  en« 
Qttye  ?  C'eft  que  c'eft  un  bien  de  chan- 
ger de  peine ,  &  une  volupté  de  chan^ 
ger  de  plaifir.    On  veut  plus  d'un  plat 

pour  mxc  bonne  chère  >  6c  plus  d'une 
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chambre  pouf  être  bien  loge. 
,  -  f  Je  ne  fçai  pas ,  difmt  une  jolie  fem- 
me à  un  Gafcon ,  à  qui  elle  ne  pouvoir 
plus  réfifter  :  d'où  vient  que  noui  hous 
accommodons  ranc  des  gens  de  vôtre 
Païs ,  &  que  nous  Vous  préferonsll  d'au- 
tres >  J'en  fçai  la  raifon ,  luy  répondit- 
il,  &  la  voicy;  Nous  ne  faiions  pas  Ta- 
tnour  les  bras  liés  à  la  Parilîenne ,  ayaitt 
une  tabatière  à  une  main ,  ta  une  canne  à 
râûtre.  Nous  fommes  alertes ,  &  noai 
içavpns  vous  épargner  la  <:ontratnte  de 
nous  dire  tfA^.  Nou^le  difons  pourvot»* 
fliêmes  2  ou  nous  le  Tuppoions.  f^inU  le 
Hic. 

f  Une  belle  perfonne  était  tête  à  te- 

te  tvec  un  Ga&on  qui  luv  en  £ontofir« 

£Ue>  devint  réveuTe  y  Se  *  elle  le  regarda 

d'an  air languH&nt;  Ah;  s^*écria.t-ili  ma 

^  Reine  ! 

jfh  !  je  vois  dsns  vosytax .  thmdesoH  Mf- 

traits  ^ 
flue  mes  feux  de  et  cçeurtntpit  tronf/UrU 

Parlez  beaux  yeux,  conctniia^t  il,  j'écou^ 
te ,  n'embroîiilleï  pas  kphrafe ,  il  vous 
iîed  d-étre  lumineux, 
f  On  difoit  que  Madame4e  L. .. 


•  •  • 


VASCONIAN/.      177 

itoit  belle  )  6c  qu'elle  ptaifoit  encore 
plus  par  Tes  manières  i[\xt  par  fa  beau^ 
té.  H  eft  certain ,  ajouta  un  Languedo- 
cien ,  qu  elle  a  une  belle  bouche  &  de 
beaux  yeux.  Il  en  rcfulte  des  foleils  de 
des  aurores, 

f  Je  ne  crois  pas ,  difoit  le  mêmê^ 
qu*il  y  ait  rien  déplus  piquant  que  Ma- 
dame de  M*  Il  y  a  entre  fes  regards  Se 
Tes  fouris  un  accord  qui  enlevé  ^  &  une 
harmonie  qui  ravit.  Ses  traits  (ont  au 
compas  ^  &  fa  bouche  &  fès  yeux  4  Tk- 

f  Les  hommes-  de  bon  goût ,  difoit 
un  autre  y  font  à  la  vue  de  Madame  de 
B.  ce  que  font  les  moutons  à  Tafpeâ;  de 
l'hçrbe  fraiche  Ôc  naidante»  empredezà 
y  courir ,  &  charmez  d'y  pouvoir  jetter 
des  regards  tendres.  On  ne  la  voit  pas 
fans  defirs.  Le  cœur  eft  4h  hut  des  rC" 
gards  pour  elle,  ^ 

f  On  demandoit  à  ui\  Gafcon ,  d*où 
venoit  qu'il  embradbit  tous  les  hommes 
de  fa  connoifliance ,  quand  il  les  trou* 
voit  chemin  faifant  ?  C'efl ,  répondit-il, 
que  je  les  prens  pour  mes  amis  à  la  Pa- 
rifienne.  Les  amis  de  cette  efpecc,  ce 
font  des  anguilles.  Ils  gliflçnt.  Ils  écha- 
pent.    Nous  fommes  toiujours  avec  eux 
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bras  de^s ,  bras  de{&us .  aux  acoladec 
Nous  les  retenons ,  de  peur  4e  les  per- 
dre. Nous  n^^n  nfbns  pas  de  même  quand 
.^  nous  (bmmes  mariez  ^  avfc  ms  fentmts. 
Nous  n'avons  pas  peur  qu'elles  s'en  ail- 
lent. Cette  crainte  n'auroit  rien  d'op- 
pofé  an  repos. 

f  On  mefure  la  grandeur  &  la  dif- 
tance  de  la  Lune,  &  l'on  juge  de  la  fi- 
^  gure  de  la  Terre  en  même  tems  ^  par  Ton 

1^  ombre.  On  [uge  de  mêmetle  la  profon- 

"jfW>  deuf  6c  de  l'étendue  de  nAtre  g^ie  par 

les  opppfîtions  des  Parifiens  qui  veulent 
nous  offufquer.  Us  deviennent  nos  fa- 
lots.       '      , 

fNous  femmes  le  tremble^^cœarAt  nos 

ennemis,  le  bùnclitr  dirs  poltrons  qui  nous 

K^^   f.>iiiyoqttent ,  &  U  ^dt  Mtiuft  des  faiv 

tarons  qpi  ofent  nous  réfîfter.  Répart 

HHrs  des  torts  j  fur  le  marché. 

f  Je  donne  de  VcAlfitrUs  coins  &  rt^ 
€oins  du  monde.  Tout  m'y  pàroit  vtfA 
f^  gtroHctte.  Tout  y  tourne ,  tout  y  fuit. 
Les  (èuls  Gafcons  y  tournent ,  &  n'y 
ftiient  pas.  Heureux  le  lieu  Hé  leur  con* 
fiftance.   Ils  en  présagent  le  bonheur. 

f  On  dit  que  nous  femmes  éloquens} 
cela  pourroir  bien  être  *,  car  nos  difcours 
fe  fent  quelquefois  remèdes  à  nos  be* 
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loin$,>Qui  nous  écoiice  ne  conferve  pas 
iongkcems  Ton  humeur  réfutante.  Nous 
luy  Ubiralifons  lame. 

f  Pourquoy  ne  ferions,  npus  jkis  élo- 
quens  ?  Nous  mettons  dans  tous  nos  dif- 
cours,  pour  le  moins,  tout  ce  qu'il  y 
faut  ^  &  en  cas  de  befoin ,  nous  nous  y 
mettons  nous-mêmes.  Nous  nousfai- 
Çomfigurts  de  Rbîtonque  ^  ic  laperfua* 
fion  au  bout. 

f  Nous  ne  ibmmes  pas  inventeurs  de 
veritcz.  Pour  brodeurs ,  aflcz  fouvent , 
en  vue  de  1  agréable  &  de  l'utile,  Privi^ 
legs  iUloqnence^ 

f  Nous  ne  fommes  jamais  fi  éloquens, 
que  lorfque  nous  parlons  pour  nos  amis, 
en  chofê  qui  leur  importe.  .Nous  mê* 
Ions  honmnmnt  nôcte  amour  propre 
avec  le  leur ,  &  nous  ajoutons  utilemeni 
leur  efprit  au  nôtrç.  RegU  de  fortifica^ 
îion. 

f  Les  Parifîens  appellent  fouvent  va^ 
nltè  ce  qui  n'eft  en  nou$^  que  belle  gloi- 
re. Ils  fçavent  le  langage  de  Teiprit.. 
Nous  leur  apprenons  celuy  du  cœur  \  & 
de  là  appointez,  contraires.  Tant  pis  pour 
eux, 

f  Je  crois ,  difoit  un  GaCron  ,  que 
cet  hoj»me*là  a  refolu  de  me  faire  enta- 
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ger.  Je  le  mcprife,&  il  m'honore  Soit, 
je  luy.  parte  celuy-là.  Mais  je  le  liais*  & 
il  m'aime.  La  repréfailte  m'embaraflè. 
Il  me  devient  néceflàire  ^  ou  du  moins 
tttile  malgré  moy ,  &  il  me  fctt  en  dépit 
que  j'en  aye.  Il  vient  de  me  rendre'^  à 
mon  infçu ,  un  bon  office.  Je  vôu<frois 
qu'il  m'eut  nui.  Je  voulois  le  punir,  & 
il  faut  à  bon  compte  que  je  le  reçois- 
penfe.  Il  me  diroit ,  qui  doit  a  tort  5  je 
îuy  fermerai  la  bouche.  C^'il  dife  après 
cela  ce  qu'il  voudra  ,  je  fc  caflè  aux  ga- 
ges :  il  eft  payé. 

f  L'approbation  d'un  Normand  h'eft 
fouvent  qu'une  artifice  de  fa  négative  i 
&  la  retenue  d*ùn  Parifien  n'eft  d'owti- 
naire  qu'un  mafque  de  Ton  libertinage. 
Les  mafqnes  de  Vanife  déguiicnt  moins 
que  ceux  de  Normandie  &  de  Paris. 
Nous  n'avons  pas  froid  au  nez  ,  nous 
ne  le  cachons  ni  à  l'air ,  ni  aux  yeux. 

.  f  Deux  Gafconnes  fe  querelloient. 
L'une  étoit  jeune  &  belle ,  &  Fautpe 
n'étoit  plus  ni  l'un  ni  l'autre.  Daïis  la 
chaleur  de  leurs  reproches ,  elles  en 
vinrent  aux  termes  les  plus  ofFençans« 
Allez ,  dit  la  vieille ,  vous  êtes  unç  gue- 
non. Allez ,  repartit  la  jeune ,  vous  êtes 
une  vieille  forciere.    Je  fuis  fbrdere , 
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xeprijt  la  vieille  !  Je  devine  donc  ? 

î(  Il  ^l'y  a  rien  de  plus  trifte  que  d'ê- 
tre fenpune^  difoic  danscetce  idée  une 
jolie  perfpnne  de  Languedoc.  Pendanc 
qoe  nous  ibmnaes  jeunes,  on iious  croie 
Cadns  :  dés  que  nous  {bjonues  vieilles  ^ 
le  mot  de  forciere  eft  au  bouc  de  cous 
les  reproches  qu'on  nous  faic.  Le  moyen 
de  l'éviter  ?  C*eft  de  vivre  (ans  reproche 
9c  fans  crainte  de  s'en  ^cirer^  Il  en  coq-* 
ce  3  mais  m'y  voila. 

^  Les  Gafcoiincs  (ont  vives ,  &  d- 
les  onc  foavenc  les  dehors  de  la  Coque-* 
ccric ,  fans  en  avoir  les  femimcns.  Un 
Parifien  en  avoir  époufé  une  des  plu$ 
jolies.  Elle  écoic  naturelle  dans  Tes  ex^ 
preffions^  &  enjouée  dans  Tes  reparties. 
Le  mari  écoic  jaloux.  Il  luy  encendit 
faire  quelque  réponfe  vive  &  delica.ee  à 
un  homme  des  mieux  fairs  qui  luy  en 
contoic.  Il  s'en  plaignic  trop  fortemenc, 
&  avec  oucrage.  Comment ,  luy  dic-  eU 
le }  parce  que  je  ne  dois  aimer  que  vous^ 
vous  voulez  que  je  crevé les  yeux  à  cous 
ceux  qui  me  crouvènc  belle ,  &  qui  vous 
envienc  vJocre  bonheut  ?  Les  plàinces  dâ 
mari  redoublèrent  ;  8c  û  porta  fi  loin  fou 
^(nportement ,  qu'il  la  battit. .  Elle  ap- 
pclu  du  fccourr.  Tout  le  voifinage  y  ac« 
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courue' On  la  trouva  meurtrie,  Acbaû 
gtiéc  de  larmes.  On  iuy  die  tout  ce  qu'on 
pue  pour  la  coniôler*  Helas  !  répondit- 
elle ,  coût  mon  chagrin  eft  de  n'avoir 
pas  eu  refprit  de  le  mériter.  M^is  ma 
confblation  eft  que  Dieu-mercy  j'y  fuis 
à  tems.  Il  me  fait  ^lalgré  moy  vindi* 
cativer 

f  La  jaloufie  -eft  à  l'Amour  ce  qu'eft 
au  vin  le  vinaigre.  La  mauvaife  humeur 
d'un  mari  ou  d'un  Amant  eft  pour  une 
femme  4^  la  preiure  ^;^i  le  Idt. 

f  La  Baronne  de  Caftel-Florit  3  jiu- 
ne,  gaye  &  gratieuiè.  Une  autre  qui 
étoit  auf&  vive  >  &  qui  n'étoit  pas  moins 
belle  ,  demandoit  quelque  belle  étotfè  à 
ion  mari.  Il  étoit  riche ,  mais  avare  & 
^aioux.  Il  n'y  voulut  pas  entendre.  Si 
fautnl ,  tuy  dit  elle ,  que  j'aye  un  habit, 
ou  que  j'aille  toute  mïe,  pour  exciter 

3ue|qu'un  à  compaflîon.  Faites  comme 
vous  plaira,  Iuy  répondit- iL  Vous 
mériteriez  bien  que  je  vous  priftè  au 
mot ,  répliqua-t-elle. 

if  Un  Parifien  étoit  amoureux  d'une 
Cafconne.  Il  ne  Iuy  déplaifoit  pas,& 
il  obtint  d'elle  une  heure  marquée ,  & 
un  lieu  déterminé  pour  la  voir  ,&  pour 
Iuy  parler  à  Ton  aile.  Elle  fut  la  premicre 
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au  RendcZ'Voas ,  &  il  y  vint  trop  tard* 
La  Gaiconne  ne  luy  pardonna  pas  ce 
défaac  d'empreflèinent  ;  elle  s'en  plaù 
gnic ,  &  elle  éclau  en  reproches.  Il 
Touloic  fe  juftifier  y  mais  il  n'écoit  pas 
écouté.  AUez-vous-en ,  luy  di^oi^elle 
cpâjours^  forcez,  &  ne  me  voyez  de 
vôtre  vie.  Hé  bien ,  loy  répondit- il  ^ 
puifque  vous  le  voulez ,  écoutez  deux 
mots,  &  je  fors.  Je  n'écoute  rien,  ré« 
pliqua-trile»  bi(&z>moy.  Deux  mots  , 
luy  dit-il  9  &  je  m'en  vais.  Cela  eft  fini, 
reprit-elle ,  allez-vous-en.  Hé  bien,  te* 
pardt-il  encore^  rien  que  deux. mots, 
&  je  m'en  irai ,  je  vous  en  donne  ma 
parole,  écoutez  -  moy.  Eh  !  vous  vous 
eh  iriez,  luy  dit-elle,  d  un  air  languiflanc 
tcdefarmé.  Les  fem^oes  veillent- elles 
toujours  être  obéïes  \ 

^  Un  des  plus  grands  Seigneurs  de  la 
Cour ,  &  originaire  de  Gafcogne,  étoic 
en  liaiibn  avec  une  Dame  de  la  premiè- 
re qualité ,  qui  fs^ifoit  bien  de$  Vers ,  & 
ui  ctoit  en  procez  avec  une  Priaceflè 
ère  &<  hautaine*  ^Ce  grand  Seigneur 
setoit  déclaré,  contre  celle- cy ,  ^.it  fol- 
licitoit  ouvertement  pour  fon  amie.  Il 
ctoit  un  jour  avec  elle  chez  le  Râppor. 
leur.  La  Princcflfe  y  vîat  ;  &  les  voyant 
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enfemble ,  elle  dit  toùc  haut  :  Je  ne  m% 
tonne  pas  &  je»trouve  mes  Juges  fi  prc« 
ventis.  J'ai  contre  moy  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle Poète  Se  Gafcon.  Tout  beau ,  tout 
beau,  Madame ^^  luy  répondit  le  grand 
Seigneur  Galcon.  Nous  femmes  vous 
&  moy  deux  cadets  de  bonne  maison , 
qui  n'ont  rien  épargné  pour  leta  forcu^ 
ne. 

^  Je  fuis  bien  à  plaindre  pour  la 
gloire  de  mon  nom ,  diCoit  un  Gen^- 
nomme  de  Guyenne,  qu'il  n'y  ait  pas  eu 
dans  nôtre  Païs  un  Pliicarque,qui  ait  fait 
la  vie  des  homnies  illuftres  de  ma:  maifon. 
Et  s'il  y  avoit  ajouté  lés  grands  hommes 
de  toute  la  Province ,  il  en  eât  £ut  une 
Bibliothèque  qui  eût  été  aolfi  longue 
que  l'eft  la  route  de  Bordeaux  à  Paris* 

f  En  parlant  des  Maréchaux  de 
France  &  des  Héros  de  G^firogne ,  un 
homme  du  Païs  dit  un  four  r  II  y  en  a 
tant ,  &  le  nombre  en  ed  fî  naultiplié , 
que  j'en  pers  le  calcul  &  la  mémoire. 
Le  Pais  en  fourmille , 

^  On  parloir  de  deux  Officiers  qui 
s'étoient  diftinguez  dans  une  adHbn  d'é- 
dat.  Vous  en  étonnez-vous  y  dit  un  Ga(^ 
con  ?  l'un  eft  de  chez  nous  j  6c  l'autre 
merijceroîtd  en  ccre^quoyque  Normand. 

Nous 
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Nous  Iqy  donnons  Lettres  de  compati- 
bilité. 

f  «Une  Gafconne  mariée  a  Paris,  di- 
foit  de  Jbmnari  :  Toat  le  monde  dit  qa'il 
eft  bra\%  :  pour  brutal ,  je  vous  en  ré* 

i)on&  Je  ne  fuis  pas  ennemie  dt  la  va* 
eur  ;  je  l'aime  d'un  côté ,  &  je  le  hais 
de  l'autre. 

f  Un  Gafcon  s'étoit  battu  avec  un 
Normand  qui  Tavoit  cruellement  oSciu 
&.  Il  le  tua.  Ses  plus  intimes  amis  exi- 
gèrent de  luy ,  de  }eur  dire  comme  la 
chofe  s'étoit  paflée.  U  leur  en  fit  le  ré- 
cit au  vray.  Il  rendit  juftice  à  la  valetu: 
du  défunt ,  Se  (entant  réveiller  encore 
fon  atumofité  &  fa  vengeance  ^  le  com» 
bat ,  dit-il ,  étoit  fanglant  &  de  bonne 
foy.  Il  falloit  que  f un  des  deux ,  tout 
au  moins ,  reftât  fur  la  place.  Le  Nor- 
mand a  été  .fin.  Il  a  voulu  être  le  mort: 
&  j'avois  été  le  tué ,  je  ferois  reflùfçité 
pour  luy  venir  arracher  le  cœur  ^  &  pour 
luy  en  fouffleter  les  joiies. 

f  .Monfieur  de  Segnelay  avoit  pris  en 
amitié  un  Officier  Gaicpn  qui  fervoit 
dans  la  Marine  y  êc  qui  avoit  quelque 
aâion  devers  luv.  Ce  Miniftre  luy  avoit 
fait  efperer  qu'il  auroit  quelque  part  à 
k  première  .promotion*  La  chofe  touc^; 
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na  autrement.  Le  Gafcon  en  £dt  piqué. 
Il  en  all^  faire  Tes  doléances.  Que  vou- 
lez;, vous  "^^  j'y  fade,  luy  dit  Nfoufîeur 
deSegnelay îj'mvois  de  bonnes  intentions 
pour  vous.  Il  n  a  pas  tenu  à  mof .  Vou» 
êtes  malheureux.  Si  |e  fuis  malheureux , 
û^prit  le  Ga(con  !  je  le  iùi$  au  point,  que 
s'il  y  avoit  en  France  un  chapeau  de 
moins  qu'il  n  y  a-tle  têtes  d'hommes ,  & 
qu'il  fallût  piettre  à  nombre  égal  les 
cJiapeaux  &  les  têtes ,  c*eft  la  mienne 
qniiauteroit. 

f  Un  Allemand  avoit  un  Valet  Ga& 
con.  Il  ajmoit  à  bpire  ;  8c  lorfqu'il  avoit 
trop  bu  y  il  oublioit  Ôc  il  perdbit  tout.  Le 
loir  9  en  arrivant  dans  une  Hôtellerie, 
il  dit  à  Ton  Valet  :  fbuviens-toy  au  moins 
demain  madn  de  prendre  tour  ce  qui  eft 
à  nous,  quand  nous  partirons.  Je  s'y 
manquerai  pas ,  Monfieur  »  répondit  le 
Gafcon,  &  Je  n'oublierai  ni  vôtre  €b^ 
val  3  ni  vous. 

f ,  Quel  eft  le  patrimoine  le  plus  /ùr 
d'un  Gafcon  >  Un  Parifien  répondra  que 
c'eft  le  fçavoir-rfaire.  Un  Normand , 
qne  c'eft  le  baragotiin.  Un  GaCcon ,  que 
c'eft  l'art  de  plaire  ,*& i'envic.dc  réuffir. 
Et  moy  3  fe  dis  .  que  c'eft  là  valeur  ohx 
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f  D'où  vient^  difoit  un  Gafcou àim 
Normand ,  que  vous  vendez  fî  cher  un 
•»7  &  un  nên  y  <pund  nous  lès  donnons 
pour  rien  l  Ceft  ^  répondit  le  Normand^ 
que  vous  n'avez  pas  gran^Jioiè  I 
perdre  ^  6c  qu'il  nj  va  rien  dir^vocre 
quand  VOUS"  vous  engagez.  Vous  rifquez 
donc  bien  moins  vous  autres  »  reprit  le 
Ga(con  y  car  chez  vous  ^  du  dit  am  dédit , 
ila^y  a  pas  plus  loin  que  de  la  demande 
à  la  réponse. 

f  Le  feu  eft  le  plus  noble  des  Ele« 
mens.  Tout  le  monde  convient  que  noua 
en  femmes  pétris.  Jugez  de  1^  p&te.  La 
vivacité  dt  tiâtre  principe ,  Se  la  Noblef^ 
fe  nôtre  Elément, 

f  Un  Gafcon  étoit  dans  un  Fiacre»  % 
Le  Cocher  ièrfa  étourdimem  un  Bre-  ^ 
teur  contre  une  muraille*  Celuy-cy  mie 
bien- tôt  fiamberge  au  vent  ^Jc  donne 
au  Cochet  cent  coups  de  plat  d'épéei^ 
Le  Gafëon  voiture  met  lat^e  àlapor^ 
tiere  >  &  crie  de  toute  fa  force  :  Mon- 
fieor  a  Monfieur,  qui  battez^ vous  fi  bieni 
battez  plus  v)te ,  dépéchez ,  je  le  paye  è 
l'heure. 

f  J'ai  14,  difoit  un  Gafton ,  q^unr 
Prince  demandoit  autrefois  àTun  PbUofôk 
f he  qui  luy  pre(cnloît  isti  Placer^  d'e4 


tti      VA  se  ON  I  AN  A. 

venbit  qae  les  Princes  n'avoienc  netCk 
demander  aux  Philofophes ,  &qaeceux' 
cy  avoient  toujours  quelque  requifîcion 
à  faire  aux  Princes  ?  Mon  Sage  luy  ré- 
pondit  :  Les  uns  fçavent  ce  qui  leur 
manque ,  &  les  aufres  aiment  à  rigno- 
ler.  J'aime  la  répond ,  je  me  Tadopte  -y 
êc  quand  j'ai  befbin  *de  m'adrefler  à 
quelqu'un,  je  me  fbuyiens  que  je  fuis 
éêPaisdePhihfiphit. 

f  Un  Gentilhomme  de  Gaici^ne  va 

trouver  un  Prélat. de  Ton  voifinage  ^  & 

en  l'abordant  »  il  luy  dit  :  Mon/èigneor, 

je  vous  ai:  dit  (ôuvent  combien  je  vous 

bonorois;  En  voicy  une  bonne  preuve. 

J'ai  befbin  de  deUx  cens  piftoles^tous  mes 

amis  me  les  (^ent^à  l'en  vie,  je  les  refufe; 

^  ic  par  zèle  &  par  refpeft  pour  vous ,  je 

TOUS  en  referve  la  préférence.  Monfieur, 

je  ne'  la  mérite  pas ,  répond  le  Pçélat  \  je 

ne  veux  pas  finrc  des  jaUmx,  je  vous  re- 

fufe^oniistgneur^repaFtit  leGentilhom- 

me,v6us  êtes  trop  modefteA:  trop  timide* 

Vous  avez  peur  de  vous  faire  aimer.  R^ 

iiirez*  vous  a  mon  profit.  Je  vous  féconde. 

f    Monfieur  de'  Taurignac  étoit  un 

fort  bon  Officier» .  Il  fai&it  fbn  chenùn^ 

&  il  étoit.  dans  les  bonnes  grâces  fun 

grand  Prince  >  foiis  qui  il^ voit  fervi  avec 
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beaucoup  d'approbation.  Il  étoic  veuf 
pour  la  feconde  fois ,  &  il  écoic  fur  le 
point  de  (e  marier  pour  la  t^pifiéme.  Il 
va  prier  le  Prince  d  y  confentir.  ''Com- 
ment ,  luy  dit  ce  Héros ,  tu  vas  encore 
te  temarier }  Taurignac ,  comptons  on 
peu.  Tu  as  époufé  d'abord  une  Sainte, 
enfuite  un  Ange ,  Ôc  xa  oCcs  encore  te 
marier   avec  cette  belle  Mademoifelle 

de  S Taurignac,  eu  tentes  Dieu. 

Monfeigneur  ,  répondit  Mohfieur  de 
Taurignac^  ce  que  j'en  fais ,  eft  parce 
que  je  crains  Dieu ,  Ôc  que  je  n'ai  pas 
peu^  des  hommes. 

f  Le  nonsmé  Tromailîn ,  homme  de 
bas  étage  ,  faifoit  le  capable  avec  peu 
d'efprit ,  &  le  hberal  avec  peu  de  bien, 
&  beaucoup  d'avarice.  Il  venoit  de  fai- 
re une  perte  confiderable.  Un  Parifîen 
die  :  il  {e  pendra.  ^  Quoy ,  dit  un  GaTcon; 
fans  (bnger  qu'il  fe  croit  Gentilhomme. 

f  Oaloiioitun  beau  portrait.  Il  étoitd 
re(Ièmblant,&  il  bien  peint,que  les  meil- 
leurs connoiflèurs  difbient  qu'il  nejuy 
manquoit  que  la  parole.  On  le  croit  en 
vie,  dit  un  Gafcon,  &  il  faut  que  le  Pein- 
tre foitdanniné,  s'il  ne  dît  où  en  eftl'ame. 

f  Je  fuis  venu  fi  vjte ,  difoit  un  Ec- 
cléfiaftique  de  Gafcogne  qui  avoit  cou* 
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ru  à  une  œuvre  de  charité  :  Je  fuisvena 
fi  vice  5  que  mop  Ange  Gardien  avoic 
de  la  peine  à  Riefuivre.- 

f  Si  )-avoi&  faic  peur  mon  falut,  di« 
foie  un  Oâîciér  Gaicon  qui  avoit  bien 
du  (èrvice ,  ce  que  j'ai  fait  pour  ma  foi^ 
tune ,  je  fèrois  dans  le  Ciel  fur  un  fau- 
teuil de  velours  cramoify  qui  auioit  une 
crépine  d'or  de  cette  hauteur  ,/moncrant 
toute  U  longueur  de  Ion  bras. 

f  Sur  un  portrait  d'un  homme  vaùi 
&  bouffi  d'une  faufle  gloire ,  bi\  le  Pein- 
tre ne  le  faifoit  pas  reuembler ,  mais  il  le 
repréfentoit  dans  un  équipage  magnifia 
que  :  Voila  un  mauvais  Peintre  ,  dit  un 
connoiflèur  -,  le  Peintre  ?  reprit  un  Gaf- 
con  3  je  le  trouve  judiciem  &  habile.  Il 
si'a  pas  pu  peindre  l'homme^  il  en  a 
peint  l'orgueil. 

f  Un  Médecin  en  ^colère  contre  œi 
Gafcoh ,  menace  de  le  tuer.  Ce  ne  fera 
pas  toujours  à  coups  d'ordonnances ,  luy 
dit  le  Gafcon.  Je  ne  te  crains  psf  en 
iânté  ;  &  je  te  promets  bien  de  ne  te  pas 
envoyer  quérir  quand  je  ferai  malade. 
Après  cela^ajouta-t-il,  tu  es  ému  ^  Se  de 
peur  que  je  ne  le  devienne^  je  t'ordonne 
deux  ou  trois  dofes  de  (iiênce. 
5  U^^  Dame  fort  délicate  Gât  {z  fanté 
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ne  pouvoic  fbufFrir  dans  &  maifbn ,  ni 
auprès  d'elle ,  quelqu'un  qui  fâc  enrhu». 
mé^  ou  qui  eût  la  moindre  fin  ou  le 
moindre  commencement  de  rhume. 
Voos  Terrez^  die  un  Gafiron,  quepouc; 
Toir  quelqu'un  enjj^mé  de  reflexion  &  de 
t/i/^e «  elle  exigera  qu'atancde  lappro^ 
cher^  611  fafiè  la  quarantaine. 

f  Depuis  huit  jours  y  di((nt  un  grand 
Joueur  a  un  Gafcon^  î'ai  bien  gagné  400^ 
Loiiis.  Qu'en  dites- vous  ?  J'en  dis ,  ré- 
pondit  le  Gafcon,  que  fi  vous  m'e» 
aviez  prêté  le  quart  y  j'en  (êrois  plus  ai(è 
qucvous^ 

f  Un  homme  de  rien  faifoitrimpor* 
tanc.  On  demanda  à  un  Gafcon  qui  il 
é^oic.  Helas  r  répondit  -  il ,  f^*ai  vu  utf 
Bahùtier  qui  Tappelloit  mon  fils  \  je  croi» 
qu'il  pouvoit  à  ion  tour  l'appeMer  mon^ 
pcre- 

f  ,Gn  difoit  à  çn  Seigneur  Gafcon^ 
qu'un  Ingénieur  de  fa  connoiflànce  qui 
ne  paflôit  pas  pouf  hafnle  homme  >  avoit 
ccé  pris  comme  Efpion  par  les  Ennemis, 
&  Gu'il  avoir  été  pendu.  Helas,  dit  le 
Ga(con ,  il  eft  more  innocent.  Ce  juge<- 
nient  téméraire  luy  coâce  cher. 

f  Un  mauvais  Joiieur  avoir  beaucoup 
gagné.   On  dit  à  un  Ga&on  qui  le  conh 
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noiâôit  particulicrement  3  qu'il  deyôic 
avoir  parié  pour  luy ,  ou  avoir  été  de 
moitié.  L'avis  n* eft  bon  que  pour  le 
paifè^  réponcli^il.  Je  nfcf^auroi^  me  ré- 
foudre  à  m'en  fervir  à  l'avenir^   '  ^ 

fMonfîeûr  le  Maiichal  de  TourviU 
le  avpic  connu  à  Toulon  un  jeune  Gen- 
tilhomme du  Païs  fore  bien  fait  de  fa 
perfbnne,  quiavoit  de  refprit  &defé- 
mde ,  ^  qui  d'ailleurs  éroic  fort  diver- 
tidant.  Ce  Maréchal  eh  avoir  donné  à 
la  Cour  une  ii  agréable  idée,  qu'on  trou- 
va le  moyen  de  l'y  attirer.  Un  Gafcon 
de  VerfédlUs  le  voyant  arriver  avec  un 
air  de  confiance  ,  dit  dés  la  première 
vue  :  il  eft  bien  fait ,  &  il  eft  harili ,  il 
réufHra.  Il  a  été  prédit. 

f  Une  femme  de  qualité  qui  n'etoit 
plus  ni  feune  ni  belle ,  &  qui  fê  flatdt 
d'être  encore  l'un  &  l'autre ,  vouloir  al- 
ler au  Bal  en  mafque.  Elle  exigea  d'un 
jeune  éafcon  qui  étoit  fort  recherché 
des  Belles,  de  luy  donner  la  main  fans 
mafque.  En  entrant  au  Bal,  elle  luy  dit: 
croyez- vous  qu'on  me  reconnoiflè?  Non, 
Madanie ,  luy  répondit-il.  «Je  vous  dé- 
guifè  au  dernier  poi^t.  On  me  regarde, 
f  On  reprochoit  à  un  Gafcon  qu'il 
difoit  des  douceurs  à  toutes  les  femmes. 
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8c  qu'il  avoir  une  trentaine  de  Maitref- 
fcs.  Helas  !  répondit  -  il ,  le  reproche 
peut  avoir  quelque  fondement  ;  car  il 
m'en  faut  deux  mille ,  ou  une.- 

f  Un  grand  Joueur  perdoit  beau, 
coup  y  8c  jouoit  rort  malneureufement 
à  une  grande  partie  de  Lanfquenet.  Il 
étoit  toujours  premier  pris ,  6c  il  étoit 
fur  d'un  coupe  gorge ,  des  qu'il  prenoit 
les  cartes.  Il  rioit  avec  éclat  dés  qu'il 
voyoit  la  fienne.  Un  Gafcon  qui  le 
voyoit  joUer ,  dit  à  un  de  (es  amis  qui  l'é* 
toit  beaucoup  du  Joueur  malheureux  : 
Ne  m'avez  vous  pas  dit  que  vôtre  ami 
le  perdant  &  le  joyeux  avoir  beaucoup 
defprit?  iLen  a  beaucoup,  aflTurément^ 
repondit  l'ami  commun.  Ho  bien ,  re- 
partit le  Ga(cûn  :  dites-luy  de  ma  part , 
qu'il  ne  s'en  fert  guère ,  &  qu'il  n'y  a 
qu'un  fot  qui  puiflè  rirè&  fc  divertir  de 
fon  malheur.  Perdre  &  rire  fint  en  ef- 
fct  hande  À  part* 

f  Une  temme  avec  qui  j'étois  en  froi- 
deur, m'écrivit  un  jour  d'hyver&de 
,  glace ,  de  l'aller  voir ,  pour  réchauffer 
au  coin  du  feu,  nôtre  amitié  trop  ré- 
Ifroidie,   &  à  demi  gelée.  Elle  me  fit 

rand  feu,  &  elle  tenoitune  bourfe.  Je 
uy  dis  en  entrant  :  Madame ,  voicy  de* 
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qtioy  me  réchauffer.  Ceftce  que  dit  an 
|oiir  un  Baron  Touloufain  en  prefence 
du  mari ,  oui  (çavoit  que  cette  avamurc 
étoit  afriyeç  à  (a  femme. 

f  Le  Marquis  de  Vemignac  fortoit 
un  fbir  de  chez  le  Roy.  Il  ne  crouvoic 
pas  (es  gens*  Il  va  à  la  porte  du  Lou- 
vre ,  &  crie  de  toute  fa  force  :  Laquais, 
Laquais ,  Laquais  de  Ventignac.  Poinc 
de  nouvelles.  Perfonne  ne  luy  répondoit. 
Il  crie  encore  plus  fort^  :  Laquais  de  Yen- 
tignac.  Laquais  du  diable,  Plaîc-il, 
Monfieur,  répondirent  les  Laquais? 
Pefte  des  coquins ,  s'écria  le  Marquis  ! 
A  ce  mot  »  ils  ont  tous  reconnu  Icui 
Maître. 

f  Les  anciens  bienfaits  s'oublient , 
les  nouveaux  en  rappellent  le  fouvenic- 
Quai^d  je  crains  qu'un  homme  ne  wc 
fbit  ingrat ,  je  Tempêche  ^je  luy  his  tour 
jours  du  bien.  Imitez -mpy^  Madame^ 
vous  échauffez  mon  ccrur,  rafraichif' 
fez  de  tems  en  tems  ma  mémoire^  &  tout 
à  vous. 

f  Une  Dame  qui  avoir  les  dents  e^ 
cées,  mais  fort  jolie  d'^lleurs^  Âiiik 
jmille  chpfes  gracieufes  à  un  Gâfcon.  Il 
n'y  répondoit  quç  froidement.  On  en 
fut  furpris  ^  &  pn  luy  demanda  la  raifoo' 
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|e  n  aime  pas  ,  dic-il ,  ces  femmes  qui 
:areflènc  des  yeux  ceux  qu'elles  offcn- 
fent  de  la  bouche. 

^  Un  homme  qui  étudie  peut*  il  fête. 
nir  pour  interrompu  par  un  homme  qui 
fçait  &  qxxi  a  de  refprit.  Quand  je  (uis 
aux  prifes  à  la  Guerre ,  je  ne  fuis  jamais 
fiché  de  me  voir  joindre  par  un  brave 
it  mon'parti  ;  pourvu  ^  s'entend ,  qu'il 
ne  prétende  pas  à  la  préférence  de  la 
gloire»  Il  y  en  a  pour  tous. 

^  Les  Pâri(îens  imitent  les  Gafcon^ 
auprès  des  Dames ,  &  ils  ne  peuvent  lef 
y  fouiïrir.  Ils  n'ont  pas  tort;  Ils  n'en 
ionc  que  les  marmousets ,  ouand  ils  les 
copient*  Nous  fommes  de  la  première 
main.  Fy  des  copies; 

f  Oh  aime  le  jeu ,.  je  tolcre.  On  s'y 
niine ,  je  condamne^  Je  comprens  qu'on 
aime  mieux  perdre  au  jeu  fargent  qu'on 
«leftinc  à  fes  plaifirs,  qu'à  tout  autre 
4ivcrti(ïèment.  Les  volontez  font  libies, 
les  fantaifies  aufli  ;  mais  ce  que  je  né 
ûiprens  pas ,  c'eft  qu'on  puiflè  pren- 
e  tant  de  plaifir  à  fe  ruiner.  Ceux  qui 
t^  par  là  à  Biffetre  ont  pafTé  par  Icf 
tites^Mdfûni. 

f  Une  Veuve  de  Languedoc ,  &  de 
^cé  étoit  venue  à  Paris  pour  uneaf* 
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faire ,  avec  fa  fille  qui  étoit  belle  & 
bien  faite ,  &  déjà  en  âge  d*êcre  mariée* 
La  tnere  (ongea  moins  à  marier  fa  fillci 
qu'à  fè  marier  elle-même*  Elle  époiifa 
un  Normand ,  qu'elle  crut  fur  ûl  parole 
homme  de  condition,  &qui  n<coicque 
le  fils  d'im  Procureur  de  Roiien.  La  fille 
faiibic  (èntir  à  (bn  beau- père,  qu'elle 
connoiilôit  fon  peu  de  mérite  8c  de  naif 
fance.  Il  la  brqiiilloic  autant  qu'il  pou- 
voir avec  la  mère.  La  difpu te  s'échauffa 
«m  jour  entre  les  trois.  Elle  le  regardoit 
d'un  air  méprifant.  Voyez ,  dit-il  à  la 
mère ,  ce  fous-ris  moqueur ,  ce  regard 
infultant ,  cet  air  d'épaule.  Elle  fe  mo- 
que de  vous  &  de  moy ,  Madame.  Ha, 
Monfieur,  repond  laDemoifelle!  vous  en 
dites  trop  de  la  moitié.  Vous  entendez 
bien ,  Madame ,  dit  le  mari  Normand? 
J'en  dis  trop  de  la  moitié.  Ceae  moitié 
xie  vaut  rien^  ma  fille,  reprit  la  mère. 
J*en  conviens ,  Madame ,  dit  la  fille. 

f,  Cet  homme- là  eft  néricfae&ava^ 
re.  Il  n  a'  jamais  pô  prendre  fiir  luy  de 
(c  fervir  de  fon  bien ,  ni  de  ne  pas  profi- 
ter de  celuy  d'autruy.  Il  li'eft  pas  amou« 
reux  ,  &  il  dépenfe.  Il  n'eftpas  dévot, 
,  &  if  reftituë.  Il  va  mourir. 

;  f  Je  regarde  une  femme  qui  parle 


VA  SCONIANA.      197 

contre  k  galanterie^  &  qui  s'habille 
toujours  galament ,  comme  un  Prédica- 
teur qui  lait  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
dit.  Pour  lors  on  les  voit^4r  Nnitlcy  & 
on  les  çniénàpar  Us  yeux, 

f  Un  Garfcon  <pii  paflpit  pour  avoir 
beaucoup  d'efprit ,  étoit  des  heures  en- 
tières avec  une  femme  qui  n'en  avoit 
guère  ;  mais  qui  en  échange  étoit  fort 
Bien  faite ,  &  qui  avoit  fur  tout  une 
belle  bouche  &  de  belles  dents.  On  luy 
demanda  un  jour  :  Que  pouvez- vous 
faire  avec  elle  ?  Il  répond  :  Je  la  re- 
garde parler. 

f  Une  Veuve  de  Gafcpgne  belle ,  Se 
à  peine  majeure  ,  qui  n'avoir  pas  viixt  I 
ans  quand  ion  mary  mourut ,  difoic 
qu'elle  vouloit  être  payée  des  arrera.> 
gcs,  &  qo^Uc  fte  fe  remarîroit  quelorf. 
qu'elle  pourrôit  fe  flater  d'être  dédom« 
magée  du  tems  perdu.  Avez-vous  de- 
quoy  réparer  de  fl  grandes  &  de  fi  Ion* 
gués  pertes,  ajouta- 1- elle  un  jour  à  un 
nomme  qui  luy  tti  contoit  ?  Le  conteur 
«oit  Normand  ;  il  n'eut  ni  oiiy ,  ni  non 
à  répondre. 

f  Le  Marquis  de  C.  avoit  tout  l'ef- 
prit  du  monde  ,  &  étoit  toot-à-fait  dt- 
vcrtiâànt  dans  ia  convetfation^  Hfai^ 
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foit  tm  jour  an  conte  fort  plaifant  à  des 
gdns  qui  en  rioienc  de  bon  cœur.  li  en 
rioic  luy-  mcme  comme  les  autres.  Une 
femme  qui  avoit  été  jeune  &  belle , 
pafla  dans  ce  tenis.Ià  :  on  la  falua,  & 
on  continua  de  rire.  Elle  s'en  formalifa, 
&  elle  crut  qu'on  fe  mocquoit  ou  d'elle, 
ou  de  fa  trop  grande  parure.  Elle  en 
fit  fes  plaintes,  à  un  amy  du  Marquis, 
Quoy  !  répondit-il  ,  elle  me  fait  une 
querelle  pour  ayoif  ry  ?  Elle  fe  fait  ja- 
ftice  ;  les  ris  pour  elle  ne  font  plus  que 
rifces. 

f  Voulez- vous  fçavoir  ,  difoit  un 
Gaîcon ,  d'où  vient  que  les  femmes  crai- 
gnent tant  le  niépris  ?  Ceft  que  la  plû- 
art  d'elles  fentent  bien  que  c'eft  un  tri- 
ut  ,  que  tôt  ou  tard  on  lear  paye.  On 
s'en  acquitte  même  quelquefois  en  te 
aimant.  Combien  y  a-t-il  de  gens  i 
Paris  qui  ne  font  pas  peuple ,  &  qui  ai- 
ment ce  qu'ils  méprifent  >  Je  ne  fçachc 
qu'un  gros  intérêt  qui  puille  fervit  ie 
pafle-port  à  ce  défaut  de  délicateffe. 

f  Brutal  &  amoureux  ne  font- ils  p^s 
deux  termes  ccjntradiûoires  >  Je  demn^ 
de.  Une  Languedocîene  dira  qu'oiiy  ; 
la  Maîtreflè  d'un  Financier  dira  que 
non  ;  &  toute~coquete  de  Paris  répon- 
dra à  la  Normande. 
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f  Un  homme  petit ,  gros  &  rond  , 
a  an  nez  des  plus  grands.  Un  Ga(con 
Ht  y  que  c*eft  un  homme  taillé  en  boule, 
qu'on  a  colé  à  un  nez  taillé  eii  pointe 
<ic  rocher.  Un  Efpagnol  ziik  à  ce  fa* 
jet  :  V»  har^brtà  um  naris  f^gaiç.  Vu 
homme  colé  à  un  nez* 

f  Vous  me  faites  la  guerre  en  con« 
verfation.  Etes -vous  hommes  ?  carte 
blanche,  &  gfire  la  botte.  Etes* tous 
femmes  ?  fe  vous  donne  Tamniftie ,  fi 
vous  êtes  belles  ;  mais  je  la  refbfè  aux 
troupes  au:iciliaires  des  Plaifans  de  pro« 
feflion.   Maudite  engeance. 

f  Je  n'ainie  pas  la  foule ,  &  le  pêle<« 
niêle  encore  moins.  Je  me  tire  de  la 
prclle  }  c'eft  un  art  :  je  le  tranfporte  à 
mes  idées  :  je  les  trie  ^  Se  les  fais  briller, 
le  choix  en  eft  le  Controllinr. 

f  Quand  je  fbnge  que  je  fuis  brave^ 
je  fuis  prêt  à  périr  dans  Toccafion  : 
qaand  je  fbnge  que  je  fuis  Serviteur  du 
Roy ,  je  me  conferve  pour  fon  fervice. 
Je  me  tire  du  danger  pour  y  revenir  : 
je  n  y  perds  rien ,  &  le  Roy  y  gagne. 

5  Un  Auteur  de  Languedoc  avoit 
fait  un  alfcz  bon  Livre.  Il  le  vendoic 
l^icn.  On  luy  en  faifoit  complimenr. 
Hc,  dit-il,  c*cft  un  de  mes  enfans  qui 
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£a!t  fortune  :  il  nie  doit  ia  luidance  8c 
L'éducation. 

.  f  Paris ,  difoit  un  Gafcon ,  façonne 
bien  un  k>nnoce-bainm&  ;  c'efl:  Tccole 
du  difcernément ,  6c  le  païs  des  épreu- 
ves :  il  n'y  a  ni  Suifle  ,  ni  Picard  ,  cfà 
n'y  apprenne  à  devenir  Normand ,  ou 
Italien.  Quelle  métaoïorphofè.!  < 

f  .Vous  êtes  belle ,  c  eft  quelque  cho- 
£e  :.v3ous  êtes  |eune,  t^'eft  beaucoup  : 
vous,  avez'  de  refprit ,  je  l'aime  :  vous 
avez  .du  bien.  Voulez  -  vous  -  être  pat- 
£sdte  ?  (oyez  Gafcone,  vous  y  voila. 

f  On  avoit  raillé  affez  long-tcros- 
un  Ga(c:on .,  il  commençoit  à  s'en  laf" 
ièc  ^  &  il  fè  mit  à  railler  les  autres  à 
fon  tour.  On  l'intecrompoit  ^  Attendez, 
dit«il ,  s'il  vous  plaît ,  c'eft  à  mby  à 
mettre  au  jeu. 

^  Un  certain  nombre  de  gens  d'ef- 
prit  &  de  .qualité  s'a(&mbloient  fou- 
vent  ,  &  ne  fe  trouvoient  jamais  enfem** 
ble  ,  qu'ils  ne  6(Ient  de  leurs  converfa- 
lions  autant  de  fcénes  de  Comédie.  Un 
Seigneur  qui  ne  leur  ccdoit  ni  en  eforit, 
m  en  naiflance  ,  &  qui  en  avoit  été  te- 
moia,  voyant  qu  ils  s'attroupoient^  leur 
dit ,  comme  à  des  Comédiens  :  Mef" 
fi^urs^  joiiez'Vousaujourd'huy? 
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f  On  difoic  d'un  Pocte  ,  qu'il  croit 
grand  raifonneur.  Un  Gafcon  s'écria  : 
Je  luy  en  fçais  bon  gré  ;  il  a  trouvé  la 
rime ,  il  cherche  la  raifon. 
-  f  Un  Parifien  préiendoit  klz  répu- 
tation de  bel  efprit  par  un  détail  conti- 
nuel des  Caraâéres  de  Théophrafte.  Il 
les  cicoit  à  tous  mon>ens  ,  &  il  .ne  finif- 
foit  pas.  Un  jour  qu'il  fembloit  vou* 
loir  ipuifer  la  Bruyère  :  Eh  !  Monfieur , 
lui  dit  un  Gafcon ,  ayez  pitié  de  nous  ; 
graee  y  quartier ,  nous  avons  le  Livre. 

f  Lorfque  M' le  Maréchal  d'Albret 
alla  prendre^  poflèifion  de  (on  Couver^ 
nement  de  Guyenne ,  il  luy  falut  tC- 
fuyer  des  harangues  par  tous  les  lieux 
de  cette  Province  où  il  paflà.  Un  petit 
Magiftrat  luy  tn  fit  deux  des  plus  mau? 
vaites  en  Latin  8c  en  François  ,  Tune 
après  lUutre  :  Monfieur ,  luy  dit  ce  Ma» 
réchal ,  vous  m'avez  dit  bien  des  chofes 
en  François  :  mais  je  tiens  pour  le  Latin  j 
on  dit  que  c'ed  une  belle  Langue.   « 

f  Un  homme  de  rien  faifoit  parade 
d  être  bâtard  d'un  grand  Seigneur.  Un 
Gafcon  qui  ne  pouvoir  luy  pafïèr  xctte 
vanité ,  luy  dit  :  Monfîeur ,  j'ay  connu 
Madame  vôtre  mère ,  c'étoit  une  hon- 
nête-femme. 
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f  Un  jeune  Médecin  de  Montpellier 
difoit  à  une  fille  de  Paris  ^  qui  avoic  une 
grodè  fièvre  :  J*ay  une  poudre  fpécifi* 
.  que  pour  les  vierges.  Si  par  hazard  vous 
'  1  êtes  encore,  je  vous  guérirai  fur  l'h^ 
re.  Quel  diicours  me  cenez-vaas  là  » 
die  la  Belle  >  Voulez- vous  que  je  vous 
trompe ,  répond  le  jeune  Medmn }  ma 
poudre  eft  Ipécifique  pour  les  vierges , 
&  elle  nuic  à  celles  qui  ne  le  font  pas. 
Ceft  vocre  affaire ,  àjoûca*t-il  en  la  quic^ 
tant.  La  malade  le  rappelle  :  Donnez- 
moy  y  je  vous  en  prie ,  Ijuy  dit-elle , 
quelque  remède  ;  te  G.  vous  y  mettez  de 
votre  poudre ,  n'en  mettez  pas  beau* 
coup. 

f  On  fe  récrie  fur  iïôtre  valeur  >  di* 
foit  un  Gafcon.  Peut- on. s'en  étonner? 
Les  Romaihs  n'étoient-ils  pas  braves  ? 
Et  ne  {bmmes-noas  pas  du  païs  4h  Dmt 
jRomain  ? 

f  Un  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris 
ne  jrouloit  faire  (on  métier  que  pour 
des  gens  de  qualité.  Un  Médecin  de  la 
Faculcé^de  Montpellier  difoit  fur  cela  : 
Cet  homme  icy  rendra  Paris  comme 
la  Suide  \  il  y  exterminera  la  Noble(&* 
f  En  parlant  de  l*afFaite  de  Crémo- 
ne :  Après  ce  qu'ont  fait  là  les  Irlandpis, 
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Ht  m  Touioufain ,  s'ils  ne  font  pas  Gad 
cons  y  ils  mericent  de  l'écre.  Je  ies  ^ttom 
cie  àt  mon  chef. 

f  Je  comprens. ,  difoît  le  même  , 
quelle  gloire  rcvenoit  autrefois  à  iin 
homme  d*être  né  en  Grèce.  On  y  ap-. 
prenoit  à  dire  vray ,  aufli-tôc  qu'à  par* 
1er.  Perfonne  n'y  pari  oie  Normand.  Je 
me  fais  honneur  ,  &  }e  cire  la  même 
yanicé  de  dire  :  Je  fuis  de  Touloufè,  on 
y  parle  Grec. 

f  Un  bon  Mathématicien  difputoic 
un  jour  av6c  un  ignorant  ^  qui  croyoit 
et!  fçavoir  autant  que  luy.  Celuy-cy 
s'oppofoit ,  &  repliquoit  à  tout  ce  tjue 
difoit  l'autre.  Vous  verrez ,  dit  un  GaC» 
con ,  qu  il  y  a  deux  Mathématiques.. 

f  Un  bel  Efprit  de  Touloufe  ayoit 
fort  bien  traduit  un  Livre  Latin  des 
plus  obfcurs.  Un  Parifîen  qui  n'étoit  pas 
des  plus  habiles  ^  dit  qu'il  ne  trouvoit 
dans  ce  Livre  aucune  obfcuricé  ^  &  que 
tout  y  étoit  clair  comme  le  jour.  Je  ne 
fçay  donc  pas ,  dit  l'Auteur ,  fi  je  l'ay 
bien  traduit. 

f  Un  Gafcon  lifoit  une  Satyre  vive 
&  picquante  ;  mais  perfonne  n'y  étoït 
nommé.  L'Auteur,  dit-il,  (ê  mocque- 
t-il  du  Public  de  luy  donner  à  deviner 
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ce  que  luy  feul  peut  entendre  ?  Ce  font 
autant  de  coups  J'épée  dans  un  fouN 
reau. 

f  Dans  le  récit  d'une  Bataille,  en 
fini({ànt  Téloge  de  ceux  qui  s'y  étoient 
diftinguez  :  Fiez- vous- en  à  moy,  Je 
fuis  Auteur  probable ,  je  connois  la 
poudre. 

f  tjn  Officier  Gafcon  de  la  Maifpn 
du  Roy ,  croyoit  avoir  droit  de  monter 
à  une  place  qui  vacquoit ,  6é  qui  étoit 
au^deflùs  de  ta  (îenne.  Il  s'adreffa  au 
Roy  même  :  Sire ,  luy  dit-il ,  la  grâce 
que  je  démande  cft  une  juftice*  Je  Cm 
plus  ancien  que  mes  concurrcns ,  &  j'ay 
été  plus  bleflie  qu'eux.  Je  m'y  fuis  trou- 
vé par  confequent.  Oiiy ,  Monlîeur,  luy 
dit  le  Roy  5  mais  on  vous  difpute  vôtre 
ancienneté.  C'eft  là  oà  je  les  attendis^ 
Sire ,  repHqua-t-il.  Il  cft  vray  que  je 
l'ay  interrompue  par  une  année  de  fe- 
jour  chez  moy  :  mais  cette  année-là  on 
ne  tira  pas  un  (èul  coup  de  la  poudre  de 
Vôtre  Majefté.  .   • 

f  Le  même  fut  fait  Chevalier  de 
Saint  Louis  ;  &  il  Tavoit  mérité  par  fes 
fervices.  J'y  gagne ,  dit-il ,  un  titre  de 
plus ,  &  une  confufion  de  moins.  Je  he 
pouvoir  pas  pa({èr  le  Pont  Royal  à  pied^ 
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que  ces  maraucs  de  Chareciers  ne  me 
diilcnc  d  auffî  loin  qu'ils  me  voyotenc  ; 
MonHcur  >  alliT^^vous  mi  bois  î  A  prefenc 
à  l'honneur  de  ma  Croix  ,  ils  ne  me 
parlent  pas  de  bois  ^  &  ils^  me  fonc  la 
rcvçrence.  Je  les  ay  rendus  polis  &  hon- 
nêtes far  l'Ordre  de  Saint  Lonis. 

f  Les  Parifiens  ne  cherchent  qu'à 
mettre  à  mal  une  jolie  femme ,  &  nous 
ne  cherchons  qa  a  la  mettre  à  bien. 
Voyez j.jjc  vous  prie,  la dif&rcnce  :  nous 
Tommes,  bien  nez  »  nous  nous  portons 
aji  bien  naturellement  :  tout  dépend 
des  i^ces.  V 

f  Madame ,  vous  êtes  belle ,  on  vous 
1^  dit ,  &  on  le  fent.  C'eft  par  là  que 
vous  aiment  tant  d'autres.  L'œil  en  dé- 
cide pour  l'amour  d'eux.  Pour  mpy  c'eft 
pour  l'amour  de  vous ,  ponr  votre  bien. 

f  JLe  plus  grand  bonheur  d'une  fem^ 
me  qui  veut  aimer ,  c'eft  de  plaire  à  un 
Gafcon  qui  n'aime  qu'elle.  Vous  voila. 
Madame ,  &  me  voicy . 

f  D'où  vient  que  le  langage  des 
Gafcons  plaît  tant  aux  femmes  ?  C'eft 
qu'il  eft  coquet  &  badin  comme  elles^: 

f  Q^u*cft-ce  que  les  Gafcons  ont  de 
meilleur  &  de  plus  agréable  que  d'au- 
tres pour  les  femmes  \  L'humeur  badiné* 
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f  D'où  vient  que  toutes  les  femmes 
4*e(jbrit  Te  plai(ènt  tant  à  railler  des 
Gaicons  }  C'eft  qu'ils  ne  répondent  que 
des  gracieufetez  a  leurs  railleries. 

f  Madame ,  vous  ne  répondez  à  mes 
«iouceurs ,  que  par  des  froideurs  qui  pa- 
roiflènc  finceres.  Vous  êtes  donc  ou  ti- 
mide ,  ou  confiante.  J'en  félicite  le  pré- 
féré. 

f  La  coqueterie  eft  le  fonds  de  Tha* 
meur  des  femmes  :  cela  eft  reçu.  S'il 
en  étoit  de  même  des  Gafcons  ,  s'étoti< 
;ieroit-on  de  la  Tympathie  ?  Elle  y  eft. 

f  Nous  avons  Telprit  bien  fait  ;  ncus 
ne  prenons  rien  de  travers^  pas  même 
les  railleries ,  pourvu  qu'avec  dn  fil  & 
du  vinMgre  ,  on  n'oublie  pas  Chmli 
quand  on  fait  de  nous  une  faUde. 

f  Madame,  dites- moy ,  que  gagnez* 
vous  à  être  farouche  >  Si  vous  vous  y 
^bftinez  ,  tant  pis  pour  «noy ,  tant  pis 
pour  vous  ^  nous  y  perdons  a  frais  com- 
muns. Que  vous  en  femble } 

f  La  rivière  coule ,  lafeunedè  paflè, 
le  tems  fuit,  l'argent  Ce  diflipe,  le  me^* 
rite  refte.  J'en  ay  à  revendre  :  Vous  en 
faut* il?  m'appellez'vous ? 

f  L'Amour  eft  un  beau  jardin  ,  oA 
Ton  (ê  promené  à  quelques  heures  ^  cec- 
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tains  jours.  Le  Mariage  eft  un  labyrin- 
te  y  d'où  ne  (brt  pas  qui  veut.  J'aime 
la  liberté  jufques  dans  refclavage.  Aru 
lUr  &  vemr ,  eft  la  devifè  des  Italiens  • 
Je  me  l'adopte.  ^ 

f  Je  regarde^  une  femme  trop  eu- 
rieufe  qui  m'interroge,  comme  un  Juge 
anifideux  qui  pourra  prononcer  mon 
Ariet  y  on  comme  un  témoin  (ufpeâ: 
qui  pourra  dépofer  un  jour  contre  moy. 
Grand  fot  qui  s'y  fie.  Je  profite  à  par 
moy  de  la  réflexion '&  de  rexpérience, 
El  primer  engaik  ,  di(ènt  les  Espagnols  ^ 
îxclnjt  &n  il  efearmiento  el  fegundo.  Le 

fremier  mal  exclut  le  (econd  :  grâce  à 
épreuve.. 

f  Si^je  n'^préhendois  pas ,  difoit  un 
Touioufain ,  d'aller  ;  m  bronchât^ ,  vers 
k  Pais  de  Superfiition ,  je  croirois  qu'il  y 
a  dans  le  hant  AflroUbe  du  Ciel  des  jours 
Riarqii^ez  blancs  &  noirs  ,  dont  les  uns 
nous  verfent  les  rofes ,  &  les  autres  les 
épines.  Elles  font  pointues.  J'en  ay  été 
picqné.  . 

f  Qui  nous  ofFenfc  «gagne  plus  avec 
nous  a  dos  ^  €jtia  vifaff  toHrnt»  Avis  à 
quicn  court  le  rifquc.  Je  le  riens  fot  ou 
tardy ,  ou  bien  fur  de  gagner  le  prix  à 
la  courte» 
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f  Deux  Gafcbns  unis  d'une  vraye 
amicié  ^  écoienc  mariez  tous  les  deux  à 
Paris.  L'un  avoit  une  femme  toutsà»fâic 
raifonnable ,  &  fe  trbuvôit  heureux  avec 
elle.  L'autre  fe  croyoic  fortinalheureux 
avec  la  fienne  :  elle  le  ruinoic ,  Se  le  tirais 
toit  y  avec  cela,  d'une  hauteiu;  infuppor- 
cable.  Il  écoit  réduit  à  luy  parier  fur  le 
plus  haut  ton.  Us  en  venoienc  fbuvent 
aux  plus  groflieres  injures.  Son  amy  le 
blâmoit  de  parler  de  la  forte  à  ifa  fem- 
me ,  quoy  qu'elle  fè  l'attirât  :  Vous  en 
parlez  bien  à  v^re  aife ,  luy  répondit- 
il.  Qiie  diriez- vous  à  la  vôtre  ,  fi  avec 
de  Targenc  &  de  la  diflîpation ,  elle  écoit 
avec  vous  un  vray  fèrpent  ?  .Je  lui  di- 
ra s ,  luy  répondit  fon  amy  :  Vous  êtes 
fcrpent,  rarapez,- 

^  Les  belles  Femmes ,  difoic  un  Tou- 
loufain ,  ne  font  jaàiais  nos  dupes.  L'af- 
faire eft,  que  nous  ne  foyons  pas. les' 
leurs  :  mais  le  rifque  n'en  eft  pas  gratid. 
Elles  y  gagnent  d'un  côté  ;  nous  tâchons 
d'en  profiter  de  l'autre  :  il  y  a  toujoars 
compenf^cionr  A  l'égard  dès  laides ,  leur 
bien  en  décide  ?  fi  faut-il  que  chacaix 
vive.  Nôtre  befoii^  eft  une  loy  fouve- 
raine  :  il  faut  bien  qu'elles  s'y  foumeC' 
tent,  ou  adieu  vous  dis. 

f  Nôtre 
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f  Nôtre  rcconnoiflànce  eft  aâive  6c 
paflivc.  Nous  avons  l'arc  de  rinfpirer, 
comme  de  la  fuivre.  A  deux  de  jeu.  Voi- 
la notre  devife.  Nous  aimons  la  règle. 

f  Oaadic,^on  aeuraifon»  que 
i'efpric  eft  la  dupe  du  coeur  ,  règle  gène* 
raie  ,  dont  nous  fommes  l'exception. 
Nôtre  efprit  &  nôtre  cœur  fe  fervent  à 
frais  communs.  Nous  avons  paflabler 
ment  de  Tun  &  de  l'autre  ^  &  nous  n'a- 
vons l'efprityi^ ,  ni  le  cccor  bite. 

f  Le  defintercflcment  jcft  une  inven- 
tion de  Tamour  proprb ,  &  un  artifice 
de  Tinterêt.  On  ne  renonce  à  peu  de 
chofe  qu'en  faveur  du  furplus  «  ou ,  par 
bâzard  >  en^  faveur  de  l'exclufiôn  de  tout 
befoin.  Je  condamne  cette  exclufîon  au 
defintereffement.  Je  rnextCHte.^ 

f  Quand  un  homoie  ^  ou  une  fenti- 
me ,  c'eft  bien  pis ,  m'aflure  que  fon 
cœur  n'agit  pas  par  intérêt ,  je  crois  en- 
tendre un  Marchand  qui  me  protefte. 
qu'il  me  donne  ce  qu'il -me  vend.  Ter- 
mes du  métier.  Jamais  dû Tnirlirç. 

î  Un  enfant  de  Paris  (  ce  terme  por- 
te avec  luy  (à  définition  au  jufte  )  étoit 
en  liaifon  avec  un  Languedocien  qui 
étoit  à  fon  aife,  celny^ù.  Il  luy  emprun* 
toit  par  intervalles  des  écus^  un  à  un  ^ 

S 
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deux  à  deux ,  trois  à  crois.  Des  éçuS)  ft 
luy  prit  fantaifie  de  paflèr  aux  pifta* 
les.  Il  vient  un  jour  luy  en  emprunter 
deux  toHt  d'un  coup.  Deux  piftoles  ,  luy 
répondit  le  prêteur.  Ecoutez ,  mettons- 
nous  à  la  raifon  ^  partageons  le  diffèrent 
à  nôtre  profit  réciproque.  Trouvez  bon 
que  je  ne  vous  en  donne  qu'une ,  -que 
vous  ne  me  rendrez  pas,  au  lieu  des 
deux  qqe  je  vous  dohnerois  à  pure  per« 
te.  Mon  Languedocien  nétoit-ilpasbôn 
qeconome  > 

f  Les  véritables  intereflêz  n'aiment 
les  vertus  qu'autant  qu'elles  (ont  utiles. 
Ils  -en  préfèrent  les  apparences  aux  réa- 
litez .  Ils  les  mettent  en  ceuvrc  avec  les 
vices  alternativement,  par  choix ,  ou 
par  hazard ,  félon  les  befoins  du  com- 
merce. "Ce  font  des  vrais  MaMénve- 

f  Les  amis  intereiTez  ne  font  pas 
tout-à-fait  des  voleurs  de  grand  che- 
min ;  mais  ils  font  des  voleurs  c^mct^ 
tiques  qui  fe  payent  par  leurs  mains. 
Je  prens  avec  eux  la  règle  de  fbuftrac- 
•  tion. 

f  Chaque  métier  a  (on  fargon  »  ch^ 
que  Profeifîon  a  fbn  tangage  ^  â^cha* 
que  caraâere  a  Tes  traits  &  k%  dehors» 
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D*oà  Wenc  après  cela  qu'on  fe  mafquel. 
C'eft  qu'oci  veat  fe  montrer  tel  qu'on 
doit  être ,  &  qu'on  n'ofe  paroitre  tel 
qo'on  eft.  Je  me  confole  de  mon  ac« 
cenc«  Je  ne  veux  pas  qu'il  me  déguife» 
Il  dit  que  je  (iiis  de  Languedoc  ;  mon 
«rprit  6c  mon  cœur  ne  diient  pas  le  con« 
traire.  Je  leur  donne  ma  procuration. 

f  Ayant  que  j'allaflè  à  Paris  y  difoic 
un  jeune  homme  de  Bordeaux,  je  ne 
pouvois  comprendre ,  du  bon  goût  dont 
je  fiiis ,  que  ce  qui  me  plaifoit  ne  plût 
pas  à  tout  lé  monde.  Depuis  que  j'y  ai 
été  y  je  vois  qu'il  ,y  a  des  gens  qui  n'ai* 
ment  pas  laRocambole.Faut.ildifputec 
des  goûts)  Pour  de  ceux-là ,  je  dis  que 
non» 

^  On  difoit  à  un  Gafcon  qu'il  ne  faL 
luit  pas  difputer  des  goûts.  Jernedy\,  ré«» 

1)ondit.iU  dés  que  les  miens  n?  fontpaa 
es  vôtres  y  il  faut  bien  que  je  vous  dis- 
pute ,  ou  que  vous  me  HGct  pourquoy  } 
S'il  y  en  a  de  bons  Ôc  de  mauvais ,  il  y  a 
fujet  de  conteftation.  A  votiez  que  les 
miens  (ont  les  non  mauvais  ^  &  les  vô^ 
très ,  Us  non  bons ,  &  trêve  de  difpute^ 
Convenez.  Nous  voila  d'accord. 

f    Michel  de  Montagne ,  difoit  nft 
autre  ^  écoic  de  mon  Pais.   Je  l'aime  , 
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cjùand  il  dit  :  Je  m  garanti f  pas  mM  g^i^ 
hn;    mats  je  It  garantis  mien.    S'il  eut 
été  Pàrifien ,  il  n'eue  pas  été  û  modefte. 
H  eût  décidé ,  c'cft  mon  goût  ;  erge  bon. 
Tout  PariHen  s*cn  croit  Tarbitrc.    Oh 
Sabltsho ,  fi  nous  leur  Héferons. 
'  f  Bien  des  gens  ont  de  Tefprit  5  beau- 
coup d'autres ,  de'  ta  mémoire  ;  peu  de 
gens  ont  du  jugement.  Eft*ce par  naturel  , 
ou  par  parellè  >  Je  tiens  pour  tous  les 
deux.    Tourle  monde  penfe  &  fe  foa- 
vient  »  du  plus  au  moins  ;  mais  tout  le 
monde  ne  raifonne  pas.  Trêve  de  juge 
ment  ^   &  par  confequenc  de  bon  goût. 
Il  eft  fîls  de  la  raifon  &  du  bon  fens. 
Loin  icct  Père  nommé  Commun^  Merc 
Raifon  eft  ftérile. 

4f.  D'oii  vknt  qu'on  appelle  frns  com- 
mun la  qualité  de  refprit  là  plus  e(&n- 
tielle  &  la  plus  rare  !  C'eft  par  la  raifon 
que  les  Latins  appelloient  V arques^  c*eft- 
à  dire  qui  pardonnent  ^  ces  troi^  Sœurs 
infernales  qui  ne  pardonnoient  pas. 
Toute  Langue  a  fes  contre- reritez.  Ju- 
gez de  là  Normande. 

If  T7n  des  plus  beaux  génies  du  (kcle 
pafll^  a  dit  qu'un  fot  n  avoir  pas  aflez 
d'étoffe  pour  être  bon.  Je  le  compfens. 
tJne  rotKC^pour  produire  des  épines^  ne 
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prodait  pas  des  rofes  ;  êc  il  peut  germer 
lur  des  rocs  de  la  moaflè ,  mais  non  pas 
desépisdebled^  y 

f  Je  n*entcns  pas ,  je  ne  comprend 
rien  à  ce  que  vous  me  dites ,  difoit  un 
Gafcon.  Je  ne  me  rends  pas  aifément , 
ajorna-t-il.  Je  fuis  une  efpece  de  cbe« 
val  récif.  On  peut  être  l'un  fans  l'au- 
tre, lay  répondit  un  homme  délicat  & 
fincere.  Un  cheval  peut  Tcire ,  fans  être 
rétif.  Suffit  de  lefpece» 

f  Mademoifelle ,  difoit  un  Langue- 
docien à  une  Brune  de  Paris ,  jeune,  vi* 
ve  Se  piquante  :  vous  n'avez  pas  la  mine 
fevcre ,  &  vous  me  traittez  fe verement. 
Doù  tirez- vous  .vos  rigueurs  ?  Vos  re- 
gards &  vos  fbus-ris  n'y  tournent  pas. 
Vous  avez,  la  mine  complaifante ,  8c 
vous  n'avez  pas  l'air  rigoureux.  Je  vous 
définis. 

f  Je  ne  vois  rien  de  plus  commode 
si  an  homme  galant  &  bien  fait ,  qu'un 
entretien  avec  une  antiprude.  5on  at- 
tention exclud  le  verbiage ,  fes  regards 
difpenfenc  des  détours ,  &  fès  fous^ris 
abrègent  la  phrafè.  Sa  prefence  eft  une 
demande^  ic  Ùl  iktisfaâion,  une  ré- 
pcûfe. 

Un  Gentilhomme  de  Languedoc 
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diibic  d'une  très ,  ioiie  fille  de  Paris ,  qui 
avec  bçaucoup  de  beauté^  avoit  mille 
bonnes  qualicez  enièmble  :  Sa  prefence 
cft  une  compagnie* 

5  Qu  on  aime  ce  qu'on  eftime ,  c*cft 
fin  fUin-fied  ;  mais  qu'on^aime  encore 
et  qu'on  méprife,  ceft  dn  gnmerk  k 
c^c.  En  tel  cas  y  Je  me  fais  £euvefir^eaHi 

f  Un  Gentilhomme  de  Languedoc 
avoit  eu  une  grande  paffion  pofur  une 
femme ,  qui  étoit  trop  belle  pour  être 
aimée  fans  jaloufie.  Il  j[è  dégagea  à  la 
longue ,  &  il  s'attacha  à  une  Elle  qm 
avoit  de  la  raifon  ôc  de  i'agréooem,  mail 
qui  n  avoit  pas  de  pareils  cbarmeis*  Vous 
m'avez  vu  bien mala.de,. dit-ii  on  jour 
à  un  de  Tes  amis,  qui  l'avoit  plaint  dam 
le  plus  fort  de  fa  paflion.  Vous  me  yojet 
tranquille.  Je  fuis  guéri  CeftdonHna* 
ge  que  le  remède  foie  pire  que  le  mal 

f .  Il  fauc  que  je  tous  en  fade  Tavea , 
difoit  un  Gafcon  à.fa  Maitrelle.  Vooi 
me  mettez  dans  un  embarras,  dont f ai 
de  la  peine  à  me  tirer.  Je  ne  croyois  rien 
d'égal  à  mon  amour ,  6c  mon  eftîme  ne 
fçauroit  le  voir  avec  déférence.  Elle 
▼eut-1'emporter  fur  luy.  Je  crains  en  un 
mot  de  veus  eftimer  encore  plus  que  je 
ne  vous  aime.  Que  vous  iemble  de  ta 
frayeur  ï 
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f  Un  homme  feiine  Se  bien  fait  peur- 
il  être  à  la  longue  ami ,  rien  qnafm  tokt 
jftfie  d'une  ^oUe  femme  3  Si  vous  le  de- 
mandez à  celles  de  ce  fexe ,  les  jeune» 
TOUS  diront  cny^  les  vieilles  ,  mh.  Je 
liens  pour  les  plus  fènfées.  L'expérience 
en  eft  la  règle  ;  &  c'eft  de<]uoy  le» 
vieilles  ne  fçauroient  manquer.  Ce  fonc 
des  repercoires, 

f  Nous  croycms  k  notre  Païs  que 
TAniour  eft  un  deffr.  On  n'en  eft  pas  6 
periùadé  à  Paris.  Il  y  a  bien  des  Aman» 
qui  ne  deârenc  rien«  Ceux-là  font  de 
lear  amour  une  efpece  de  mariage.  En 
ce  cas-là,  je  lesdiipenfe  des  defirs.  Je 
les  attens  à  Tinconflance.  C'eft  mort 
Enfeigne,  Les  defîrs  n'y  manquent  pas. 

f  Toute  grande  paflîon  coâce  à  la 
longue  plus  d'un  repenrir  aux  deux  par-* 
ties.  Le»  Aman»,  a  qui  il  en  coûte  le 
nioins ,  font  ceux  qui  fè  fouvienneni^ 
à  tems  qu'on  haïra  un  jour  ce  qu'on  d- 
me,  ou  qu'on  en  fera  haï.  X^un  de» 
deux ,  ou  les  d^ux  enfemble.  L'experien* 
ceenfaitfoy. 

s  f  Les  Parifiens  ont  de  refprit ,  &  il» 
font  dupes.  D'bi\  vient  qu'ils  fe  laidènt 
fi  (buvent  tromper  par  des  étrangers  y 
qui  k  fcHit  plus  qu'eux  2  C'eft  que  kf 
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uns  y  veulent  trop  gagner,  &  les^  autres 
ft*y  veulent  pas  tant  perdre.  On  ne  fçau- 
roit  mieux  punir  an  Marchand  qui  vend 
trop  cher  a  crédit ,  qu'en  oubliant  une 
partie  de  la  dette.  En  cas  pareil  règle 
de  fouftradion ,  c'eft  la  bonne  Arithme'- 
tique.  Je  la  fçay  au  bout  des  doigts. 

f  Je  ne  fçache  qu'une  forte  de  gens 
qui  ne  foient  jamais  trompez  ;  c'eft 
ceux  qui  pour  ne  fe  fier  à  perfonne ,  ne 
iè  fient  pas  à  eux-mêmes.  Je  renonce  à 
tant  de  précaution  ,  j'aimé  mieux  en- 
courir légèrement  le  rifque.  En  matière 
grave  mon  calcul  eft  différent ,  &  j'é- 
vite le  mécompte. 

f  ;  Les  bons  Officiers  font  des  pièces 
de  monnoye,  que  le  Roy  fait  valoir  ce 
qu'il  luy  plaît.  Oq  les  pafiê  à  la  montre 
&  à  l'empreinte.  Qtiand  on  vient  à  les 

1>erer  ^  mauvais  (igné.  Le  fiiccès  en  eft 
c  trébucher. 

f  Les  poltrons  dans  une  Armée  font 
une  faûdè^monnoye ,  qui  les  empêche 
d'avoir  cours,  tes  trop  prudens  y  font 
de  bas^aloy  ;  &  les  rétifs,  argent  de 
billon  :  tout  cela*!  tire  à  la  faull<> 
monnoye.  Je  la  renvoyé  au  trébucher, 
f  On  alloitft  exécuter  \3X^  homme  qui 
avoit  été  convaincu  de  faufllc-ixiojuioye. 

On 
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Dn  demanda  à  un  Gafcon  ce  qu'il  avoic 
&it  :  Helas  !  répondit-il  ^  on  le  va  pen- 
<lfe  pour  avoir  peint  le  Roy ,  &  loué 
Dieu.  Nos  pièces  de  monnoye  ont  le 
Portrait  du  Roy  d'un  côté ,  &  de  l'aù* 
tre  ces4>aroles  :  SU  mmen  Domm  béni* 
££bm. 

f  Je  ne  trouve  rien  de  plus  bas-aloy^ 
que  les  promefles  des  Grands ,  Tefpric 
d'un  fou  y  ôc  les  engagemens  d'une  co- 
quette. 

f  La  Cour  eft  le  païs  des  préten- 
tions,  Se  Paris  le  Triounal  des  dupes. 
La  bonne  £by  y  ^ft  fbuvent  CQndamnée 
aux  dépens. 

f  On  a  trouvé  de  l'efprit  à  Madame 
de.;,  pendant  qu'elle  a  été  belle.  Elle 
ne  l'cft  plus ,  on  ne  luy  trouve  pas  du  fêiis 
commun.  Lorfqu'elle  difoit  la  moindre 
chofè  pendant  le  régne  de  fa  beauté ,  Ces 
dilcours  n'avoient-iU  pas  les  yeux  des 
auditeurs  pour  interprètes  ? 
'  f  L'éducation  qu'on  donne  aux  jeu* 
nés  filles  de  Paris  ne  Ue  difpofê.t-elle 
pas  à  plaire  à  tous  venans  un  peu  plus 
qu  a  lè  bien  conduire  ?  Un  Maître  à 
dan&r^  un  Maître  à  chanter,  un  Mat*, 
tre  de  clavefltn ,  &  la  fequelle.  Tout  ce- 
la £ôrnie.-c-;il  Mprici  Et  ne  gâte-  t^l  |)at 
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plutôt  le  cœur?  Ceftleur  apprendra, 
je  crois ,  &  je  crois  bien  y  kètte  coquet- 
tes par  avance.  Ce  genre  d'éducation 
réunît  toujours.  Ceft  à  Paris  qu'on  îil^tf 
bien  les  filles. 

f  Vous  voulez  f  MofiCeor  le  M^' 
chandy  que  vôtre  fille,  que  vous  rrei 
fait  élever  cooime  celle  d'un  Marquis  ^ 
époufe  un  homme  de  vôtre  profefiiom 
Suivez- vous.  Elle  n'en  veut  pas.  Son 
éducation  l'a  dégoûtée  de  (on  état.  Don- 
nez-luy-en  un  autre»  ou  laiflèz^luy-en 
le  choix.  Elle  eft  trop  bien  élevée ,  & 
trop  parée  »  pour  n'être  à  dix.  huit  ou  à 
vint  ans* qu'une  Enfeigne  Jk  Bomqnit. 
Vous  êtes  trop  heureux,  fi  elle fe  con- 
tente d  un  homme  habillé  de  noir  ^  àqui 
un  Laquais  porte  la  robe  quand  il  va  au 
Palais.  Ne  la  blâmez  pas  de  (a  vanité. 
Corcigez'vous  de  (a  vôtre, 

f  Un  bon  Marchand  de  drap  a  fes 
deux  fils  au  Collège.  Ils  font  logez^in' 
ftruits,  nourris  &  habillez  comme  les 
fils  d'un  Duc  &  Pair,  dont  ils  font  les  ca- 
marades. Us  font  toutes  leurs  Etudes. 
Les  voila  grands.  Le  père  veut  réfigner 
du  moins  à  lun  Ton  aulne  &  fa  bo^« 
que.  Comment  traittez-vous  un  cama- 
rade des  fils  des  Ducs  &  Pairs!  Vous 
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n'y  penCez  pas ,  Monfieur  le  Marclundl 
Vôtre  fils  a  été  élevé  en  grand  Seigneur,  . 
il  vivra  comme  s'il  Tétoic.  Otez-le  feu» 
lemenc  du  Collège ,  il  eft  tems ,  &  vous 
allez  voir  chez  vous  un  Pecic-Maîccc. 
"^  A  Paris ,  la  plupart  des  gens  de  pe- 
tite étofiè ,  mais  bien  étof&z^  accoucu- 
ment  de  bonme  heare  leurs  eofans  à  tail- 
ler en  plein  drap.  S'éionne-c-on  que  leurs 
flles  donnent  dans  l'étofiè ,  &  leurs  fils 
dans  le  galon  ? 

<  f  La  Bagatelle  Se  laChimere  font  deux 
fautes  divinitez ,  dont  tout  Paris  fait  [c$ 
Idoles.  Ceft  à  leurs  Autels  que  toute 
Belle  porte  tout  au  moins  l'encens  qu'on 
luy  donne ,  ou  qu'elle  prend  foin  de 
mendier.   Belle  fftmée  ! 

f  Les  jolies  femmes  de  Paris  s'accom». 
moderoient- elles  d'être  habillées  tout 
uniment  ?  Leut  goût  veut  du  piU-mSle , 
&  leur  choix  de  /  entre^conpire.  Jugez  de 
la  Pertintaille. 

f  Quels  font  les  meubles  de  cabinet 
qui  coûtent  le  plus  chez  une  jolie  fem« 
me  ?  Ceft  à  point  nommé  ceux  qui  n'y 
fervent  de  rien.  £h  donc  !  par  tout  de 
laPenintaille. 

^    Un  homme  qui  cherche  à  plaire 
par  des  ajuftemens ,  n'eftime  guère  ce 

Tij 
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qu'il  aime ,  Se  il  s'en  fait  eftiroer  comme 
une  Poupée ,  d'un  enfant. 

f  Vous  n'cces  ni  poli,  ni  propre,  6c 
vous  croyez  être  aimé  ?  Ceft  donc  à  la 
façon  de  Barhari ,  mon  ami. 
N  f  Ain^er  eft  toujours  un  Verbe  aâif 
pour  les  femmes  qui  n'ont  ni  Jeunefllè, 
ni  beauté ,  ni  agrément  ^  mais  il  n'a  plus 
de  padif  pour  elles. 

f  Quand  le  cœur  dit ,  j*aime ,  le  coeur 
dit  vrai  ;  mais  quand  la  raifbn  dit ,  j'ai^ 
me ,  ou  l'aimerai  :  ou  elle  ment  fur  l'heu- 
re ,  ou  elle  en  aura  bien-  tôt  menti. 

f  Quels  font  les  plus  hardis  men- 
teurs ?  Ce  font  fans  contredit  ceux  qui 
.  à  force  de  mentir ,  croyent  prévue  dire 
vrai ,  lors  même  qu'ils  mentent.  C'eftle 
chef-d'œuvre  du  métier.  Que  de  gens  à 
Paris  y  padènt  maîtres  l 

f  I7n  démenti  eft  une  recherche  de 
nobleflè.  Qui  en  reçoit  raflignatton  eft 
condamné  à  la  prouver  par  exhibition  de 
pièces ,  iauf  le  prompt  recours  aux  voyes 
de  fait.  Faute  de  quey ,  la  dégradation 
en  eft  encourue, 

f  Deux  Cônes  de  gens  parlent  toiâ^ 
jours  de  leur  qualité ,  ou  de  leur  no- 
bleflè.  Ceux  dont  la  conduite  ne  réf. 
femble  en  lîen  aii  nom  qu'ils  portent^ 
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&  ceux  qui  en  laidènt  plus  douter  par 
leurs  percs  que  par  eux.  Qiii  n'alana- 
•bleife  que  dans  la  bouche,  ne  la  cohfulea* 
guère  dans  le  cœur.  C'eff-là  qu'elle 
prouve.  Je  m'en  rapporte  aux  aftions 
&  aux  fencimens.  Hors  de  là ,  qui  dit 
trop  ne  prouve  rien*  Règle  de  noblcflè. 

f  Un  Noble  de  Perigord  avoir  porté 
fcs  Titres  à  examiner  à  un  fameux  Gé- 
nealogifte.  Il  alla  luy  demander  oi\  il 
en  écoit  :  Moniîeur  ,  luy  dit  le  fai(èur 
de  Généalogies ,  je  vous  trouve  deux 
cens  ans  de  bonne  Noblellè.  Deux  cens 
ans.,  reprit*  le  Gentilhomme  !  N'appel- 
iez, vous  cela  rien }  Il  y  a  des  Nobles  de 
cinq  ou  fix  cens  ans  qui  en  voudroient 
bien  avoir  autant.  Deux  cens  ans  font 
deux  ûecles  au  moins,  ajouta- 1- il  ;  8c  je 
Tais  trop  content  de  pouvoir ,  (ans  men* 
tir ,  en  parlant  de  ma  Noblefle ,  cijér 
des  fiécles  au  nombre  pluriel. 

f  Le  même  Génealogifte  dit  à  un 
Gentilhomme  de  Languedoc ,  qui  luy 
avoit  aufli  donné  Tes  Titres  à  examiner  : 
Monfieur,  vous  avez  cent  cinquaifte 
ans  de  NoWeflfe  bien  prouvée.  Cent  cin* 
quante  ans ,  luy  répondit  le  Gentilhomi- 
nae,  c*eft  toujours  cent  cinquante  ans. 
Ecoutez,  gardez- moy  toujours  cela  en 
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attendant  que  vous  me  trouviei  antre 
choie  :  mais  je  ne  m*y  tiens  que  pour  le 
cependant, 

f  Une  femme  de  la  première  quali- 
té aVoit  épouft  un  des  plus  grands  Sei- 
gneurs de  Ga(cogne.  Elle  avoit  beao^ 
^up  d'efprit ,  &  Ta  couYerfation  légère 
&  vive.  Elle  étoit  habile  en  Généalo- 
gies 'j  elle  en  parloit  fouvent  ^  &  prefqae 
toujours  d'un  ton  critique.  Elle  avoic 
une  fille  9  qui  pour  tors  n'avoir  que  doa^ 
ze  à  treize  ans*  On  parloit  d'un  hom- 
me de  condition  :  Madame ,  dit  la  fille 
à  fa  mère  ,  cet  homme-là  eft- il  Votre 
parent  ?  Non ,  ma  fille ,  luy  répondit  fa 
mere.Eft*il  coufin  du  Roy,reprit  la  petite 
fille  ?  Non  vrayement^repartit  la  mere.Il 
n'eft  donc  pas  Gentilhomme^  dit4a  fille* 
f  Je  ne  vois  point  de  Nobleflè,  di- 
foit  un  Gafcon^  moins  obfcure  ,  tc 
mieux  prouvée  ^  que  celle  d'un  Secre* 
taire  du  Rby.   Le  titre  (èul  en  eft  la. 
preuve  ;  &  vingt  ans  de  poflèflion  du 
père ,  ou  fa  mon  dans  la  Charge ,  aj({9- 
re  à  Tes  defcendans  la  po(!efllon  immé- 
moriale ,  où  du  moins  Téquivalent 
Voyez  la  force  dès  idées. 

f  Le  fils  d'un  Secrétaire  du  Roy 
mort  dans  fa  Charge  ^  £c  un  Gentil'' 
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homme  de  Guyenne  ^  difputoient  en- 
ic'eux  fur  leur  Noblellè.  Tout  gîc  en 
preuve  ^  dit  le  fils  du  feu  Secrétaire  da 
Roy  ;  montrez-oous  vôtre  Titre  pri- 
mordial? Vous  m'embarralTez  diable- 
ment ,  répondit  le  Gentilhomme  de 
Guyenne  \  il  y  â  cinq  cens  ans  qu'on  le 
cherche  chez  moy  fans  le  trouver.  Vous 
en  parlez  à  vôtre  aiie  ^  Continua-  t-il  : 
vôtre  père  eft  mort  ;  &  vôtre  premier 
titre  eft  fpn  billet  d'enterrement. 

f  Je  n'eitime  pas  un  Gentilhomme 
qai  ne  Teft  que  de  par  fes  pères.  Je  l'ho- 
nore y  quand  il  l'eft,  &  de  par  luy^  8c  de 
par  fes  aâions.  A  ceux  de  cette  claflè , 
s'il  leur  falloit  quelque  titre  diftingué^  je 
leur  en  donnerois  des  miens. 

f  L'orgueil  de  Tanâe  ne  nuit  pas  moins 
àlagrandequalité^que  labaflfèflfe  del*ef- 

rit.  L'un  la  laifle  trop  bas ,  quand  il  s'é* 
eve.  L'autre  ne  la  laifle  pas  aflèz  haut  en 
sabaiilant.  Serviteur  aftx  deux  extrêmes. 

f  0uan4  je  vois  qu'un  homme  veuc 
être  tout ,  parce  qu'il  eft  quelque  cho(è^ 
ou  qu'il^it  le  Prince  ^  parce  qu'il  eft 
grand  Sefmur ,  je  me  récrie  à  part-moy^ 
&  je  dis:,  fi  je  ne  chante  •  Lahelle  fiifie 
f  «f />  vois  en  Féiir  \  En  effet ,  je  vois  bicHr 
tôt  retomber  la  baguette* 
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f  Tenez- vous  au  de(!bus  de  ceux  qui 
font  au  deflîis  de  vous  ,  ceux  qui  doivent 
être  vos  inférieurs  ne  s'élèveront  pas^  jut 
qu'à  vous  par  voye  de  concurrence.  Rè- 
gle dé  diftance&  de  proportion. 

f  D'où  vient  que  le  Bourgeois  fait  fi 
jTouvent  le  Gentilhomme ,  &  le  Gentil- 
homme,  l'homme  de  qualité?  C'eftquc 
les  (bts  font  fbuvent  les  gens  d'efprit , 
Aais  toujours  fotife  tenant. 

f  Qu'eft-  ce'que  peut  faire  de  plus  gra- 
cieux ou  de  plus  honnête  un  lot  qui  fc 
trouve  a^c  des^  gens  d'efprit  ?  Il  ne 
fçauroit ,-  je  crois ,  faire  rien  de  plus 
'^honnête  que  de  fe taire,  ni  de  plus  gra- 
cieux ,  que  de  s'en  aller.  Qui  fe  con- 
noiera  tn  fhifionome^  ne  lu^  en  laiflcra 
pas  Calternative. 

f    Les  paroles  font  les  portraits  àtî 
penfées.  Peut- on  parler  fans  rien  pein- 
dre, ni  rien  penfer?  Je  ne  le  demande 
ni  aux  famcletestni  aux  difeurs  de  rien, 
f    Des  gens  d'efprit  s'affembloicnt 
certains  jours  de  la  femaine  chez  uo 
homme  d'un  vrai  nnérite.    On  n  y  pai> 
loit  que  de  bennes  chofespRi  tout  au 
moins ,  des  aflfiiires  du  tertis.  Ces  Aflcov 
blées  devinrent  infenfiblemeht  un  poi 
trop  nombreufes..  Il  s  y  introduifit  des 
gens  qui  n*a voient  jamais  rien  à  dire , 
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iSé  qui  parloienc  toûjoars.  Je  n'y  pu» 
plus  cenir ,  die  un  jour  le  Mahre  de  h 
maifon  à  un  Ga(con,  &  à  un  autre  hom^- 
me  poli  &  délicat»  pour  qui  il  avoir  beau- 
coup d'amitié  &  d'eftime.  Hé  bien,  luy 
répondit  celuy- cy ,  faites  ce  qu'on  fafe 
dans  les  Places  die  Guerre,  où  Ton  craint 
d'être  aflîegé  ^  chaflèz-en  les  bouches 
inutiles.  Je  vous  les  rendrai  muetSi  ajoo- 
ta  le  Ga(con.  Jfi  p^r/^mi. 

f  Le  même  di(bit  à  cet  ami  délicat  y 
refervé  dans  (es  manières ,  &  plus  rete- 
nu dans  (es  difcours  :  Vous  ^vez  tout 
l'efprit  &  toute  la  raifon  du  monde.  Si 
j'en  avois  autant ,  j'en  aurois  plus  que 
VOUS;  car  j'aurois  le. courage  de  m'en 
iervir  Si  vous  craignez ,  prenez^moy 
pour  (ècond. 

.f  Ceux  qui  ont  le  plus  d'efprit ,  ne 
font  pas  toujours  ceux  qui  en  font  le 
meilleur  ufage  ;  comme  ceux  qui  ont  le 

f>lu$.  de  bien ,  ne  font  pas  ceux  qui  s'en 
crveni  le  mieux.  L'efprit  eft  vtn  tréfbc 
dont  peu  de  gens  fçavent  être  crcono- 
mcs.'.'.  ;  .      I 

î  le  ne  jtigé  pas  du  bon  «forit  d'un 
honnête- homme  par  la  ftule  théorie  de 
fa.  raifon.  J'attens  fon  bon  fcns  à  U 
pratique.  Riet^ne  prouve  mieOx  qu  ut 
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certain  arbre  eft  utt  Figuier  ,  que  le» 
bonnes  figues  qu'il  porce^  Ainfi  portez 
du  fruit,  il  vous  voulez  que  je  vous  croye 
arbre  fruitier. 

^  On  accufe  les  gens  du  Pais  d'être 
«fiâmez  de  louanges  ^  &  altérez  d'appro- 
bations. Je  les  en  loiie,  Lthien-faireca 
cft  le  pourvoyeur,' &  le  oiérice  le  Re- 
ceveur gênerai.  N'avons- nous  pas  toil'' 
jours  un  pied  dans  la  terre  de  préten* 
tion  > 

f  Combien  de  gens  ont  une  approba- 
tion générale  dans  )e  monde ,  qui  tij 
aùroient  jamais  été  connus ,  (ans  leors 
défauts  !  Les  perfeâions  ont  moins  dc- 
clat.  Qui  a  trop  de  modeftie  &  de  re* 
tenue  ^  fe  met  des  entraves.  Il  ne  £ut 
pas  grand  chemin  en  peu  de  tems.  Ceft 
ce  qui  nous  retarde  ;  niais  dam  l'occa-^ 
£on ,  nous  doublons  le  pas, 

^  Vousdites  que  voasavez  des  amis. 
Sj  c'eft  manière  de  parler ,  je  vous  le 
paflê.  Si  vous  prene:^  le  terme  à  la  ri- 
^eur  y  tournez  la  pbraic, 

f  Vous  ne  fçaiiriez  douter, oie  di* 
tes. vous ^  qu'il  n'y  ait  de  vrais  amis, 
&  pour  vôtre  part  y  vbus  croyez  en  avoir 
quelque  nombre  ?  A  votiez  la  dette.  Vcnis 
é»8  donc  heureux,  ou  créduk» 


^ 


VA  se  ONI  AN  A.     xtj 

f  '  Lucinde  a  eu  de  la  beauté  6c  du 
bon  goût.  Elle  a  encore  de  Teiprit  Se  da 
mérke*  On  dk  qu'elle  a  des  amis.  Elle 
nabefbinderien.  Cela  peut  être. 

f  A  Paris  y  difoit  un  Gafcon ,  on  me 
croit  trop  ôçconome^  Se  au  Païs>  trop 
libéral.  Pour  moy,  qui  fçai  ma  recette 
&  nîa  dépenfe,  je  partage  àpart-xnoy 
le  différend. 

f  On  accuse  Ménedor  d'aînoer  l'a* 
varice.  Je  crois  qu'on  a  tort.  Il  n'aime 
à  fréquenter  que  des  prodigues  j  par  tout . 
ailleiirs  que  chez  luy ,  s'entend. 

f^  On  dit  à  Paris  que  nous  aimons 
toujours  à  faire  de  nouvelles  connoiC- 
fances.  Pourquoynon?  Nous  avons  un 
ëroit  ile  prefence  que  nous  cherchons  à 
faire  valoir.  Nous  fommes  en  poffeilion 
de  nous  ^ire  eftimer  y  ou  aimer ,  tout 
au  moins ,  en  nous  £iifant  connoltre^ 
Nous  étendons  ce  domaine  :  Avoiîs* 
nous  tort  ? 

f  Un  Gafcon  parloit  de  fes  proUef^ 
fes.  Il  difoit  qu'il  s'étoit  trouve  à  dix* 
huit  Batailles ,  &  à  trente  Sièges  »  SC 
qu'il  s'étoit  difttngué  par  tout ,  au  vu  ,|8c 
au  fçu  de  toutes  nos  Armées.  Me  voi- 
la cependant  »  ajottta•^il•  Je  n'en  fuis 
pas  plus  avancé.  Les  fuccés  ont  imof^ 
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mon  ambition.    La  fortune  a  pris  fou 
pli  dans  rintervalle. 

^  Un  Gafcôn  avoit  mille  petits  bi- 
joux ,  dont  il  faifoit  par  tout  montre  & 
parade.  Ce  n'écoit  que  tabàderes,  pe- 
tits émis,  petites  boctés;  bagues,  & 
lorgnetes.  Comme  il  n'y  avdit  rien  en 
cela  qui  fât  de  quelque  prix,  onluy  en 
demandoit  aifément ,  &  il  en  refufoit 
de  même.  On  luy  en  fit  un  jour  la  guer- 
'  re.  Oh  fç avez- vous,  dit-il,  fans  fedé* 
ferrer,  que  vous  accufez  "leis  gens  da 
Païs,  vous  autres,  de  furfairece  qu'ils 
donnent  ^  Je  me  mets  à  Tabri  de  l'accu- 
fàtion. 

'  f  Oji  reprochoit  à  un  Gafcon  qu'à 
force  *dé  parler  il  n*ccoutoit  perfonne. 
Vous  le  croyez  donc,  interrompit*il , 
que  je  ne  fuis  pas  attentif?  Voila  ce  qui 
TOUS  abu(è.-Des  que  je  parle  de  la  boa- 
che ,  j  écoute  des  yeux.  Je  vois  la  pcN 
fuafion  avant  qu'elle  fe  déclare  ;  &  c'eft 
j'avance  que  je  fournis  la  réplique  à  la 
réponfe.  En  fait  d'éloquence  ^  j'aime 
les  fruits  précoces. 

f  On /lailloit  un  Languedocien,  de 
ce  que  les  gens  de  fon  Païs  n'aimoient 
guère  moins  la  parure  que  des  femmes, 
£€outez^  r^oudit-il^  elles  8c  nous ,  nous 
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ne  fçattrions  nous  xxio&crer ,  ùuis  être  en 
fpcââcle  au  inonde.  Le  Public  ne  diC* 
tingue  les  gens  que  par  Icts  habits.  Nous 
voulons  nous  faire  voir  du  bon  côté. 
Le  Public  eft  jufte ,  &  le  particulier  n  eft 
pas  ingrac.  Étonnez*  tous  >  après  cela , 
que  les  femmes  aiment  le  luxe ,  &  les 
Languedociens  la  propreté  ? 

f  Un  jeune  Barbier  de  TouIou(ê , 
bien  fait ,  &  en  réputation ,  travailloic 
beaucoup ,  6c  ne  gagnoit  guère.  .  Il  en 
accofa  la  trop  grande  iîmplicité  de  Ces 
habits.  Il  en  prit  de  magnifiques  pour 
fonétaty&  ily  trouva  (on  (Compte.  Ceux 
qui  ne  luy  donooient  que  deux  fols  mai> 
^uez,  le  voyant  de  cette  propreté  ^  n'o. 
ierent  plus  luy  donner  moins  de  deux 
petites  pièces.  J'ai  eu  un  bon  efprit ,  dî. 
foit*-il  après.  Je  me  fuis  fait  magnifique 
par  intérêt  »  ic  di^penfier  par  œconomie. 
Cette  pratique  n'eft  pas  moins  de  Paris 
que  de  Touloufe»  Et  pareils  Gafcons 
font  de  tout  Pais.  Témoins  les  domed 
tiques  de  bien  des  femmes. 

f  Madame,  difoit un  Gafcon  à  une 
Belle  à  qui  il  encontoit,&  qu'il  ne  per- 
fua^oit  guère  :  je  fuis  du  Païs  de  com« 
plaifance  i  fî  vous  êtes  de  celuy  d  obfti- 
nation ,  nous  ne  ferons  pas  compatriotes. 
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5  Un  aucire  di^Mt  à  une  Piédeufè  qui 
ne  luy  répondoic  que  d'après  Clelie  ou 
Cléopatre  :  Madame,  vous  vous  divim- 
kz  diablement.  Rapprodhez-voas  on 
peu  de  rhumankéyvousne  perdrcznea 
au  ckange.  Je  ^ous  fuis  caudondapco'' 
duis.  • 

f  On  montroit  à  un  Toolou&in  qui 
^oit  du  goût  pour  la  peinture,  un  ex« 
cellent  taoleau  cpjà  oepcefèntoit  bien  as 
naturel  an#  belle  &  fîçayante  Jooeuiè 
édeLutfa.  Je  ne  yeux  plus  la  voir ,  dit-il, 
clla  m'inquiète  Toreillc  par  les  yeux. 
Anunt  qstc  je  la  regarde,  je  me  crois 
iburd. 

%  Vous  flemandez  pourquoy  noos 
nous  i^laiions  pkis  à  Paris  qœ  dans  no* 
«te  Paradis  terreftre?  Ceft  qu'icy  les 
iiommes  ont  moins  d'e(prit  que  nous ,  & 
les  femmes  autant  de  tc»dre0e,  &  plus 
ée  bien.  Nous  cherchons  nos  aTanca- 
ges.  Cçft-là  le  bon  goât. 

^  Je  fçai  bon  gré  â  on  grand  Ora- 
teur qui  tient  mon  £^rit  en  rurpens,atti 
tnefait  penfèrbaut^  qui  m'afibciràioD 
génie,  qui  me  met  à  Ton  niveau,  &  qui 
me  flatte  en  (ecret  de  l'idée ,  que  je  penfe 
avec  luy,  comme  luy- même.  J'aimecc 
qui  m'élève. 
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f  On  parlait  d'un  Parafice.  On  difbic 
que  c'écoit  un  grand  mangeur  de  pro« 
feifion  9  qui  ne  ùiCcÀt  jamais  abftinence 
que  chez  luy.  De  quoy  le  blâmez-'vou^ 
dit  un  Gafcon  ?  C'eft  un  Sofie  qui  (bu«* 
rient  fon  caraâere.  Il  £ût  (on  maicre^e 
tout  ami  qui  veut  jetEepour  luy  Amphi» 
trion  le  yerit^le»  Il  n'en  trouve  pas 
toâjours  le  chemin  applani.  H  eft  à  diar<* 
ge  à^la  Providence  miit  jours  de  la  6* 
maine* 

f  On  voyoit  pafler  imlMDmme  dece 
même  caraâere.  Un  Gafôon  diibit^  en 
le  voyant  :  voila  un  homme  d'une  mo* 
raie  bien  fê vere.  Comment ,  d'une  mo- 
rale bien  fevere ,  luy  dit  un  Parifien  i 
C  eft  un  Parafite  reconnu.  Jeleconnois 
mieux  que  vous ,  reprit  le  Gafcon.  C'eft 
an  hpmme  rigide  qui  s'eft  condamné  k 
rendre  des  vifites  decrx  fois  le  jour  aux 
heures  des  repas.  Ce  n'eft  jamais  pat 
Ùl  faute  qu'il  y  manque  \  mais  il  ne  s!ei| 
pohit  pas  moins.  Il  fè  condamne  pôiu? 
lors  à  |câneré  Cela  n^eft^il  pas  rigide  } 

f  Un  autre  difoit  d'un  hommedeceCi* 
te  même  efpece  :  il  eft  quatre  heures  y  8c 
il  n'a  trouvé  perfonne  de  ceux  qu'il  a 
cherchez  depuis  midy.  Il  luy  faudra  à 
^per  double  dofe  9  de  portion  congrue. 
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:.  f  Y  auroic-il  à  Paris  aacant  d'impor- 
tuns &  autant  de  faineans ,  fî  on  n  y  re- 
cevoit  aux  tables  que  ceux  qui  y  doivent 
être  naturellement?  C'eft .  par  là  qu  on 
▼il  de  rien. 

'  f  Un  homme  qui  n'a  point  d'ordi- 
naire chez  luy ,  peut-il  compter  que  per- 
sonne ne  le  trouve  extraordinaire? 

f  Je  permets  à  -  un  homme  de  bon 
commerce  dallera  des  tables  où  ileft 
teçu  avec  plaifir  ;  mais  paile  deux  fois , 
|e  veut  qu'il  e(&yé  quelque  reproche  de 
n'y. être  pas  revenu,   avant  que  d'y  al- 
ler faire  une  troilîéme  reprife;  Et  ù ,  j  e- 
xige  encore  qu'il  ait  toujours  dequoy 
payer  (on  écot.  C'eft  à  quoy  toute  mon- 
tioye  n'eft  pas  également  bonne»  Tout 
Parafîte  eft  pauvre  de  plus  d'une  Êiçon. 
^e  ne  les  tiens  pas  riches  defjnit. 
'     %    Chez  des  femmes  qui  aiment  ï 
foUer  à  l'ombre  ^  un  commode  toujours 
prêt  à  férvir  de  tiers,  n'eft  plus  u  in- 
tcftimode ,  quand  là  nape  eft  mi(è.  On 
pa{Iè  l'un  pour  l'autre  par  voye  d'accom? 
modemene. 

f  Les  femmes  ne  s'accommodent 
guère  d'un  jaloux ,  &  elles  ne  haïflênt 
pas  un  peur  de  jalouiîe^  La  fin  chez  elles 
n%ft  pas  une  iiiite  des  moyens,  L'ho* 

nâcur 
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xneor  n'admet  pas  les  principes. 

f  Qui  font  les  hommes  qui  aiment 
le  plus  les  femmes }  C'eft  (ans  contre- 
dit  ceux  qui  aiment  le  moins  la  rai(bn. 
C'eft  du  réciproque. 

f  Je  ne  mis  pas  jaloux  de  mon  natu» 
rcl,  difoit  un  Gafcon  aune  Parifienne 
qu  il  ^imoic.  Quand  je  le  fuis ,  c'eft  du 
foûds  d'aucruy.  Prenez  garde  au  vôtre. 
Comment  l'entendez- vous,  luy  répon- 
dit la  Belle  ?  Je  l'entens ,  reprit- il ,  que 
fi  je  n'avois  -pas  été  amoureux,  je  n'au- 
rois  jamais  connu  h  crainte.  Ne  me 
rendez  pas  plus  ti|t)ide  qu'il  ne  faut. 
Vous  ayez  beau  dire, repartit- elle,  vou;5 
avez  une  di(pofition  à  la  jaloude ,  &  je 
veux  vous  en  corriger.  Madame  ,  répli- 
qua t-il  ,1e  doUte  m'ihftruit,&  lefoup*. 
çon  me  corrige.  Si  vous  me  voulez  amoq* 
îeux ,  ne  me  corrigez  pas  trop. 

î  Nous  ne  fçaurions  nous  paflfcr ,  di- 
foit  une  Gafconne  de  quelque  confide- 
ration,  d'un  Cocher  &  d'un  Direârur 
pour  nous  mener  ;  mais  il  y  a  cette  di£- 
fctcnce,  ajouta-t-elle ,  que  l'un  nous 
conduit,  &  <]ue  nous  condui/bns  l'au^ 
tre.  £c  fi  tous  les  deux  nous  mènent , 
ce  n'eft  qu'où  nous  voulons. 

f  Quand  .j*ai  quelqu'un  à  perfiiader, 

V 


»34     VASCOJsriAKA. 

difoic  un  Officier  Gafcofo,  je  le  regar- 
de  comme -une  placfe  qu'il'  meÊtiuat' 
caquer,  ^  que  je  ne  f^çaurois  empor- 
ter d'amblée.  Mon  premier  feineft  d'en 
chercher  le  foibje^  de  le  trouver»  & 
i^en  cirer  mes  ufaees.  Cet  endroit  (bi- 
ble (  chacun  a  le  uen }  une  fois^écoa- 
vert,  je  fais  venir  rartiUerie,  6tf  dîsà 
par^moy  :  Ville  gagnée.    •      '     , 

f  Eft-cela  faute  de  la^  vérité ,  fi  elle 
ne  perfuade  pas,  &  fi  elle  n'eft  pas  refoe 
febnfès  mérites,dés  qu'elle  fsiit  tant  que 
de  fe  laiflèr  voir  ?  Ce  n'eft  pas  la  £iuce , 
certainement ,  dé  la  Vérité  \  mais  de  ceux 
qui  ne  la  fçavent  pas  dire ,  ou  qui  ne  le 
veulent  pas.  On  ment  prefque  toujours 
en  difânt  trop  vrai. 

^  La  vérité  eft  fimple  8c  naë  :  qoi 
l'orne  trop ,  la  dépare  ;  8c  qui  rembeiiit, 
la  défigure.  C'eft  une  Mer  qui  ne  fouf- 
fre  rien  d'impur  ;  ni  d'étrange*  Ji  n^ 
/^*V  Océan. 

^  lyoù  vient  qu'on  ne  croit  pas  un 
menteur ,  lors  même  qu'il  dit  vrai  ?  Ceft 
de  peur  cte  le  croire  quand  i)  ment.  Il  ^ 
joiié  Ton  créent  à  croix  &  pille. 

f  II  y  a  des  gens  qui  ne  mentcntpas 
dans  ce  qu'ils  difent ,  mais  qui  neditent 
pas  vrai  dans  ce  qu'ils  font.  Peu  agi^- 
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fent  comme  ils  parlent.  Je  m'en  rap^ 
pOTie  aux  gens  de  Cour.  *  ^ 

f  Les  prome(&s  des  grands  (ont  de  la 
viande  à  Caméléons  i  ilfsLUi  vivre  d'ak 
pour  s'en  repaîcre.  Viande  creulè  tout 
au  plus.  Le  vuide  en  eft  le  centre. 

^  Qui  font  ceux  qui  mentent  le  plus» 
en  croyant  même  dire  vrai  >  Ce  font  les 
Amans  qui  jurent  entr'eux  de  s'aimer 
toujours^ 

f  Un  fot  n'eft  pas  plus  refponfàble 
d'agir  Sc  de  parler  de  travers  ^  qu'un 
boiteux  de  ne  pas  aller  droit. 

f  Un  Gafcon  qui  avoit  une  jambe 
plus  courte  que  l'autre  y  boicoit  (i  bas , 
&  traînoit  un  pied'  de  telle  manière  ^ 
qu'on  pouvoir  croire  qu'à  chaque  pas 
il  faifoit  une  révérence.  Il  traverfoit  une 
allée  d'un  Jardin  od  beaucoup  de  gens 
de  fa  cbnnoi(&nce  étoient  ams  fur  des 
bancs  des  deux  cotez.  Vous  méprifez 
bien,4uy  dit  un  homme  qui  écoic  fami- 
lier avec  Iqy ,  çeUx  qui  font  de  ce  côté- 
cy.  Vous  dédiez  toutes  vos  révérences 
à  ceux  qui  font  de  l'autre.  Attendez  que 
je  repaflè,  luy  répondit  le  boiteux,  à 
nK>n  retour  vous  aurez  vôtre  revenchc. 
Préparez-  vous  41^  faroli. 

f    Paris  eft  {Kmr  une  Coquette  ce 

Vi) 
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qu'eft  Teau pour  un  poi({bn , ouceqa'eft 
pour  un  homme  du  Pais ,  la  Guerre. 
Chacun  a  Ton  objet.    Voila  le  nôtre. 

[u'en  dites- vous ,  Madame  l 
f    Le  Roy  eft  le  centre  de  nos  iêr- 
vices,  la  fortune  n'en  eft  que  ladrcoiv 
^ference.  Nous  voguons  entre  les  deux* 

f  Ce  n'eft  pas  tant  reprit  quelebe- 
foin  du  Pats  qui  nous  fait  bufquer  for- 
tune. Nos  cadets  ne  la  trouvent  pas  dans 
leur  n^flànce ,  ils  la  font  naître  de  leurs 
talens.    Voila  du  génie. 

f  On  s'accoutume  (î  fort  à  nous  re«- 
gafdbr  du  côté  des  qualités  aimables , 
qu'on  eft  lotig-tems  à  s'appercevoirea 
nous  des  folides  y  &  fi ,  elles  y  fpnt. 

f  Nous  avons  un  avànt^e  pardeC- 
fus  tant  d'autres.  C'eft  que  nous  fom- 
mes  bons  à  nôtre  prochain  comme  à 
nous. mêmes.  Çeft  a  luy  à  le  mériter. 

f  Nous  nous  plaidons  prefque  tou- 
jours avec  ceux  avec  qui  nous  fommcs. 
S'ils  ne  nous  réjouidiènt  pas ,  nous  les  ré- 
jouiflbns ,  &  nous  avons  part  à  la  )oye* 
-  f  Nos  vertus  font  nos  augures.  Se  ncw 
foins  font  nos  aufpices.  Nous  n'allons 
pas  aux  devoirs  par  cabrioles^  ni  aux  plai- 
{\v%  y  tjue  p4rr€créatim» 

f   Je  ne  fçaurois  me  réfoudre ,  difoic 
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uo  Provençal^  k\  faite  pidé;  loais  f 
cherche  vdlonticrs  à  faire  envie.  Ces 
deux  (encimens  ont  des  objets  plus  op- 
fokz  qu'eux  mêmes.  Je  ûens  potir  le 
meilleur. 

f  J  ai  voulu  {buvent^difoit  un  autre, 
mintroduire  tout  dqucement  dans^le  fatv- 
(ftuaire  de  la  faveur.  Bien  loi^n  de  iticn 
feciliter  Tacçés^on  m'en  a  jÈernié  les  ave^ 
ABçs,  Cela  eft  allé  jufqu^aux  rebufades 
Queiquefeis,&  toujours  patience. J'ai  pris 
fur  inoy  de  ne  pas  paroitre  mélancolique 
des  mauvais  fucces.  Je  ne  donne  poiiit 
à  mes  jaloux  le,platfic  de  me;^oir  trifte. 
Jaime  mieux  leur  donner  le  chagrin 
de  me  voir  comme  content  de  leur  bon- 
hmx.  Je  m'en  tiens  à  la  grahdeur  d'ame. 
Toqte  peticeflè  me  déplaît. 

f  Qu'eft  devenu  oe  fameux  Temple 
de  l'honneur ,  où  l'on  n'ehtroit^chez  Icis 
Anciens ,  que.  par  la  porte  du  mérite  Jt 
Il  ne  fubfifte  plus  que  dans  Tîdée  ;  Sç 
perfonne  n'y  perd  plus  que  noujs.  Je 
m  étonne  que  le  Païs  ne  fe  (bit  pas  cot*- 
tifc  pour  le  faire  rebâtir.  Il  me  prend 
quelquefois  envie  d'en  prefenterun  Plai- 
cct  au  Roy  j  &  pour  le  droit  d'avis ,  la 
porte  m'en  feroit.  ouverte.  En  tout  cas , 
des  que  ce  feroit  çcUedu  mérite,  j'çn  au^ 
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cois  coûîoius  la  clef.    Et  pue  voila  dc^ 
dans. 

f  Sçavez  vous  pourquoy  j'ai  manqué 
fiiouvem  la  for  tune,. après  en  a  vcnr  ap- 
proché de  il  préis?  C'eftque  lorfquej'ai 
va  qu'elle  coumoit  la  tête  de  mon  côté, 
je  luy  ai  toujours  fait  figne  devenir  jo£- 

2u'à  moy. .  |*ai  toujours  oublié  qu'elle 
toit  aveugle.  Je  la  croyois  injufte,& 
je  vois  que  ce  n'eft  que  faute  d  y  toir 
clair.     ^ 

f  Dés  qu^un  homme  du  Pats  raflèm* 
Mé  dans  Ces  pctféâions^eammeHnthiitên 
de  rofiy  commence  à  s'épanouir  aux 
tayons  de  quelque  prorperité,  gare  b 
piqueure.  Te  ne  m'en  émerveille  pas. 
L'envie  efTune  guêpe  qui  fe  jette  to4- 
jours  iur  unliomme  en  fleur.  ' 

f  La  fortune  nous  enrôUe,  &  l'hon- 
neur nc§s  tient  à  fa  fblde.  Quand  fes  fi- 
nances n'y  fuffifent  pas  ,  il  n  y  perd  rien, 
nous  lefèrvons/rvim. 

f  Nous  avons  un  art  ungulier  de  le- 
mer  pour  recueillir.  Dés  que  nôtre  cou- 
rage eft  en  graine  ^  prope  à  la  fêmailte, 
nos  actions  font  bien- tôt  en  fleur,  ft 
nos  efperances  font  du  moins  àcs  firuics 
précoces  de  la  viAoire. 

^  Nôtre  eipérance  eft  une  Aurore^  & 
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f  Noos  faifons  de  ao.  incliBarion» 
««  Ahn«uchs  Le  prefewnousyde- 
voJUvcnir.  Nos œourpmens divis & 

ftoûoftic,  &  nous  tâchons  de  réalifer 
d  avance  les  Méditons, 
î  Dws  U  «rifc  de  i»s  fciens,  nous 

&  eUes  font  tardives,  ou  nous  allons  à 

n,l^*"  ^y*"?  ^°«  ««»  E'«J«  da- 
mnantes.   Elles  font  en  conjondèioi» 

pour  nous    &  nous  fomraes  cnrécipro- 
que  pour  elles.  ^ 


Mauf« 


/•/•• .ww^v»  UC9  mauieies  rel- 

nfatez  qui  confolons  les  Artemifes 
tnftes  &  dolentes.  Nôtre  départ  les  tuèV 
Notre  retour  les  ranime,  &  fcur  met  le 
cœur  en  mouvement  &  en  repos. 

f  Les  hommes  s'attachent  à  leur» 
amis  comme  les  hirondelles  aux  Païs 
oii  elles  paroifTent.  Jufqu'au  mauvais 
teais.  Ceft  la  clôture  du  Contrat. 

1  Les  amis,  à  la  Parifienne ,  Cont 
«$  guêpes  qui  courent  à  la  ruehe  j  mai» 
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c'eft  autant  qu'il  y  a  du  iniel«  Le  profit 
envûë* 

f  Les  amis  {but  icy de  verre,  ils  (t 
caf&nt  au  premier  heurt»  Gare  le  choc. 

^  Une chofe  m'étonne  dejiôtce  cœnts 
c'cÂ  qu'il  n'eS^  pas  de  pierre^  &  fi ,  ii  eft 
d'aiman. 

f  J'ai  eu  un  ami ,  di/bit  un  Lai^oe^ 
docien,  qui  n'avoit  rien  qui  ne  m  à 
mon  {ènrice.y  pendant- .^u'il  n'avoit  rieo, 
&  qui  me  tiouvoit  pour  lors  d*un  prompt 
(êcours  à  ion  indigence.  Il  eft  parvenu, 
te  je  fiiis  demairc.  Il  eft  toujours  mou 
ami ,  dit-il  ^  mais  ce  qu'il  a  n'eft  (Jus  a 
mon  (ervice.  •  Je  ne  fuis  pas  crédule.  Il 
faudroit ,  pour  me  perfîuuler ,  qu'il  fiât 
du  moins  mon  ami  par  manière  d  acquit» 

f  Vous  avez  été  heureux,  dites* vous  ? 
vous,  avez  fait  tme  belle  dépénfè,  Se 
vous  avez  eu  des  amis.  '  Je  i'aurois 
deviné.  Vôtre  fortune  a  changé ,  &  vos 
amis  ayec  elle.  Je  le  devinerois.  Vous 
efperez  de  revenir  fur  l'eau ,  ic  d  avoir 
enfui  ce  des  amis  fur  nouveaux  frais  ^  je 
le  prédis  encore. 

f  Vous  avez  fait  de  grands  biens  à 
un  homme  qui  eft  en  bien  reconnoiffant; 
il  en  efpere  donc  encore  d'autres.  La 
reconnoiflance  de  ce  cems-cy  n'oublie 

pas 


rASCÔNIAN  A.     i4t 

pas  Tavenir  ,  en.  (bngeant  au  pafTc. 

f  II  y  a  des  gens  qui  m'obligent  ,*en 
voulant  fèijement  m'avoir  obligation  ; 
mais  je  leur  en  aurois  davantage ,  fî  àla 
pareille  ils  vouloient  me  faire  oublier 
que  je  ne  leur  en  ai  point  d'autre. 

J  On  a  dit  des  Pari(îens  y  qu'il  y 
en  avoir  parmi  eux  un  grand  nombre 
qui  fçavoient  méprifèr  le  bien ,  &  qui 
ne  fcavoient  pas  le  donner.  C'eft  au 
contraire  de  nous  autres ,  nous  fçaurions 
le  donner  :  mais  pour  lemépri/er,  at- 
tendez que  nous  loyions  trop  riches. 

f  Le  Païs  nous  fournit  tout  ce  qu'il 
faut  pour  chercher  la  fortune,  &  pour 
la  trouver ,  excepte  VAlembic ,  pour  en 
tirer  la^uinte-effènce.  C'eft-à-  dire  un  gros 
argent  comptant. 

f  L'Amour  &  l'honneur  ne  s'acquiè- 
rent plus,  avec  certitude  &  diligence  ^ 
qu  à  beaux  deniers  comptans.  Lés  billets 
doux  les  plus  tendres ,  &  les  Lettres  de 
recommandation  les  plus  fortes  font  en 
langage  du  monde,  comme  de  banque. 
*  les  Lettres  de  change.  C'eft  celles  qu'oa 
nous  écrit  le  moins. 

^  L'ancre  la  mieux  employée  eft  cel- 
le des  Financiers.  Ils  écrivent  d'or ,  &; 
quand  il  leur  plaît  de  parler  de  même  ^ 

X 


^-J 


î+1    VASCONIANl 

jls  font  briller  leurs  difcoars^quoyqoe 
d'ailleurs  greffiers^ 

f  Je  plains  les  ^ns  qm  naiflfem  ri» 
ches*  Ils  vieûnenc  au  inonde  les  tasim 
pleines'^  ils  ne  £çaur<Hent  les  ouvrir  au 
cravafl ,  ni  à  la  récompenfèu  Leursbieds 
leur  fervent  de  mmtes^  Ce  font  des 
marques  -d'cfclavage  qu^on  ne  nous  rc 
|)rochepas. 

f  Qtt'cft  devenue  <jcne  balance  da 
feins  pa^ ,  où  Ton  pelbic  avec  les  cou- 
ronnes les  ;cêtes  qui  ^préicendoienc  > 

î  Je  coàiparc  certaines  gens  qui  fe 
lourmentent  pour  s  avancer,  &  qui  fc 
donnent  pour  cela  des  mouvemens  fu- 
perflus  ic  inutiles  :;  je  les  compare  à 
ces  petixes  Etoiles  voifines  du  Pôle  An- 
tar tique  ^  qui  tournent  continuellenoenc 
depuis  la  création  du  monde ,  &  qui  ne 
'font  pas  -encore  parvenues  à  montrer  h 
nez,  fur  nôtre  horifon-  Je  me  reffifi  ont 
'0vancemens  inviJibUs^ 

f  Les  montagnes  qui  cachent  le  plus 
4  or  dans  leur  fcin  ,ne  font  pas  celles  qui 
font  les  mieux  coiffées^  m  qui  ont  au 
dehors  le  plus  d'ajuftement.  '  N*eft-ce 
pas  un  fymbole  &  une  cônfolation  4^ 
Femmes  non  belles  qui  ont  une  vraie 
vertu  dans  ran)e. 
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f  Les  mines  da  Pérou,  plus  elles 
cachené  de  veines  d  or ,  plus  elles  ont  aa 
ddiors  la  mine  trifte  &  ruinée^  Autre 
iymbole  des  gens  qui  poiredentlesTcien* 
ces.  Ils  pèiivent^  dire ,  coipme  ces  mi- 
nes ,  {^us  nous  fomi^es  riches  au  de- 
dans, plus  au  dehors  nous  fbmmes  pao- 
tresî  Cependant,  pour  vivre  ,  il  fauc^ 
qoe  le  dehors  fournifle  au  dedans.  7V« 
moin  Us  Pourvoyeurs. 

f  On  a  dit  de  tout  tems  que  la  vectu  tc 
la  nuditè,propres  £bears,&  tours  jumelés^ 
vinrent  au  inonde  enmêmetems  dans  le 
Paradisterreftre,&  qu'elles  vontde  coni- 
pagnie ,  ians  avoir  pu  faire  bande  à  part. 
Nous  faifons  mentir  lé  Proverbe.  Nous 
haDilions  toutes  nos  Yertus ,  mais  non 
pas  toâjburs  richement ,  ni  à  la  mode* 

f  Gens  d'efprit ,  Tor  dont  vous  en-^ 
Tichi(Ièz  vosdifcours,  les  diamans  dont 
vous  faites  bciller  vos  idées ,  &c  lesper- 
les  que  vous  enchadèz  à  vos  beaux  fen- 
timens ,  ne  vous  diftinguent  pas  autant 
auxyeUK  du  Public,  qu'au  Parnaflè, où 
les  haillons  ne  font  pals  méprifez  ,  te 
où  la  cfoù  ne  trouve  pas  de  parquets  à 
irefpefter. 

%    Je  ne  {çais  fî  la  fortune  eft  tiné 
Etoile }  mais  fe  f^ai  bien  que  le  mérite 
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iie  Ta  pas  toujours  pour  ascendant  Le 
mien  fe  la  trouve  rétrograde.  Heureu* 
ietnenc  il  fçait  doubler  le  pas ,  &  il  aime 
k  fatigue. 

'f   Quand  je  vois  qu'un  beau  Livre  eft 
admiré,  &  que  celuy  qui  Ta  fait , meurt 
de  faim  ^  je  {bnge  à  part.moy  à  ces  aiw 
ciens  Sculpteurs  qui  faifoient  des  idole$ 
admirables.    Tout   le  monde  adordt 
louvrage ,    &  perConne  ne  fongeoit à 
lOuvrien  Chaque  tcms  a  tofon  abus. 
Les  pauvres  en  fouirent  ^  &  nous  auffi. 
f    Je  n'envie  aux  .grands  que  deux 
privilèges.  L'un,  d'être  haut  élevé; l'au- 
tre y  de  pouvoir  defcendre  pour  acheter 
de  refprit  avec  des  gracieufetez  >  &  pour 
pêcher  de  la  (cience  &  du  mérite  avec 
des  filets  d'or  ou  de  fbye.   Le  moyen 
d'en  avoir  comme  eux }  Cen'eft  pasain- 
fi  qu'au  Pais  nous  en  faifohs  commerce. 
^  Libs  gens  de  Lettres  ne  (ont  pas  de 
bons  Argonautes.  On  ne  leur  a  jamais  vu 
équfper  de  Yaiflèaux,  ni  s'embarquer 
pour  aller  à  la  conquête  d'une  ToiCon 
d'or.  Ils  ne  commencent  que  des  idées. 
Heureufement  ils  ont  l'art  de  s'en  le-- 
paître.  Je  ne  fuis  pas  de  leur  écot. 

f  Etre  obligé  de  chercher  à  vivre , 
dans  le  tems  qu'on  roudroit  étudieir^ 
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pàttaget  fon  tems  entre  l'ctude  &  de 
vrais  oefoins  ;  voir  toujours  chez  foy  là 
pauvreté  &  la  raifon  aux  prifes  ;  s'oc- 
cuper d*efprit ,  &  n'avoir  rien  ^  ce  font 
ks  épwes  des  gehs  de  Lettres,  oi\  les 
fcietices  ne  font  gnçte  leur  md. 

f  Voulez- vous  avoir  des  Abeilles 
qai  vous  faflènt  du  miel  ?  N*expofez  pas 
àun  grand  vent  leurs  Ruches.  Les  AbeiU 
les  ne  peuvent  rien  où  le  vent  peut  tour» 
J'en  tire  mes  cô^^quences. 

f  Les  Cignes  chantoient ,  à  ce  qu'on 
dit ,  &  mclodieùfemeht  fur  les  bords  du 
Méandre.  Ils  ne  chantent  pas  fur  le  bord 
de  la  Seine.  C'eft  qu'ils  ctoienttraittez 
là  en  Cîgnes,  &  qu'on  les  traittcicy  en 
Oyes  &:  en  Canards.  Ceux  qu'on  dégra- 
de perd€f<it  la  vdix  ;  ou  thangentde  ton*: 

f  Quand  je  vois  des  gens  d*uft  méri- 
te diftingué ,  &  d'une  fcience  profonde, 
réduits  a  chercher  leur  pain,  ou  à  ram- 
per pour  vivre,  je  me  recrie  fur  la  pro- 
fanation ;  &  j'inHiIte  le  deftin  de  ce  qu'il 
ne  m'a  pas  fait  remède  à  ce  nid^  -Je 
dis  aux  Parifiens  ce  qiiedifoitaux  Athô^^ 
niens  DémoftefTe  à  Toccafion  de  ce  Na- 
vire facré ,  qui  n'étoit  employé  d'abord 
qu'à  des  cérémonies  de  Religion,  &  dont 
on  fe  ferroit  enfuite  pour  le  commerça 

Xii) 
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le  plus  viL    Voila  Tinjudice  des  hdtén 
mes. 

f    Je  fuis  fouvcnt  fcul ,  de  pcar  d'c* 
tre  en  mauvaKè  compagnie  ;  je  preni 
foin  de  me  la  faire  bonne  ao  dedans  de 
moj^   Au  dehors  ^  qui  en  peut  coâjQius; 
xépondre  r 

f  Je  ne  (çaurois  Tivre  Ifblé  »  il  fant 
que  je  tienne  toujours  ou  à  qaelqu'up , 
QU  à  quelque  cboiè.  Mon  repos  dépend 
du  choix»  Je  le  (m  tn^n^  ou  partie,  axe^ 
wctire. 

f  Ma  caifbn  me  fuffit  pour Bienagir^ 
êc  mon  efprit  ne  me  fuffit  pas^le  même 

{)our  bien  penfer.  Je  ruppiée  àPuApas 
!àutre..  J'ufe  de  compeniation. 
^    D*v0Â  vient  que  Timaginatiott  eft 
plus  prompte  &{Ji|S)réTeiiIcie:qnelaraiii 
Ion  ?  La;mntaî(îe  y' gagne  ;  mais  ta  conr 
4uite  y  perd.  La  gloire  la  dédommage., 
f  Rien  ne  me  rendi*amefigran<fe^ 
que  1er  méprb  de  tout  ce  qui  la  dégrade,, 
pu  la  ternit.  Je  ta  veux  refplendilSuite». 
f  L'ame  eft  d'autant- plus  dan&  la  pu* 
xèté,' qu'elle  eft  moins  dans  la  maoete*. 
Je  ta>  &is  efpt it  ^  ou  je  If;  fufpeas^ 

f  'Quand  jetrouue  que  mon  corps  fe 
.  mêle  trop  avec  mon  ame,  je  le  (epare». 
Ccit  à  elle  àiaice  bande  aparté 
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f   Un  Financier  s'étoit  attaché  un 
6afcon  qu'il  logeoit  chez  luy,  qu'il 
avoit  toujours  à  la  table  ,n  8c  qu'il  trai« 
noit  par  toutr    On  demanda  un  jour  à, 
ce   Cafcon,  s'il  étoit  à  cet  homme  ri-i 
che  ?  Non ,  réponditril  ^  en  fe  montrant 
foy-même  par  un  gefte  de  la  main.  Je 
fuis  à  cet  homme  non  riche  ;  car  je  fuis^ 
à  moy.  Mais  vous  logez  chez  luy^  a jou« 
ta*-t-on  ^  J'y,  loge  pour  mon  plaifir ,  re^ 
prit  le  Gafcon.  Il  y  veut  trouver  leâen^ 
je  lay  en  laiÛe  l'honneur  •,  mais  Toicy  le 
£ût  ^  continua- mI.  Pour  vous  ô^^Lié- 
quivoque ,  ce  maître  Crefus  me  talon*' 
noity-jeTavois  toujours  âmes  troufles^. 
&  il  m'invitoit  foir  &  matin.  J'ai  cher- 
ché un  moyen  de  me  mettre  à  l'abri  de 
Ùl  perjfecotion ,  je  l*ai  trouvé.    Je  ibis 
venu  loger  avec  luy,  pour  in'en  défaire. 
Je  ne  fuis  plus  importune  d'en  être  ift- 
yicé  deux  lois  le  jour.  J'ctois  fatigue  d'u- 
ne fôte  reconnoiflànce  que  je  luy  jette  fur 
i«  dos^.*  C'eft  à  luy  à  s^en  tirer. 

î  Je  fuis  fort  reconnoiiïànt  des  plai* 
fits  qu'on'  me  fait  ;  mais  je  ne  fçaurois 
l'être  de  ceux  que  je  fais  aux  autres.  Ce 
font  des  dettes  petfonnelles  que  chacun 
ayc  comme  il  l'entend.  Les  ingrats  dir 
^  :  qui  a  terme ne4oit  rien. 
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f  Tous  les  pères,  difbit  un  beau  g^fiîe, 
peuvent  regarder  leurs  enBtns  comme 
autant  de  créanciers  incommodes  qu'on 
paye  à  toute  heure.  Se  qu'on  ne  con- 
tente jamais.  Heureux  qui  n'a  pas  con' 
traAé  de  pareilles  dettes.  Mon  bien  eft 
tout  à  moy. 

f  Je  ne  fçai  nul  gré,  difoit  un  autre, 
à  une  fille  qui  m'aime,  dés  qu'avec  moins 
de  bien  &  de  nai^Tance  que  moy ,  elle 
m*aime  pour  me  réduire  à  répouiên 
£ft-ce  mon  avantage  >  ou  le  iîen  qu'elle 
a  èçf^ûc?  Ope  pourroit  faire  de  pire 
cofltrè  moy  un  ennemi  de  cœur  &  d'in- 
clination? Dois,  je  être  reconnoiflàntdo 
mal  qu'on  cherche  à  me  faire  ?  La  foti- 
fe  n'eft  pas  mon  foible. 

f  Le  cœur  éft  de  la  nature  de  l'argent 
comptant.  Il  n'eft  bon  que  quand  on  le 
jdonne.  En  ce  tcms-cy ,  donne-t  on  fon 
argent  pour  rien }  Le  cœur  fiflt  la  règle 
du  commerce. 

.  f  Que  vous  êtes  coquet ,  difoit  une 
jolie  femme  à  un  Gafoon  qui  ne  luy 
«toit  pas  indifierent  !  Il  femble  que  vous 
ayiez  condamné  vos  yeux  à  payer  à 
toutes  les  cocfFes  un  tribut ,  dont  vos  re« 
gards  s'acquittent  avidement.  Vouspot' 
tez  la  chofe  trop  loin  ^  répondk-il^mais 
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je  vous  âvoiierai  que  je  regarde  Tair  gra- 
cieux d'une  folie  femme  ^  comme  un  vef^ 
tibule  bien  entendu ,  qui  medonne^avec 
de  la  curiofité  ^  bonne  opinion  de  la  de«t 
meure. 

f  Une,  Coquette  montrojt  àunGafcoti 
des  Lettres  fort  tendres  que  luy  écrivoit 
un  homme  de  confideration  qui  étoit 
amoureiA  d'elle.  Vous  trichez ,  Made- 
moifèlle>  luy  dit- il,  vous  ne  me  montrez 
pas  les  réponfes  ,  quand  vous  me  faites 
voir  les  Lettres.  Pour  moy,  continua-t-il, 
)e  fiiisde  meilleure  foy.  Je  prie  toutes  les 
Belles  à  qui  j'écris  des  billets  doux ,  de 
me  les  prêter  y  pour  faire  le  plaifir  entier 
à  ceux  à  qui  je  montre  les  répon(ès. 

f  Mademoifelie,  vous  éludez, di foie 
un  Gentilhomme  de  Languedoc  à  une 
héritière  de  Paris  déjà  majeure.  Vous 
ne  me  parlez  que  d'amitié,  quand  je 
vous  parle  d'amour ,  &  qui  pis  eft ,  de 
mariage.  Vos  yeux  font  mes  aftres ,  j'y' 
voi&  ce  qui  eft  écrit.  Jecpnfiilte,  con- 
foltez  à  vôtre  tour.  Si  vous  êtes  faios 
pour  ctce  heurèufe ,  vous  lirez  que  j'en 
ferai  de  moitié.  Comptez  fur  ThocoC* 
cope. 

^  f   Adieu,  Mademoifelle ,  difoit  un 
Galcon  à  {k  MaitrelTe^  la  vcUled'uadife 
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parc  pour  an  voyage.  Adiea  ^  moaunki 
que ,  ma  regrecéc  par  avance*.  Jç  voo» 
Bti(&  vos  yeux  pour  mt  pleurer,  pré^ 
sez-xnoy  mon  eosur  pour  vous  fàngfo- 
ter  en  mon  abfence^  Il ^ b$mim,éf fmn 
fin  devoir^ 

f  Sçav^x-voui  poarqaoy  nous  pa^ 
roiflbns  toujours  concens  auprès  des  Da- 
mes i  Ceft'  que  tout  au  moins  nous  le 
fbmqies  de  nous  y  Se  de  quelqu'uni^  d'et 
ks*  En  tout  cas  y  nous  payons  ÇQmptaat 
à  leurs  oreilles  k  plaifir  qu'elks  prêtent 
à  nos  yeux^ 

fOn  nous  demande  à  tocnnous.aa« 
très  Languedociens,  d'où  vient  qu'étant 
d'un.  Pais  au(E  délicieux  que  le  nôtre, 
nous  préférons  le  fëpur  de  P^is  à  ce- 
kiy-là;  Réponfë  à  la  queftiod.  Cen'eft 
s  nous  quir  préjB?rons  Paris  ,  c'eft 
ùy-mcme  qui  (è  prcfere,  Se  nousy  coq« 
fèntons  en  faveur  des  objets  dé^préft- 
rence,  &  en  rétribution  de  noysy  voir 
préferez  par  la  plus  beUe  moiiâ  dumoiir 
de*    Voila  le  vrai  Paris» 

LPcnirqaoy  ks;  Belkt  dfe  Paris ,  i 
ï  égale  ,  aiment  elles  .mieux  ua 
€afeon  qu'un  Parifien  rC^eft  que  celojr* 
cy  eft  trop  fait  comme  elles.  La  dimf« 
ccnoe  en  eft  pb$  marquée  dans  ttn:Ga^ 
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ieoa  ;  &  les  Belles  aiment  par  préchut 
ces  di&rences.  Ajoutes,  que  tout  Gif» 
cou  a  Tatt  d'apprendre  à  toute  Belle  ce 
qu'elle  vaut.  C'eft-là  q|iie  les  femmes  ne 
&tie  pas  rétives  à  rinftmâiom  Elles  ap« 
prennent  à  aùner  qui  les  aide  à  plaire. 

f  Elles  font  Êtices  pour  nous  y  nous^ 
femmes  fîiits  pour  elles..  Le  réciproque 
j  vient  de  luy-même.'Xe  naturernesY 
eppoie  pas  ^  &  le  penchant  y-  vient  a 
Tappuy  de  la  boule.. 

f  Cèrtainjes  particufiére^  peuventf 
faire  par  forme  dfentretiesx  tantôt  pUim 
gnotenes,  tantôt  £Mjfm€S  des  Gafcons». 
Chacune  en  fbn  petit  particulier  s'éri* 
%t  on  Tribunaliuprême  dont  elle  fe  (aie: 
Prefuleate^  6c  ordinairement  Juge  '  flc 
Panje^,  Nais  y  fommes^  quelquefois  ap» 
pelte^en  injuftice,  iauf la  voye cEappd* 
Noas  nous  pourvoyons  à  là  Commua» 
nauté ,  bien  rars  d*y  gagner  nôtre  caufè». 
Car ,  fuivant  U  Coutume  dé  Paris ,  le$* 
femmes  en  ^en^ral  ne  peuvent  portée 
plainte  contre  des  Gafcona,  quepardeJ 
vant  euié-mêmes..  Us  font  feuls. Juges* 
du  fcjt,  &  ils  cbndàmneiic  aux  dépens^ 
les  Cam^^giumtSy  fuivant  l'article  de  lae 
Coutume  ^rque  toute  fenune  f^ait  £|ar 
OBur., 
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^  si  nous  changeotom  psLX  sunnfem&it; 
oiji^ar  repréfaillc ,  le  beau  fexe  n'y  perd 
tien.  Tant  pis  pour  l'une  ,&  tant  mieux 

J)our  l'autre,  ramour  y  gagné.  Et  nous 
es  empêchons  de  s'en  plaindre ,  ou  de 
s'en  vanter. 

f  Je  (çai  bon  gré  k  toute  Belle  qui 
m'infpire  de  Tamçur.  Ceft  toujours  luy 
devoir  des  projets  charmans  &  des  idées 
gracieufes.  Je  luy  paflfe  même  qu  elle 
me  donne  de  TindifferenGe,  s'il  le  faut, 
Ceft  une  tranquillité*  J'aime  la  pàrefle 
en  tems  &  lieu.  Mais  je  ne  pardonne  pas 
à  une  beauté  qu  elle  me  donne  pour  elle 
de  la  haine  ou  du  mépris.  L'un  eft  contre 
moy ,  l'autre  eft  contre  elle. 

f  ;  Voulez-vous  un  homme  toiit-à* 
£rit  aimable,  '&  parfait  à  proportion? 
Choifîfl&z- le  brave  &  bienfait,  &  ha^ 
niiez.  -  Iny  dis  manières  de  Paris  mie  hu- 
meur Gafconiie*  Vous  avez  vôtre  affai« 
re.  Faites- çn  vôtre  profit. 

f  Madame,  attaquez  un  Cadet  de 
Gafcognr ,  vous  êtes  belle ,  je  vous  roffrc 
tendre.  Préférez-  le ,  je  vous  le  donne 
empreflé.  Perfevcrez,  je  vous  le  garantis 
fidelle.  Chancelez ,  je  vous  le  Livre  in* 
Conftant.  Eh  donc  ! 

f    Les  femmes  de  Paris  haiâènt  la 
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guerre ,  &  aiment  les  Guerriers.  Leur 
goût  eft  militaire,  &  leurs  defirs  fbntpa" 
cifiques.  Les  Gafcons  font , 4  leur  gré, 
les  démons  de  la  Guerre  ^  &  les  Anges 
de  la  paix.  Eh  donc  !  objets  pour^lles  dé 
préférence,  &  elles  pour  eux.  De  là  ; 
rapport  &  fympatie.  L'expérience  en 
fait  foy. 

f  Si  tous  les  Gafcons  étoient  riches, 
les  femmes  de  Paris  n'auroient  pour  m^ 
ris  &  pour  Amans  que  des  Gascons.  Par 
malheur  pour  eux,  l'intérêt  eft  pour  elles 
le  premier  Dieu  d'amour ,  &  l'argent 
comptant,  le  (èul  Dieu  du  mariage. 
Sauf  les  exceptions  de  la  règle  géné- 
rale. ^ 

f  Pour  vous  marier  à  vôtre  gré  à  Paw 
ris  y  ne  vous  embarrafllèz  pas  de  ce  que 
vous  êtes ,  Se  encore  moins  de  ce  que 
vous  avez  été.  Montrcz-y  de  l'orfc  de 
1  argent  en  quantité ,  &  choifîflfez.  Car- 
te blanche ,  malgré  les  couleurs. . 

f  Ces  Arc^en^Ciel  de  Paris  qui  font 
fortune ,  font  comme  ces  mouches  qui 
vivent  dansl'ordurej&qui  vont*mou* 
rir  fur  tes  fleurs.  Voyez  le  Maufolée. 

f  Nous  avons  Tame  grande  fur  la 
gloire,  &  belle  fur  Tinterct.  Nous  Tai- 
mons  par  raifon ,  &  nous  le  cherchons 
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par4>e£bin«  S'il  vient  de  lay-même, 
tant  mieux  pour  luy  ^  &  jamais  tant  pis 
|>ou£  qui  nous  approche.  Jugez  posr 
«qui  nous  plaît.  Les  Belles  ont  caiToa 
de  nous  (oufaaiter  riches.  Elles  nous  y 
^dentauffi.  Cekleur  revient. 

f  Avoir  4u  bien,  c'eft  être  riche* 
Avoir  du  cœur ,  c'eft  être  brave.  Noos 
avons  l\ui,  ^  nous  cherchons  l'autre, 
^ous  ne  voulons  ni  paix ,  ni  trêve  qu'a- 
prés  le  iiiccés.  Chaqueioor  nous  en  ap 
proche.  Le  tems  Se  la  patience  nous  en 
font  voiir  a  bout.  Nôtre  origine  &  nos 
païens  ^nt  les^  arrhes  de  notre  fomine. 
Si  vous  m'en  demandez  k  pmrquoj ,  je 
vous  en  demanderai  lepourquéi  non. 
.  5  -Nous  avons  pour  tout  de  la  force 
9c  du  courage.,  nors  pour  fouârir  les 
fnaux  de  nos  amis,  &  les  abiènces  de 
nos  Maicrefles*  Les  Héros  ne  (bncpas 
impitoyables. 

f  Un  Cadet  deGaibogne  vouloir  per- 
iuader  à  une  jeune  Veuve,  qu'elle  ne 
pouvoir'  mieux  faire  que  de  réponfer. 
Elle  Uiy  répondoit  toujours  que  {on  par- 
ti étoit  pris,  &qu*elle  ne  feremarieroic 
f amais.  Jamais ,  luy  répUqua^t«il  \  Vous 
donnez  un  long  terme  à  vôtre  veuvage. 
le  ne  crois  pas  qu'il  l'écoute  tranqau< 
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Umcot»  Mais^  Madame  ^Itty  demanda* 
t-il  y  oaand  vous  voulez  être  opiniâtre^ 
levoulez-vouspour  long>tcms3  Sur  ce 
poinC'ià  t  luy  répondit- elle  ,  je  le  veux 
pour  toute  ma  vie.  Pour  toute  votre 
vie ,  s'écria-t-il  !  Soixante-dix  ans  d'ot>« 
ftination!  Jiunais  opiniâtreté  n'eft  allée 
fi  loin.  Comment  ,lotxante-dix  ans^  re* 
prit- elle  ^  que  voulez  -  vous  dire  >.  Je 
veux  dire  »  iépondit-il ,  que  vous  n'aves 
pass  trente  ans  ^  6c  que  vous  en  vivrez 
cent  y  du  moitis  je  le  ibuhaitè.  Voyez  à 
quelle  patience  vous  vous  condamnez* 
Croyez-moy^  continua- t-il,  le  veuv^e 
a  fi>n  mérite^  quand  il  commence.  Il  a 
fes  dégoâts ,  quand  il  continue  ;  6c  il  n'a 
tous  fes  charmes  que  quand  il  finit.  Je 
vous  y  attends. 

f  Un  honrnie  qui  n*eft  pas  né  b£te^ 
te  qui  fait  une  vraie  £btife  qui  luy  de«* 
vient  nui(S)le  ,  peut  dire  :  cy  git  défunt 
mon  efprit.  Et  qui  fe  marie  à  Paris  fans 
I>onneconnoi(rance  de  caufe^  doit  dire: 
cy  git  feu  mon  repos« 

f .  je  n'aime  pas  la  foule ,  &  le  pcle* 
mêle  encore  moins ,  fur  tout  dans  mes 
idées  &  dans  mes  inclinations.  Je  tire 
de  la  preflc  celles  que  je  trie.  Tout  dé- 
pend du  choix.  C'cft  un  art ,  je  le  rend$ 
pratique. 
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f  Quand  fai  quelque  chofe  à  dicfi 
mille  jolies  idées,  &  autant  de  penfêes 
délicates  briguent  l'honneur  de  oion 
choix.  Elles  s'empreflcnt ,  je  les  fufpens. 
Elles  me  minaudent,  &.me  careflènt^ 
je  ne  les  rebute  pas.  Elles  font  du  Gen- 
re feminin ,  je  ne  fuis  pas  furpris  que 
des  femelles  veuillent  plaire.  Chacune 
me  fait  les  yeux  doux  pour  obtenir  la 
préférence.  Je  les  tire  à  part ,  &  je  don- 
ne la  pome  à  la  plus  belle,  Jfi  me  fais 
Paris. 

^  Je  connois  une  femme  maigre  & 
lèche  y  qui  parle  toujours ,  &  parle  bien. 
Je  la  crois  convertie  en  voix.  Je  fçai  les 
Métamorphofes.  Ovide  la  connoidbic. 
Je  le  dis  d'après  luy.  C'eft  Cànance. 

f  Un  Cadet  de  Gafcogne  étoit  tou- 
jours propre  Se  magnifique.  Il  n'avoic 
aucun  bien.  Chevalier ,  Uiy  dit  un  jour 
un  de  fês  amis ,  à  la  dépenfe  que  tu  fais, 
trouve  bon  que  je  te  demande  quel  eft 
ton  fonds  ?  Quoy ,  -répondit  le  Cheva- 
lier y  tu  es  mon  ami,  &  tu  l'ignores  î 
Apprens  donc  que  Tenvie  &  le  befoin 
ibnt  mes  refiburces.  Je  n'ai  ni  parefTe, 
ni  fiçrté.  J*ai  la  gloire  docile  &  le  be- 
ibin  diligent.  Voila  ma  navigation.  Je 
{uiSi  bon  voplicr, 

f  Oo 
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f  On  fc  rouille  dans  les  Provinces  > 
difoit  un  bel  efpritde  Languecioc.  On  y 
devient  barbare*  Il  faut  .revenir  à  Paris 
ou  à  Touloufc  y  c  eft  tout  un ,  pour  in- 
terrompre la  prefcription  de  la  barba* 
rie. 

f  Une  Precieûfe  faifoit  des  reproche» 
en  termes  At  Roman  à  un  Gafcon.  Ma-^ 
dame ,  luy  dic-il^  voila  du  ftile/.  Je  ne 
m'y  connois  pas  ;  .&  je  m*y  reconnois 
encore  moins.  Si  vous  voulez  que  je  me 
retrouve  dans  vos  expreflions^  traduis 
fez-moy  en  langue  vulgaire, 
f  Nos  Gafconnes  ne  manquent  poînl 
d'efprit,  &  elles  s'accomodent  fort  de 
ceux  qui  en  ont  ;  mais  dés  qu'on  les  ai- 
me,  elles  yeulcnt  des  fentimens.  Un 
Pârifien  aimoic  une  Toulousaine.  Il  ne 
luy  difbit  que  de  grands  i^ots ,  &  il  ne 
luy  parloic  que  par  phraies.  Ah  que  cet 
homme4à  m'ennuye,  dit-elle  un  jour. 
Je  ne  fçaurois  plus  me  contraindre  à  luy 
rien  dire ,  &  encore  moins  à  Tlcouter.. 
Ccfi  un  Phrafier.  ^ 

^  Une  Gafconne  toute  jolie  de  toute 
jeune  vint  à  Paris  avec  fa  famille..  Sa 
merc  lay  dit  un  jour  rMa  fille  ^  bien  desi 
gens  vous  demandent  en  nnariage.  Avtzr 
vous  envie  de  vous  wiarier  ?  Pour  envie, 

y 


15^    VA  SCO  NI  AN  A: 

répondit  la  jeune  fille,  pas  aatremenlTr 
maî^  pour  me  marief ,  je  le  veux  bien. 
Mais  ne  tne  donner,  pas^  y  s'il  vous  plaîr». 
im  Kclbict^  four  dire  nn  homme  de  Sffh» 
U  me  faucun  Epecîer ^oarien^  puriirc 
un  homme  £épée.: 

f  Certain  homme  fert  cmMycvx  de 
fpQ  métier ,  s'é^oit  adonné  ài^ller  pref-^ 
que  tous  Jés-pms  dans  une  ma^nouil 
y,  avoit  toujours  bonne  compagnie.  On 
trouva  le  moyen  de  s'en  défaire,  .&  de 
reropêçher  d  y -revenir.  UiiGafcondjt 
fûrrcela  :  Il  s'étoit  fait  lànne  noaui^e 
kabitude,  dont  on  a.  trouvé  à  propos 
de  îé  corriger*  Et  pour  dire,  oh  l'ai  mis 
dehors ,  il  ajouta  :  on  luy^adonné  ladçf 
du  gra|id  Appartement. 

f  :>Çet  homme-là,  difoitun  aotre  (fe 
^elqu'un  qvd<  parloit  bien ,  doit  avoir 
rni  parterre  dans  fa  bouche, &! un tréfor 
d^nsTcm  efprir.-  Les  plus  belles  fltéurs 
s'entremêlent  à  Tes  dîicours^  dr>  tes  plus 
beaux  ài^mans  aies  penfées^^  Il  m'o£» 
lafque. 

f^  D^un  avare  fort  grofllér  dans  tou- 
tes fes  expfeflîons  ^  Se  qui  ne  parlèftqoe 
d'dr  &  d'argent.  Ih  parle  d'or,  &il  s'ca 
iaùt  bien  qu'il*  (bit  éloquent.^ 

IJlgk  Gafcoftyétoit  inKO(fiik^.Afor 
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ane  msifon  où  il  y  avoit  une  fort  jolie 
fille ,  ôc  qui  n'auroic  pas  été  un  mau« 
vais  parti  pour  luy.  Elle  avoic  une  niere 
>ui  ne  manquoic  ni  d'efpric ,  ni  de  rai* 
on.  Elle  fè  défia  des  fréquences  vi(î-i 
tes  du  Gafcon^^  elle  le  pria  honnête* 
meut  de  Ae  plus  luy  en  rendre.  Pardy^ 
fiiadasne,  luy  dit- il,  il  iaut  que.vou9 
m'aimiez  bien.  Vous  faites  vos  parta« 
ges  de  v4ire  vivant.  Vous  donnez  à 
vôtre  fille  tout  k  dedans  de  ta  -  maifon  y 
te  à  moy  tout  le  dehors.  J'en  ai  trop  ^ 
Se  il  ne  tiendra  pas  à  moy  que  je  ne  luy 
en  rétrocède  une  partie.  Jç  fuis  géne«>r 
reux. 

f  On  dêmandoit  un  jour  à  un  GàC* 
con,  d'où  poùvôit  venir  que  la  plupart 
j^  gens  de  (a  Nation  s'avanÇoient  fi 
tort  fans  aucbn  bien^  &  qod  les  Pari* 
ùtns  échbiioient  avec  dès  biens ,  mênie 
Côiifîderables  ?  C'eft ,  répondit-il  >  que 
nous  ne  longeons  qu'à  acquérir  ce  qui 
n©us  nianque ,  &  eux ,  qu'à  difliper  ce 
qu'ils  ont.  Pour  réuflîr  dans  ces  deux  pro^ 
jets ,  Paris  eft  une  occafion  {Prochaine. 

î'*  Un  autre  fe  fèrvit  fort  plaifam- 
ment  de  cette  expreflîon ,  en  voyant  de 
jolies  femmes  habillées  d'un  air  fort  nér. 
^igf^  app^u^nce^^^  fort  coquet  dans 

yi|i 
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le  fond.  Elles  écoienc  en  déshabillé,  Ù 
en  cocffure  de  nuit.  Voila  ^  dit-ril ,  de 
jolies  occafions  prochaines. 

f  Les  Bourgeois  de  Paris  (ont  ptef^ 
que  tous  deThumeur  de  l'avare  de  Ma- 
liere.  Ils  ne  voyent  pas  chez  eux  deux 
chandeles  allumées ,  qu'ils,  ne  prennent 
le  foin  d^en  éteindce  une ,  tout  au  moins. 
Il  y  en  «eut  un  qui  fe  plaignit  à  un  Gat 
cou  qu^on  en  brûlott  trop  chifeluy^  & 
que  (ts  enfans  &  Tes  domeftiques  en  al- 
lumoient  par  tout.  Donnez-leur  delà 
bougie ,  luy  dit  le  Gafcoiï  ^  Us  luy  porte- 
ront refpeft; 

\  On  admiroit  un  fort  "beau  por^ 
trait.  Il  étoit  d'une  bonne  main ,  & 
on  difoit  devant  trots  Gafcons  qu'il 
^oit partant.  Pariant,  cîitJ'tm?  Otiy; 
mais  il  ne  vous  dira  rien.  Il  eft  en  état 
violent-  Ne  voyez-vous  pas ,  dit  ràu- 
fre ,  qu'on  Itiy  a  colé  les  lèvres  pour 
l'empêcher  d'entrer  en  converfation  ? 
Prenez-vous-en  à  la  toile,  ditletroi- 
fiéme ,  elle  ne  veut  pas  obéir  aux  mou- 
vement <fes  lèvres.  La  figure,  comme 
vous  voyez,  ajouta-t.il,  n'en:  fbuffrc 
pas  tnoins  qu'mie  fille  à  qui  -  on  impo» 
feroit  un  filence  éternel. 

f  Uft  jBfpagtiol  a  dit  d'ui»  porfcaic: 
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parlant  ;  Ihga  afervUlinto  elfilindo. 

f  Ceruine  femme  de  la  Cour  avcJtt 
beaucoup  <f  efprit  ;  mai»  elle  vouloir  en 
trop  avoir.  Elle  avoit^aflèz  de  beauté, 
&  elle  mettoit  du  blanc  &  du  rouge. 
Un  Ga£con  dit  d'elle  :  Ses  belles  cou« 
leurs  gâtent  Ton  teint  ^  comme  Ton  es- 
prit gâte  £>n  langajge.  Le  poftiche  y  eft 
de  trop.  Si  elle  veut  revenir  au  naturel, 
je  m'y  tiens. 

f  On  a  dit  d'une  autre  Belle  de  la 
Cour  :  Son  humeur  gâte  fa  beauté.  Un 
Gâicon  a  ajouté  :  Et  fa  beauté  gâte  Ton 
mérite.  Elle  rfeft  qu'une  équivoque. 

f  D  où  vient,  difoit  un^lormand  à; 
un  Gafcon^  que  les  femmes  de  Paris  ai-  * 
ment  tant  vôtre  accent?  C'eft, répon- 
dit celuy-cy,  qu'elles  haiflènt  le  votrer. 
Nous  iommes  vôtre  contre*  poifori  à 
l'oreille.  Ce n'cft pas  répondre,  reprirle 
Normand.  Je  conviens  que  nôtre  accent 
H  a  .rien  d'agréable,  &  que  le  vôtre  cho*- 
que  tnoins  ;  mais  je  ne  vois  point  de 
Gafcon  ^  Paris  qui  ne  cherche  à  s'en  dé- 
faire. Diftinguez ,  répliqua  le  Gafcon  , 
avec  les  hommes,  j'en  conviens,  ils  en 
font  talotrx.  Avec  les  Dames ,  c'cft  autre 
ckofe.  Elles  aiment  l'harmonie;  &  quand 
on  aime  la*  muiètte  ^  on  aime  bien*  tôtle 
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jodie? 

f  On  demandoiC'  ponrqooy  à  Paris 
.£b  femmeç  aimenc^cant  lès  Gafcoas? 
G'eft  y  réponde  un  Pàrifien ,  <ja'elles  ai^ 
xnenc  la  bagatelle  ;  &  qu'elles  n'aiment 
pas  ren&ay»itiy-diciin  Gafeon*  jF<rv»«tf 
rtuéUe. 

f ^Nou^ne  eofuioii&ns  tous  nos  talens^ 
ou'aprés  que  nous  avons  fait 'quelque 
^  jour  dans  ta  bonneVille  •  Leffov^irfédn 
eft  tm  art  que  nous  n'employons  >gaexe 
•  entre  nous  autres  j;  te  l^  ff avoir  farvmr 
en  eft  on  ancre  qui  n'en  trouve  pas  les 
jnoyensdbez  nous.  Paris  eft  une  pépi^ 
mctc  d'occafions,  que  nous  avonskiè. 
erét  de  nous  rendre  prochaines.  Elles 
nous  aident  à  y  p^r  Maicresés^tts.- 

f'  Les  Pariuens  ne  /^uroient  aner 
ce  qirïls  eftiment  plor  qu'eux^tnêmes» 
Dé.là  vient  qu  ils  ne  nous  aiment  pas 
plus  qu'it  ne  faut.  Hëureuiêmenrpôar 
nous  ^  les  Pmfiênnes^ne  iuivent^  la 
régie. 

f^A  Paris  &  à  là  Courtm^^aimcgue- 
fe  de  caniir  ce  qu'où  n'eftime  pas'  ;  mais 
on  y^jiajt  en 'échange^  ce  qu'on  eftime 
ttfop.  G'eft  un  échange  dontuous  ibu^ 
le^izs^^qiielquefoj»»  Il  nous  reg^dia^ 
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f  Perfonne  ne  conhoSc  toqc  {on  tcm-4 
^tûxncnt,^6c  tbut  le  monde  le  prM(f- 
{x>ur  guide  defimimem,  8c  pour  re^Ié' 
de  conduite,  Nousn'avons  nul  be(oift> 
d'examiner  , .  ni  de  chicaner  lé  nôtre* . 
Nous  Yavcms-^H  pMs.  Jugezv  de  la  me» 
fure.  Nous  vivrions ,  en  cas  de  befein^, 
ou  de  profit , ,  avec  des  crapaux»&  aycc: 
des  grenoiiitl^.  ^ 

f^  Ce  qui  me  charme  lé  plus'enjrou^ 
difeic  une  Parifienne  à  un Ga&on  qu-eiré 
aimoit  f6£t  :  c'éft  que  vous  êtes  dé  belTé 
hùmeuCé  De  belle  humeur  ^  Madame  ^, 
s^ria-t-îl!*  Vous  me  dite^une  injures 
Pour  avcHT ' l'humeur  belle ,  il' en  £aiiit^ 
avoir  ;  &  je  n*en  ai  pas ,  ni  n*en  veux.^ 

fil  faut  avoiter^  dnoit  une  jolJefcm-* 
me  à  tin  Gafcon ,  ciue  tous  les  gens  de 
votre  païs  fonc  toi^oucs  dé  béile/hù^ 
meur.    Pdûrquoy,  dç  belle  humeur  j^. 
ïépBqua-t4h  Avcclés^Dâmés,.. le  beau  ^ 
namrel  nous  fùffit.  Nous  vous  la  lâiE<; 
&ns  l'humeur j^  à voœ autres.*  Quand: 
vous  êtes  belles,  elle  vous  fiéd  ^àcertai» 
nés  conditions. .  Nous  nous  en  tenons 
avec  vous  à  un  tempérament  bon  &: 
beau,  &  nous'  y^ajoutons  de  jolies  fan*  - 
taifies.  Il  vous  lés  faut. 

f^  CeAuUne  fO|lie  cho/é^  ^sibitunaâ»^ 
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tfe ,  qœ  ta  (antaifîe  d'un  Ga(con'Pcmr 
tine  femme  qull^nie;  Je  latienrnea- 
feufe,  (i  elle  a  de  refprit  &  de  lacario' 
ûté.  Vous  avexTun,  Madame  ^donnez- 
Tous  l'autre. 

f  iOii  vieux  Gafcofi  yoyoit  fouvent  à 
Paris  uoe  jeune  Dame  qui  n'avbic  pas 
moins  de  inerite  que  de  beauté.  Dans 
rhonnête  familiarité  où.  il  étoitavec  cl- 
le  :  Croyez- vçus.  Madame,  luy  dit-il 
un  jour  y  que  malgré  toutes  les  qualitez 
aimables  ôc  folides  qui  vous  diftinguent, 
je  puifliè  me  plaire  fi  fort  avec  yoas> 
Hetas!  Monfieur,  luy  dit-elle,  je  fais 
vôtre  amie ,  &  je  vous  crois  de  mesamis^ 
n'en  foyons  pas  fiir  la  cérémonie,  &  dés 
que  je  vous  ennuyé,  croyez- moy ,  allez 
vous  divertir  ^ilieUrs*  Pour  ennuyer , 
reprit-il ,  vous  ne  m'ennuyez  pas  ;  mais 
fi  vôœ  croyez  que  yôtrr  vertu  foit  fi 
divcrtiflànte ,  vous  vous  trompez  beau- 
coup. Je  ne  m'y  tromperas ,  repartic- 
clle,  fc  n'ai  jamais  regardé  cette  vertu 
que  vous  me  iuppofez ,  comme  un  di^ 
vertii&ment  pour  d'autres  ;-je  regarde 
celle  que  je  veux  tâcher  d acquérir, 
comme  un  folide  pour  moy.  Etc'eft  ce- 
la même  ^  reprit  le  vieux  Gafcon  ,cefo- 
|i&  eft  trop  gênant.  Cèqmplaklcplus 
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tUns  une  jolie  femme ,  n'eft  ni  la  iolidû 
té,  ni  la  vertu.     La  convrerfatiori  n'y 

Î)erd  rien ,  quand  elle  y  mêle  un  peu  de 
ibertc ,  &  qu'elle  en  donne  un  peu  plus 
qu'elle  n'en  prend.   Oh  ça ,  Mon'fieur  , 
reprit  elle,  je  vous  ai  dit  que  j'étois  de 
vos  amies  ,  je  vais  vous  le  prouver. 
Trouveriez  -  vous  mieux  vofre  compte 
avec   des  femmes    de  ce  caraftcre  ? 
Croyez- vous  que  celles  qui  Ibnt  de  cet- 
te humeur  Choififlcnt  des  gens  de  vôtre 
âge  pour  la  laiflcr  voir  tans  ménage- 
ment? Tout  ce  qui  vous  plaira,  répli- 
qua t-il  ;  mais  il  en  revient  toujours  quel- 
que chofè ,  quand  ce  ne  feroit  que  quel- 
que gayetc  qui  réjoiiit.    On  n'en  fort 
pas  toujours  ^bredouilU^   comme  avec 
vous.  Défcndet-vousyen  au  Tridtrac,  re- 
partit la  Dame  5  mais  eh  pareilles  con- 
vcr{ations,ne  croyez  pas  avoir  jolie  de 
malheur,  quand  cela  vous  arrivera.  Il 
lay  avoiia  qu'il  confervoit  encore  tout 
(on  goôt  pour  les  femmes  ;  mais  qu  il 
leur  Youloit  quelque  chofe  de  galant. 
Elle  l'aflùra  bien  que  celles  qui  /erojent 
galantes  ne  le  feroient  plus  pour  luy. 
En  cas  qu'il  en  (bit  autretncnt ,  luy  dit- 
elle  ,  pour  toute  conclufion ,  fi  vous  ou, 
blicz  le  falut  de  vôtre  ame,  ibngez  da 

Z  . 
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moins  à  celuy  de  vôtre  bourfe.  Hc  bien, 
s'écria  t-il ,  voila  une  gaycté.  Elle  me 
réveille,  J^ai  du  bien. 

f  Un  grand  Seigneur  dcGafcognC| 
plein  d'elprit  &  de  mérite ,  mais  déjà 
vieux ,  étoit  à  Paris*  Il  étoic  noble  dans 
(es  actions  9  &  galant  dansées  manières* 
On  le  cro^it  riche ,  &  toutes  les  fem- 
mes dune  certaine  cfpecc  cherthpicnt 
à  en  faire  leur  conquête ,  par  l'efpoir  de 
la  rétribution.  *  Las  ôc  rebuté  des  cm- 

{)re(remens  afFcdez  qu'on  avoit  pour 
uy ,  il  s'avifa ,  pour  s'en  défaire  ,  de 
JDorter.  une  bourfè  vuide  qu'il  tiroit  à 
eurs  yeux  de  fa  poche  avec  fon  mou* 
choir.  Il  eft  vrai  qu'il  en  avoit  une  auue 
bien  remplie ,  qu'il  étaloit  aux  yeux  de 
celles  qui  étoient  de  fon  goût  \  &  par  ce 
moyen  il  fe  délivroit  des  unes,  &  il  s'at^ 
ciroit  les  autres. 

f  On  nous  accufe,  difoit  un  Gaf- 
con ,  de  parler  fouvent  de  nos  bonnes 
.fortunes.  Qui  eft  le  fot  qui  fe -vante  du 
mal  qu'il  a  fait,  ou  de  celuy  qu'il  s'eft 
laiflc  faire  ? 

^  Si  c*eft  être  Gafcon ,  que  de  parler 
•de  foy ,  &  à  fon  propre  avantage  ,  les 
Parinens  font  nos  compatriotes ,  &  tou- 
tes les  femmes  font  de  nôtre  païs. 
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f  Nous  avons  la  mémoire  bonnes 
poar  citer  toutes  les  particulaxitez  de 
tout  ce  qui  nous  arrive  à  nôtre  gloire* 
Mais  poUr  ce  qui  çft  contre  nous ,  nous 
faifons  de  la  Garonne  &  de  la  Loire  dé» 
fleuves  d'oubli. 

f  Vous  voulez  que  je  vous  écqi^te  j 
difoit  un  Gafcon  à  un  Picard ,  Se  vous 
me  parlez  de  vous,  C'eft  tout  ce  que 
vous  pourriez  faire ,  fi  je  vous  parlois  de 
moy.  Ne  içaùriez-vbus  vous  accoutu- 
mer au  parler  ûCefprit  f 

f  Rien  n'cft  plus  ennuyeux  à  la  lon- 
gue qu'un  difcur.  de  rien.  Je  n'aime- 
en  converfktion  qu'un  homme  qui  ne 
parle  que  pour  dire  quelque  choie.  Je 
n'en  exige  pas  tant  de  la  plupart  des* 
femmes.  Le  filence  fcroit  trop  long, 

f  Les  Parifiens  font  jaloux,  quand 
nous  fomme?  idelicàts*  Nous  convenons 
de  l'un,  ils  ne  conviennent  pas  de  l'autre. 
C'eft  aux  belles  adjuger  de  la  bonne^foy. 

f  Les  femmes  fc  font  une  honte d-ê-^ 
tre  jaloufes ,  &  un  mente  de  l'avoit  etc. 
Les  Parifiens  fur  ce  point  font  femmes, 
comme  elles.  Ils  ne  fçauroient  être  hom- 
mes, oorpme  nous. 

f  Nous  traittons  nos  obligations  com- 
me nos  dettes.    Les  petites,  nous  les 

Zij       ^ 
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Î ayons  comptant,  on  Jean  qui  m  ftut^ 
,es  médiocres  à  la  premicre  commodi- 
té. Les  grandes,  chaque  four  quelque 
xnonnoye  en  acquit  de  la  (bmme  prin* 
cipale  ;  &  après  ie  payement  complet , 
nous  continuons  au  créancier  (on  hypo- 
thecpe  Au:  nôtre  reconnoiflance.  Nous 
s'y  admettons  pas  le  droit  de  prefcrip- 
tion.  Jamais  ingrats*  Pas  même  daos 
nôtre  haine. 

'5  Jcfiiis  venu  à  Paris  |ettne,  &fans 
fcien,  difoit  le  Financier  Grezon.  Jetn*y 
ims  pouflS.  J'y  ai  fait  fortuné.  A  pei- 
ne m'y  fiiis- je  trouvé  en  fonds,  queious 
mes  compatriotes  de  connoiilànce  font 
devenus  mes  emprunteurs.  Honteux 
.d'abord  de  refufei ,  je  levir  ai  ouvert 
la  bbur(e«    La  réitération  m'a  corrl- 

fé  de  rhabitude  ;  8c  le  défaut  de  ran* 
ourfement  m'a  guéri  de  la  honte  dui:^« 
£us* 

^  Lorfque  quelqu'un  que  j'eftime 
me  vient  emprunter  de  l'argent ,  fi  j« 
n'ai  pas  le  courage  de  luy  en  refufer^je 
le  prie  bien  honnêtement  de  me  rendre 
ou  Tâtgént ,  ou  l'ami,  &  qu'il  m'en  re- 
vienne du  moins  quelque  chofe^  £ii-il 
Jufte  de  perdre  les  deux  i 

f   J'ai  lu  dans  un  bon  livre  ^  difoit 
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un  Banquier  de  Touloufe ,  qu'une  légère 
fomme  prêtée  faiCoit  un  débiteur,  & 
une  grolîif ,  un  ennemi.  Jcvite  de  doni 
ner  mon  argent  pour  me  faire  haïr. 
Ceft  ce  qu'on  peut  avoir  par  tout^<«r//; 
Pourquoy  Tacheter  ? 

f  H  n*ëft  pas  bien  agréable  cPempruilM 
ter,  &  it  eft  fort  incommode fouvent de 
payer.  J'évite  Fun  ,  de  peur  de  Tautre; 
faidntipathiâfôVLX  les  déux. 

f  J  ai  de  l'argent»  j  &  f  ai  uft  ami.  J'ai 
quelque  befoin  de  mon  argent ,  &  il  en 
a  un  befoin  véritable.  Je  luy  en  dois  la 
préférence  *,  mais  à  Ton  tour  il  me  devra  ' 
ma  préférence,  mon  argent  &  le  fien. 

^  Lz  reconnoiflance  eft  un  tribut  que 
les  gens  du  pats  payent  toûjcMrs  au  plai*» 
firdcja  fait;  celle  desParificns  ne  s'eiï 
acqaite  qu'en  vue  de  l'avenir.  Leur 
cœur  n*a  point  de  mémoire.  L'oubli 
d'on  bien  reçu  eft  la  plus  noire  ditflijni. 

Sptitudes.  J'en  ai  tout  au  moins  du 
ouvenir. 

f  Je  fuis  Homme  de  Guerre ,  difoit 
un  Gafcon  appelle  Jacques.  Je  me  fui» 
trouvé  à  quelques  batailles ,  &  j'ai  v6 
bien  des  Sieees.  Le  bonlicur  m'en  a  votr- 
hi.Je  n'y  ai  pas  eu  la  moindre  égratignu- 
re.    le  fuis  en  vie.  En  quelque  endroit 
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de  mon  corps  que  j'eufTe  été  blefTé ,  fe 
ferois  mort.Le  coeur  Ce  fât  trouvé  à  Tou- 
ycrture  delà  playc,  &  Jacques  diloft. 

f  Un^Gafcan  ^jEooitune  fort  jolie  fille 
gui.  avoit  1  efpckdoûx ,  &  Tame  noble. 
Elle  travailloit  à  l'aiguille  (levant  lay.  El- 
le (è  piqua.  Il  fit  un  cry.  Ah  1  Mademoi- 
felle,  s*écria-t»il,que  faites.vous?  Voulez- 
vous  vous  tuçr  ?  Ne  fçavcz-vous  pas  que 
toute  bleflure. au  coeur  eft  mortelle?  Et 
tous,  aviez  de  refprît  jufqu aux  ongles, 
.&du  cœur  jufqu  au  bout  des  doits. 

f  Un  autre  ^.donnoiç  Quelques  p^ 
tites  libertez  auprès  d'une  femme  qu'il 
aimoit.  Après  luy  en  avoir  fait  quel- 
ques reproches ,  elle  luy  donnabien fec 
fijr  les  doits.  ,Ah  !  Madame, s'écria-t'il» 
qqe  faites-vous?  Vous  me  battez?  Si 
vous  voulez  me  bien  punir , battez-vous 
vous-même.  Je  feniirai  encore  plus  le 
mal^ne  vous  vous  ferez ,  que  celuy  que 
vous  me  faites. 

f  Voulez.^  vous«  fçavoir  à  quel  point 
90U$  fommes  braves?  Nous  aimons 
èien  la  vie  5  ^  nous  Ufacrîfions  àl'hon- 
peur.  Jugez  de  la  gloire.  Elle  vous  dira 
quelle  cft  la  valeur. 

^    La  France  ne  fçauroit  faire  des 
conquêtes  ^  qa'elles.ue  luy  coûtent  cher« 
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Elle  y  perd  des  Gafcoas,  Ils  en  (ont 
les  bons  Ouvriers.  Us  en  payent  le 
chef  d'œuvre, 

f  Nous  aimons  en  guerre  à  maflàcrer 
ic  à  détruire  ;  mais  en  pait  nous  rosîmes 
aaiis  de  nous  &  du  Genre  humain. 

^  Tous  mes  pères  ont  été  Chevaliu^ 
rûHX,  J'en  defcens  en  ligne  droite.  Je 
toe  fens  leur  fils,  &  je  me  le  fais  fentit 
fous  les  armes.  Avis  aux  ennemis  du 
Roy ,  &  aux  miens. 

f    Avez-vous  remarqué  qu'il  y  a  ca 

des  Héros  en  France  depuis  que  la  Gaf- 

V  cogne  eft  fur  pied>  &  qu'il  y  en  aura 

autant  qu'il  y  auradcGafcons.  C'cft  la 

pépinière. 

f  Monperectoit  Capitaine,  je  fais 
Lieutenant.  Jugez  de  Tepée. 

5  Nous  avons  le  cœur  tourné  à  la 
Guerre  en  ligne  droite ,  &  aux  plaifirs 
obliquement.  Le  premier  penchant  l'em- 
porte. 

f  Nous  fommes  dans  nos  Terres 
bons  voifins ,  mauvais^fur  les  frontières 
de  l'Etat.  £h  donc  !  pacifiques  &  mili- 
taires. 

f  Je  remarque,  difoit  un  Officier 
Gafcon,  que  la  plupart  des  Guerriers 

des  autres  Nations,  font  des  Sofies^ 

Z»  •  •  • 
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^ui  fe  font  du  cœur  par  raifon  ,  ob 
des  moutons  qui  fuivenc  qui  les  guids. 
Que  de  moti&  dans  les  Combaa! 
Les  autres  n'ont  qu'une  valeur  de  ré- 
flexion ,  &  nous  ^  d'habitude  &  dV 
rigine. 

f  Quand  je  (onge,  hors  dé  l'occa- 
iion^  ditoît  un  autre ,  que  je  luis  Cofif 
t4ine ,  je  ne  his  pas^/^  Soldat  ^  quand  jr 
m'y  trouve  ,  j'en  reprens  le  titre  5  &  k 
Soldat  y  conferve  au  Roy  U  Capitdm. 
Vxxïi  fauve  l'autre.  Et  en  faveur  de  k 
viâoire ,  je  joins  à  refpéranee  Te  droit 
d'y  revenir.  C*efl  aimtr  le  métier^ 

5  En  fait  de^Guerre  les  Parifiens ibût 
Nouvelliftes  de  profeffion  &  d'habitu- 
de. Ce  qu'ils  ain}ent  le  mieux ,  c'eft  dVa 
difcourir ,  Se  flou»^  d'y  couris. 

^;  La  plâpart  des  autres  braves  leiônt 
d'idée ,  de  parole ,  ou  de  raifbnnemenc. 
Us  forcent  la  nature,  &  nou$  La  forti« 
fions.    Le  Pais  influe^ 

f  Les  François  font  braves  ;  mais 
quand  les  aucites  &nt  Guerrie»  d'étude, 
ou  de  profeffion ,  nous  Fe  ibmmes  nous 
autres  de  tempérament  Se  de  naidànce. 
Tous  ceux  du  païs  font  Gens  -  d'Ar^ 
me&  ea  naiiOmt.:    Ctjl  pais  de  Chevém 
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f  On  demandok  à  un  Chevalier  GaÇ 
con,  de  quel  Ordre  écoit  fa  Chevalerie» 
Delà,  véritable,  répondit- il.  .Il  y  a^ 
condûua.^il ,  des  Chevaliers  de  divers 
Ordres  ^  mais  nous  autres ,  nous  fommeil 
Chevaliers  de  cour  &  ^Tépée. 

f  On  i^rloit  dW  Officier  qui  avoir 
la  réputation  d'être  un  peu  poltron ,  ic 
qui  vouloir  aller  toujours  à  la  Guerre- 
Cet  homme- là  9  dit  un  Gafcon ,  eût  été 
un  bon  Religieux,  il  mortifie  bien  fès 
paflioos^  Pour  moy,  ajputa^t^il,  fi  j'a» 
vois  peur  de  mon  mabtc ,  je  ne  me  me&* 
trois  jamais  au  SoleiL 

f  Un  Chevalier  de  Gafcogne  contoie 
fcs  raifons  à  une  petite  innocente  de  Pa^ 
ris»  IL  luydifoit  qu'il  n'aimoit  qu'elle, 
ic  qu'il  Taimeroit  toujours  uniquement» 
Vraiinent ,  luy  dit-elle ,  fi  cela  étoit  vrai^ 
nom  ferions  bons  amis  ;  ca^r  je  fèrois 
fortaifê,  ^fonfiettr  le  ChevaUer,que 
vous  vouluifiez  m'aimer  comme  celaw 
Et  tout  le  monde  dit  que  vous,  aimez 
toutes  Ie&  Belles.,  6c  que  vous  ailes  de 
l'aue  à  Tautre  bien  aifiment..  AhquëUe 
calomnie  !  s'écria  le  Chevalier.  £h  vous 
le  pouvez  croire?  Oiiy  vraiment,  rep' 
pliqua^t  eUe,.  je  le  crois^  Etmoy,  rés* 
(oiuiit  le  Cheyalier ,  pour  vous  connini 
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crÇjje  yous  ferai  voir  dans  Paris  me 
vintaine  de  jolies  pcrfonnes,  dont  chaco- 
ne  vous  dira  que  je  Tai  aimée  bien  fi- 
dellement.  Cela  eft-il  poffible ,  reprit  lâ 
jeune  Agnès  !  Je  vous  aflâre  que  je  ne 
Taurois  jamais  cru. 

f  Un  autre  entretehoit  de  (a  paflîoit 
une  jeune  perfbnne  de  ce  même  carac- 
tère. Ecoutez .  luy  dit-elle ,  vous  ne  tnc 
perfuâderez  jamais  que  vous  m*aimez. 
Vous  avez  dit  vous-même  que  vous 
•aviez  les  portraits  de  toutes  vos  Maî- 
trèfles.  Je  vous  y'^rens.  Avez- vous 
le  mien  ?  Comment ,  le  vôtre ,  reprit-il  > 
je  n*ai  les  portraits  que  de  celles  que  j'ai 
aimées ,  &  que  je  n*aime  pas.  je  ne  les 
fai^  peindre  que  lorfque  je  ne  les  aime 

flus.  Ah  1  reprit-  elle  y  fi  nous  parvenons 
nous  aimer  ,  dés  que  "vous  voudrez 
jmon  portrait ,  je  vous  rendrai  le  vôtre, 
f  On  difoit  à  une  fort*  belle  fille  ie 
Montpellier ,  qu'elle  devroit  fouhaiter 
de  voir  plutôt  (on  Amant  mort,  qu'in- 
fidelle.  Non  pas ,  s'il  vous  plaît ,  re- 
prit-elle  brûfquement.  S'il  vivoit,  te 
(qu'il  ^e  quittât  un  jour,  il  pourroit  re- 
venir l'autre.  Et  s'il  étoit  mort,  point 
de  retour.  S^uHl  ww.  J'ai  peur  des 
morts. 
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^  Les  maris  de  Languedoc  y  deman« 
doit  une  Parifîenne  à  une  femme  de 
Montpellier,  fe  dcgoiitent-ils ,  comme 
icy,  de  leurs  femmc^?  Madame,  luy 
répondit,  die,  ils  s'en  laflènt  fou  vent  j 
mais  ils  ne  s'en  dégoûtent  guère.  Ils 
rendent  juftice  à  nôtre  humeur  &  à  no- 
tre propreté. 

f  Une  fille  de  Paris  demandoit  à  une 
Gafconne ,  comment  on  pouvoit  quit-.  j 
'  ter  un  Amant  qu  on  avoit  aimé.  Celle- 
cy  répondit  :  comme  on  quitte  un  habîc 
qu'on  a  trop  poné» 

f  Le  Baron  de  Crouftillac  étoit  un 
facétieux  qui  rioit  de  tout ,  &  qui  fai- 
foit  rire  tous  ceiix  avec  qui  il  s'entrete- 
hoic.  Il  étoitbienfait  de  fa  pcrfonne,  &  il 
avoit  au  (buverain  degré  ce  qu\>n  appelle 
rcfprit  de  bagatelle.  Il  s'étoit  rendu  fî 
agréable  par  là ,  qu'hommes  &  femmes 
recherchoient  également  (a  fociecé.  Il 
n'aimoit  pas  trop  à  boire  ;  &  pour  peu 
qu'il  eût  oû^  il  y  paroiffoit.  Il  avoit  dîné 
en  jour  chez  un  Traiteur  avec  des  Bâ- 
veurs  de  profeffiôn ,  qui  luy  avoient  fait 
doubler  la  dofe.  Ils  ne  fortifént  de  table^ 
que  pour  aller  à  TOpéra,  biênréfolus 
^e  revenir  encore  foupe^  enfemble.  Ils 
YQtit  fe  -camper  à  l'entrée  au  Parterre*. 


Le  Baron  fe  tint  ris-à-vis  fur  IXcalîd:; 
Tout  le  nnonde  le  cofinoiflbtt ,  &il  C<Mi^ 
noidbit  tout  le  mondc.^  Il  bredoiiilloic 
ouclque  plaifànterie  à  tous  cemr qui  pa^* 
ioicns.  Oq  voit  entrer  une  fort  jolie 
perfonne  ^  t'écoic  la  femme  d'un  hom^  ^ 
me  qui  écoir  dans  les  Affaires ,  &  qui 
s'y  étoit  déjà  enrichi.  Baron ,  luy  dit  un 
des  Convives ,  voila  ce  qui  s'appelle  une 
jolie  femme*  Cadêây ,  répondit  le  Ba- 
ron. ,  je  le  vois  comme  toy ,  &  je  le  fçai 
encore  mieux.  Elle  ne  mVil  pas  cruelle, 
&  la  coquine  me  traite  favoraUement 
Il  ne  l'avoit  jamais  vâe  en  particulier,. 
&  il  en  parla  dans  (on  vin  ^  comme  s'il 
étoit  touc  du  mieux  avec  elle«  te  marr 
y  étoit  par  hazard.  Il  étoit  jaloux ,  & 
il  entendit  tous  les  ioUs  contes  qu'en  fh 
le  Baron.  Il  n*en  falloir  pas  tant  à  un 
riche  bourru,  qui  étoit  toujours po(& 
dé  de  fa  jaloufie»  Il  fe  tint,  à  l'Opéra 
avec  beaucoup  d'impatience.  Illuytar* 
<loit  qu'il  fût  fini,  pour  faire  unefortte 
à  fa  femme.  Ceft  k  quoy  il  ne  manqua 
pas, dés  qu'elle  fut  rentrée  chez  luy,  il 
rinfulta,  &  il  luy  dit  avec  les  paroles 
les  plus  outrageantes,  ce  que  le  Baron 
avoic  dit  d'elle»  Elle  eut  beairproieffer 
&  jurer  qu'elle  ne  l'avoit  vdqu'ea  pu* 


yASCONlANA.       vji_ 

\X\c  j  rien  ne  pouvpit  ni   le  defkr- 
mer,  ni^le  fléchir»     Elle  ne  youIoc 
de  fon  côté,  tii  Touper ,  niiè  coucher, 
qu'elle  n'eik  parlé  clevant  luy  au  Ba- 
ron.  Elle  envoya  chez  luy.  Onrépon* 
die  qu  il  (bupoit  en  Ville  ,  5c  qu'û  ne 
reviendroic  qu'à    deux    heures  après 
ininuiL  II  s'itoit  retiré  un  peu  plutôt , 
la  Dame  en  fat  avertie*   Elle  voulut  y 
aller,  &  y  entraîner  iônmari  à  toute 
fbrce^  Il  s'en  défendit  ^  mais  il  l'aimoity 
Scelle  le  menaça  de  le  quitter,  s'il  luy 
refuToit  cette  juftice  6c  cette  fatisfadion  • 
Us  y  allèrent.   Le  fiïiron  s'étoit  co^ché 
en  arrivant.  Il  dormoit  \  nais  il  fallut 
kut  lOuvrir.    Ils  entrent  dans  la  cham* 
brc.   La  Danib  outrée  tire  fon  rideau» 
&  réyciUe^  quoyqu'avec  peine.  Mon- 
fieur,  luy  dit-elle^  tne  connoi{Ièz*vous  ? 
Oiiy ,  Madame ,  luy  répendit-il  en  bre- 
(Jouillant;.  Pourquôynon?  Elle  luy  ré- 
pète toist  ce  que  fon  mari  luy  avoir  en- 
tendu dire  à  l^Opéra.  Quoy  !  repartit- il, 
j'ai  dit  cela ,  rooy  ^  Ôîiy ,  répliqua  le  ma-^ 
ri  ^  toujours  furibond  :  vous  l'avez  dit , 
&  je  l'ai  entendu.  Vous  l'avez  entendu  i 
&  je  l'ai  dit  l  il  £aut  donc  que  cela  {bit  ; 
mais  d'honneur ,  je  ne  m'en  fouviens 
jpas«  Mais ,  reprit  la  Dame  ^  vous  devez 


\ 
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VOUS  fpuvenir,  fi  de  vôtre  vie  vousm'a^ 
vez  vue  quaux  ipeâacles  ^  ou  aux  pro. 
menades»  Ecoutez,  Madame ^ -di^e Ba- 
ron  :  vous  m'en  demandez  beaucoup. 
Tout  ce  que  je  vous  puis  dire ,  c*cftque 
je  ne  mens  jamais;  &  fi  je  l'ai  die,  il 
faut  que  cela  foit  vrai»  Je  vous .  donne 
le  bon  fbir.  Il  fe  tourne  de  l'autre  côté, 
&  il  (e  rendort*  Le  mari  vit  bien  en 
quel  état  il  étoit.  Il  demanda  pardon  à 
ÙL  femme.  Se  il  luy  avoua  qu'il. ccoic 
bien  perfuadé  que  le  vin  ièul  avoir  parlé 
dans  tout  ce  qù'd^oit  dit  leBaron^ 

^  Qui  ne  fçauroicdire  les  chofes 
comme  elles  font,  peut-il  padèrpoor 
homme  qui  ne  ment  pas  2  La,  vérité 
dans  la  bouche  de  qui  a  bû  ne  pecd-elle 
rien  xle  ion  nom }  Je  la  tiens  tout  aa 
moins  défigurée.  Je  la  veux  entière,  ou 
rien* 

f  Dans  UvittU  vérité.  Maxime  rcçucV 
£iuflè  dans  le  propre,  vraye  dans  le  fi- 

Êuré.  Vous  parlez ,  &  vous  avez  trop 
û.  Vous  parlez  trop  pour  dire  vrai. 
Vous  êtes  buveur ,  &  vous  jugez  du  vin. 
S*ii  eft  pour  vous,  je  vous  crois fîncerc, 
û  vous  n'en  buvez  pas ^  je  ne  fuis  plus 
perfuadé. 
f    Combien  de  geiu  négligent  Jeu^ 
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snté ,  pour  trop  boire  à  la  fàncé  det 
utres  !  Je  m'en  rapporte  aux  Allemans» 
Is  font  Juges    en  compettnct. 

f  Venez  me  voir  demain  matin  ^ 

lit  à  un  Gafcon  on  homme  (le  Qualité  ^ 

c^ui  avoic  à  luy  parier.    De  quel  matin 

vous  irai- je  voir,  dit  le  Gafcon?  Eft-ce 

du  matin  de  tobe ,  ou  d*épée  ?  Chaque 

profeflîon  a  fès  noms  difîèrens  pour  la 

même  chofe.     Le  matin  du  Magiftrat 

commence  à  fîx  heures ,  continua- 1- il  ^ 

&  finit  à  huit.  Hé  bien  «  reprit  Thom* 

me  de  qualité  y  le  matin  commence  chez 

moy  à  neuf  Kenres  ,  &  ne  finit  qu'à  nu-. 

dy  bien  fonné.   Vive  Tcpée ,  repartit  le 

Gafcon  :  elle  n'a  guère  d'heures  indues. 

f  Je  ne  blâme  pas  plus  un  homme 
d'être  opiniâtre ,  qu'un  autre  de  ne  voit 
pâli  loin.  La  faculté  de  voir  eft.  elle» 
moins  différente  dans  refprit ,  que  dans 
les  yeux  !  Quand  je  comprens ,  qu'un, 
autre  cotnprenne,  ou  non  ^  c'eftfon  af* 
faire* 

î    J'ai  cru  certaines  chofes  que  je  ne 
i  crois  plus.    Je  n  en  cfoyois  pas  d'au^ 
très ,  que  je  crois.  En  fait  de  (>er{ùàder  , 
^  ri«i  ne  le  (cait  mieux  que  le  tems.  C'cft 
k  vrai  Profefleur  de  Rhétorique. 
1  Une  Dame  de  Languedoc  étoit  ^à 
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Paris.  Elle  aimoic  à  jouer  «&  elle  jotioïc 
gros  jeu.  Elle  étoic  un  jour  dans  une 
partie  de  Lanfquenet  des  plus  fortes.  Un 
jeune  étourdi  de  ûl  connoiflknce  vint 
ie  planter  derrière  elle.  Il  luy  annon* 
f  oit  fa  àtrte  à  tous  mocnens  ;  èc  à  force 
^e  la  nommer,  elle  paroifibit  detems 
tn  tems.  Elle  le  prit  pour  un  oiièaa  de 
mauvais  augure.  Dans  le  courant  da 
feu  fa  carte  ayant  été  'faite ,  elle  reprit 
un  fept.  A  quatre  ou  cinq  car^s  de  la, 
▼oila  le  fept ,  dijc  mon  étourdy ,  avant 
<|ue  la  carte  fut  tournée.  Il  Ce  trouva  que 
c'étoit  en  effet  un  Cepv  Et  de  quel  troa 
£>rtez-  vous  ,luy  dit- elle?  le  prenant  pour 
un  hibou  qui  luy  prédifoit  malheur. 
*  ^  On  s'étonne  qu'en  voyant  jouer 
\  des  gens ,  même  indiâecens ,  également 
*     connus  ^  ouintonnus,  ons'kiterdlèplus 

*;  f^^^  ^^  ^^5  ^^^  P^^^  ^^  autres.  N'y 

^  ^       .    ,a-t-il  pas  quelque  chofc  qui  plaît ,  ott 

^i  dcplaîc  dans  toutes  les  phiiiono- 

mies  ?  Leur  diâtrence  fait  celle  des  in- 

<iinatjofrs. 

^  Chacun  afk  chacune,  ou  veut Fa- 
voîr,  difbit  un  Gafcon.  L'a-t-il  troU" 
Tée  par  choix ,  ou  par  hazard  ?  Il  s  y 
tient.  S'il  croit  que  c'eft  la  fienne,  & 
qu'il  la  quitte^  je  k  déclare  volage.  STil 

cherche 
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cKercht  jufqa'à  ce  qu'il  l'ait  trouvée,  & 
qu'il  ne  la  trouve  pas^  dequoyfe  blâ^ 
xnez-vous?  S'il  cherche  encore  :  dans  cc&^ 
te  per(êverance  9  l'appeliez- vous  ihconf^ 
tant?  Il  en  appelle ,  &  je  me  fais  partie 
intervenante.  Jfaurois  peur  du  préjugé; 
f  J'aimois  une  jolie  personne ,  diibic 
un  aui^e.  je  la^  croyois  d'abord  faite 
pour  moy.  J'ai  vu  Qu'elle  fe  croyort 
faire  pour  d'autres,.  )e  me  fuis  pourvu , 
k  elle  aufli*  Le  cceur  eft  un  aiman  qui 
ne  cherche  qu'une  Etoile.  Tout  Aftre 
neft  pas  leiién*.  Rien  ne  lefixequpfon 

f  Vous  m'appeliez inconftantjdifoîr 
le  Chevalier  de  Tcndrignac,.parce  que  je 
vais  de  l'une  à  l'autre.  Donnent- on  ce 
som  à  quelqu'un  qui  voulant  acheter 
une  bague,  en  eflâye  vint  ou  trente^ 
pour  trouver  au  vrai  celle  qui  luy  eft 
propre J  J^ail'efprit  decomparaifbn. 

4  Quand  je  compare  Tctat  d'un  in* 
difierént  à  celuy  d  un  amoureux:,  j'opte 
k  premier  ;  mais  j'en  ai  honte ,  &  je  m© 
crois  fot**  Pour  le  fécond,  je  le  crois  fou^ 
&  j'en  ai  pcun  Ce  n'eft  pas  en  cela  que 
nous  fommes  les  «fous  les  uns  des  ao* 
tresi 

n'appelle  pas  j^oii  uû  Homme  fdkli^' 


qui  n'a  ni  la  force,  ni  le  courage  <fe 
faire  une  malice,  Je  Tappelle  imbécile^ 
Je  crois  luy  donnei:  Ton  nom. 

f  Vous  êtes  parvenu ,  difoit  une  Da; 
me  de  Paris  à  un  Gafcon  qu'elle  aimoit 
beaucoup,  à  n'avoir  plus  de  mériceà 
dire  toujours  vrai.  Vous  ne  fçaurie^ 
plus  mentir,  quand  vous  le  voudriez. 
Vous  ne  craignez  pas ,  je  crois ,  qu'oa 
vous  faffe  le  même  reproche  ,  luy  ré- 
pondit-il.  Lefêxe5c  rbabîtude  vous  en 
mettent  à  couvert.. 

.^  Il  y  a  peu  de  femmes  à  Paris ,  <îi- 
foit  un  Gafcon,  à  qui  il  ne  CcÂtiékn^ 
du ,  en  parlant  d'elles ,  de  dire  toujours 
vrai ,  fur  peine  de  léze  réputation. 

f  Bien  des  femmes  peuvent  dire 
Yrai,  en  parlant  de  leur  efprit  &  de 
leurs  manières;  mais  il  n'y  en  a  guère 
qui  le  puii&nt  en  tout  honneur ,  quand 
elles  parlent  de  leur  cceur  &  de  leur  cpn« 
duite.  Sur  leur  âge ,,  #ww7//fcV. 

^  Un  mari  peut- il  fouhaiter  à  Paris, 
que  fa  femme  ne  luy  cache  rien?  Son 
repos  dépend  de  ce  qu'il  ignore*  iM'ef 
rime  peu,'  s'il  k  croie  enrierement  fin^ 
cére. 

f  I7n  Gafcon  n'avoit  avalé,  un  jour 
gras  pour  Ton  dîné, que  deux  ceuFsfïais» 
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Il  en  ctoit  tombé  fur  fa  cravate.  Le  pre- 
mier qui  s'en  apperçut  luy  demanda  ce 
qu'il  avoit  mangé.  Un  Poulet,  répon- 
dit-il. Il  y  paroit,repliqua.t-on;  mais 
c'étpit  un  poulet  en  herbe ,  le  jus  en  pa- 
roît  encore  fur  vôtre  cravate.  Eft-ce, 
répondit-il,  parce  que  vous  y  voyez  uii 
peu  de  jaune  d'œuf  ?  Ne  vous  en  éton^ 
net  pas.  -J'avale  toujours  quelques  œufs 
frais  à  thoii  deflèrt»  Cela  me  facilite  la 
digeftion. 

f  Dçux  Gafcons  difoient  qu'ils  étoient 
fort  bien  dans  leur  Auberge.  Un  Pari- 
lien  leur  demande'combien  ils  donnoient 
par  repas.  Huit  bons  fols  de  Dieu ,  ré- 
pondit l'un.  Gottîtnent ,  huit  fols ,  re- 
prit le  Parifien  1  Et  à  huit  fols  par  repas 
vous  êtes  bien  2  Fort  bien,  réppndit  l'au- 
tre 5  mais  fi  vous  nous  difputez  la  fymé- 
trie  des  plats,  vous  n'y  trouverez  pas 
vôtre  compte.  •     . 

f  J'ai  un  bon  père ,  difoit  à  Paris  un 
Touloufein,  qui  ne  me  laide  manquer 
de  rien  icy.  La  vérité  cft  qu'ileft  no- 
ble ,  qu*il  m'aime  bien ,  &  qu'il  eft  ri- 
(îhe.  Combien  vous  donne- 1~  il ,  luy  de- 
manda- t-on  >  Vint  fols  par  jour,  répon* 
dit-il ,  deux  habits  par  an ,  &  trente  fols 
pat  mois  pour  les  menus  plaifirs.  Com- 

Aai) 
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bien  dé  fois  la  femaine,  luy  ditunFi'^ 
rifièn,  allez- vous  pour  ccttefômoïc  àla- 
Comédie  &  à  l'Opéra  iJefedsrefugrMUy 
répondit  le  Touloufain  ^.  4  tcns  Us  coru 
certs  pHkRcs.  Et  vous  autres  Pàrifiens, 
vous  me  dônnex  af{ê:&  la  Comédie,  fans . 
qu'il  fri*eh  coûte  rien. 

f  Vn  grand  Seigneur  dé  Gaiîogne 
étant  à  Paris ,  avoit  un  allez  beau  cne* 
vial  de  Selle  qui  ne  luy  fer  voit  de  rien.. 
n  dit  à  (on  Ecuyer  de  s'en  défaire.  Ui| 
Capitaine  de  Cavalerie  en  (ut  zuCRslvcu 
ti.  Il  alla  voir  ce  d^eval  pour  Tacher 
tef.  U  en  fut  content..  Il  en  demanda 
lè  prix;  LTEcuyer  répondit  qu'il  falloit 
s^àdreflèr  pour  cela,  à  Mbnfejgneur? 
maii,  Monfieur,  luy  dit  le  Capitaine». 

f'ç  n'ai,  pas  l'honneur  d'être  connu  de 
uy ,  &  il  *n  êft  pas  naturel  que  je  m^a- 
drefîè  à  lùy-même,  pour  fçayoir  com- 
bien on  veut  de  ce  cHeyd.,  Monfîêur,, 
répondit  rEcuyer,c*èft  fa.  manière.  Il 
ne  trouveroit.  pas  bon  que  je  Me  ce 
marché  fans  luy;.  Ybusne  courez  d'ail^ 
leurs  aucun  riique  ,,;  ajouta  l'Ecuyer  > 
Monfejgjieur  aime  lès  gens  de  mérite  ^ 
&  fur  tout  lés  Ofiiciers.  Il  vous  recevra 
ibrt  bien;  St  il 'vous  donnera  fbn  chè* 
val  à  m^Iéur:  marchés  qu'à  un  autre». 
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i!Officier  fe  laifla  perfiuder.  Ils  vont 
enfemble  dans  l'Appartement  du  Sei- 
gneur Gafcon.  L'Ecuyer  entre  le  prew 
mier..  En  approchant  de  luy  :  Monféû 
gneur  ^  luy  dit-il  ^  voila  un  Officier  qui: 
vient' acheter  vôtre  cBeval.  Un  Officier,, 
répondit  le  Seigneur,  unt  mieux,  voila 
ce  qu'il  nous  faut.    C'eft  comme  celac 

Jue  je  les  aime.  Qui  êtes- vous ,  Mon<> 
eur ,'  diti-il'  a  TOfficier  i.  .^nfieur,^.  r^ 
pondit-il  y  je  fuis  Capitaine  de  Cavale^, 
rie.  Y  a-t-illong-tems  que  vous  (èrver 
le  Roy ,.  liiy  demanda  le  Seigneur  t 
Monfieur ,  répondit  TOfficier,  il  y  a  dix 
ans.  Dix  ans ,.  reprit  le  Seigneur,  cela: 
eftbonj  cela  commence  à  s'appeller  une 
date.  J'ai  fervi  le  Roy ,  moy ,  trente 
bonnes  années,  &  je  l'ai  bien  fervi ^ 
mais  ce  qui  s'appelle  Sien.^  avec  appro^ 
Bation&  récompenfê.  Mbnfieur,  je  le. 
crois  fort , reparut  l'Officier.  Vraiment;» 
répliqua  le  Seigneur,  vous  le  pouvest: 
croire  très  fort,  le  Gouvernement  &: 
les  penfions  dont  je  jouis  en  font^  foy^ 
je  penfè..  Je  vous  en  fouhàite  autant,. 
Tini^  Honfîêur  , .  dit  l'Officier , .  vous: 
avez .  oien  <  dé  la  bonté;  Oîiy ,  àflùrc- 
nient ,  reprit  le  Seigneur ,  j'en  ai,  de  la» 
Bonté  5,&  qui  ^lus  cft ,  j'en  ai  pour  vous^ 
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Que  vous,  fêmble  de  mon  cheval  i  Mon« 
ficur ,  repondit  TOfficicr ,  ce  cheval  eft 
beau  >  ,&  je  le  ,crois  bon.^  Vous  croyez 
bien ,,  neprit  le  Seigneur  ^  Se  vous  me 
parlez  en  honnête,  homme ,  j'aime  cek« 
|1  ne  s'agit  que  du  prix  y  dit  TOfficier, 
Je  le  fçais  bien,  dit  le  Seigneur  ^  mais 
pour  le  prix ,  avez  -  vous  monté  mon 
cheval?  Non,Monfieur,  répondit  TOC- 
ficien  Hé  bien  ^  dit  le  Seigneur ,  vous 
n'y  penfez  pas.  Je  veux  que  vous  le 
montiez ,  6c  .vous  verrez  bien  ce  qu'il 
vaiit  vous-  mêogie.  Mon  Ecuyer,  ajouta-^ 
t-il ,  donnez  mon  cheval  à  Monfieac 
le  Capitaine  >  qu'U  le  morne.  Faites-Iuy 
donner  mon  beau  narnois.  Allez ,  Mon* 
fieur,  montez  mon  cheval,  &  rendez** 
moy  réponfè.  L'Officier  aUa  monter  le 
cheval,  &  it  revint.  Hc  bien ,  luy  dit 
le  Seigneur,  qu'en  dites- vous?  Mon- 
fîcur,  répondit  l'Officier,  fen  fuis  fort 
content.  Ge  cheval  répond,  bien  à  tout 
ce  qu'on  ïuy  demande,  &  on  ne  le  re- 
cherche pas  inutilement.  Hé  bien, re- 
prit le  Seigneur ,  voila  comme  j'aime 
qu'on  me  parle.  Mon  Ecuyer ,  Vous  m'a- 
vez  trouvé  là  l'homme  qu'il  me  faut. 
Monfîeur,  dit  l'Officier,*  je  tâcherai  de 
mériter  vôtre  approbation.  Permetcez> 


taoy  ât  voué  demander  combien  vous 
Voulez  vendre  ce  chcvaL  Combien  ^re« 
prit  le  Seigneur  ?  Ecoucez ,  vous  êtes^ 
honnête  homme ,  parlez- moy  de  bonne 
foy.  Vous  avez  paflc  Thyver  à  Paris  f 
OUy ,  Monfieur ,  répondit  rofficier,. 
Vous  avez  été  fouvent  à  la  Comédie  8c 
à  rOpéra  >  Aflcz  fouvent ,  répondit  TOF. 
ficier.  Vous  y  avez  mené  quelquefois, 
des  femmes?  Quelquefois ,  repondit  en- 
core le  Capitaine.  Vous  leur  »vez  don- 
né  quelquefois  à  manger  à  Paris  &  à  la 
Campagne  l  Cela  m'efl:  arrivé  quelque- 
fois, dit  encore  rOfficien  Ne  fçai-je 
pas  comment  tout  cela  fé  fait?  J'ai  été 
jeune,  voyez- vous,  &  du  monde,  au» 
tant  qu'un  autre^  Cela  étant,  avoiie» 
qu  un  OiEcîcir  qui  a  paflc  ainfî  Thy  ver  à 
Paris ,  n*a  pas  plus  d'argent  qu'il  ne  luy 
en  faut  pour  entrer  en  Campagne.  Ce^ 
la  eft  bien  vrai^  Monfieur,  répondit 
rOfficier.  Hé  bien,  reprit  le  Seigneur 
Gafcon ,  de  quoy  vous  aviftz  vous  donc,, 
de  demander  ooftinément  le  prix  d'un 
cheval  que  vous  ne  (çauricz  payer  .  (ans 
vous  incommoder?  Tenez,  finiflbns, 
prenez  mon  cheval,  fêrvez  vous-en;& 
a  vôtre  retour  de  Tla  Campagne ,  vous 
pourrez  dire  à  coup  fâr  ce  qu'il  vaui^ 


Xe  Capitaine  furpris  de  cette  gén6to&^ 
jcéy  Toulut  s* en  défendre;  mais  il  fallut 
en  paflcr  par  là.   Il  emmena  le  cheval» 
il  luy  rendit  de  fort  bons  â^rvices ,  &  il 
luy  uuva  la  vie  dans  une  occafion.   Il 
en  rendit  compte  au  Seiji^neur  Ga/con 
par  une  Lettre.    Il  ne  t'eut  pas  plucoc 
reçue  de  la  main  de  TEouyer  y  qu  il  en 
fut  pénétré  de  joye.    lié  bien,' mon 
Ecuyer ,  dit-il>  après  l'avoir  lue,  cequil 
m'écrit  jie  vaut^-il  pas  bien  ce  que  j'2^ 
£ait?  Et  mon  cheval  vaut- il  la  vie  qu'il 
Juy  a  fauvéel  Enfin^  rOflRciex  revint 
après  la  Campagne.   Son  premiet  foin 
fut  d^aller  chez  le  Seigneur   Gafcon. 
Voila,  luy  dit  celuy-cy ,  dés  qu'il  le  vit,, 
ce  qui  s'appelle  fç^voir  vivxe».  Ybusme 
deviez  cette  vi/ite ,  &  j'aime  qu'on  me 
*  fende  ce  qu'on  me  doit.  Moniteur^  dit 
l'Officier ,  je  vous  dois  de  plus  cent  pi« 
Holcs..  Vôtre  cheval  les  vaut  bien.  Or- 
donnez à  vôtre  îcuyer  de  les  prendre.- 
Vous  êtes  un  étrange  homme ,  reprit  le 
Seigneur.  Un  Officier  a- t-il  de  Targent 
de  refte,. quand  il  revient  paflèr  l'hyver 
à  Paris  à  la  fin  de  la  Campagne  >  Que 
deviendroient  les  petites  parties  de  Co^ 
médie ,.  d'Opéra ,  de  repas&  de  prome- 
nades ?i  Laiflèz-moy  conduire  cela.  Di^ 
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vectillèx-vous  petidant  Thy  ver ,  &  nous 
en  parlerons  vers  ie  Printemps»  Lacho^ 
fc  le  pada  encore  de  même  qii'au^  prc« 
mier  départ  pour  la  Guerre.  Le  Capi* 
caine  alla  prendre  congé  de  luy.  Il  tu« 
tué  maUieureuièment  dans  cette  Cam« 
pagne ,  après  avoir  fait  des  aidions  d'é^ 
clac.  L  Ëcuyer  e^i  reçut  la  nouvelle.  Il 
en  fit  part  '  à  fon  Maître ,  la  larme  à 
Tccil.  Ah  quelle  perte ,  dit  le  Seigneur 
Çafcon ,  que  yen  [vas  touché  y  que  je  le 
plains  1  II  ajouta  mille  regrets  j  &  puit 
revenant  tout  d^un  coup  à  luy. même  : 
au  bout  du  compte  ,  dit^jl ,  j'ai  tore  de 
m'en  affliger  t^ijti  II  m'aaroit  perfecat^c 
toute  fa  vie  pout  me  faire  prendre  l'ar- 
gent de  çîonchevalj  M'en  voila  quitte* 
f  Etre  Gafcon ,  difbic  un  homme  du 
païs ,  c'eft  avoir  un  mélange  heureux- 
de  vertus  d'éclat  &  de  défauts  agréa^ 
bles  &  commodes.  Tout  plaît  en  nous^ 
jiafqu'aux  imperfeâions. 

f  Les  Amans  fidelles  ne  s'aimeroieni; 
pas  fi  k>ng-tcms,  s'ik  n'étoient  par-cy, 
par- là  les  dupes  les  uns  des  autres. 

^  Je  plaindrois  une  femme  de  méri-. 
te  qui  auroit  à  la  fois  de  l'amour  &  de 
la  vertu ,  iî  je  ne  fçavois  qu'elle  n'aura 
pas  long-tems  les^deux  enfemble.  Je  fçais 
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même  à  coup  fur  lequel  des  cieux  fem- 
.portera*  Je  derine^  &  fî ,  je  ne  fuis  pas 
Âftrologue. 

f  Y  auroic-il  de  lamoar  à  Paris^ s'd 
n'y  avoic  poitic  d^amouretes  i 

f  Y  auroit-il  parœi  les  femmes  au- 
tant de  coquecerie ,  s'il  n*^  avoit  pas 
tant  de  vanité  ?  Celles  qui  aiment  le  W 
xe  iiaiïTent-elles  ramour  ?  Que  vous  en 
ièmble } 

5  Comlûen  de  femmes  fe  font  de  leurs 
irices  une  couronne,  que  tant  d'autres 
tâchent  en- vain  de  mériter  1  Ccftun 
triomphe  pour  elles  ^  que  la  vertu  ne 
leur  promet  pas.  O  cemf  l  O  mœurs! 

f  Tout  le  monde  içait&  dit,  quilny 
a  point  d'éternelles  amours  j  Se  il  n'y  a 
point  d'Amant  qui  pui^  louflTrir  qu'on 
4x(re  de  l'aimer ,  pendant  qu'il  aime  en- 
core. Ce  n'eft  pas  tant  i'amour  qui  le 
itrouve  mauvais  9  que  l'amour  propre. 
Ccft  à  celuy-cy  que'  tous  les  Amans 
font  fidcllesu  ^ 

^  On!  ^^^ûi(  toujours  d'être  trompé, 
mérite  de  l'être^  En  amour  cette  crain* 
te  eft  bien  fondée.  D'où  vient  que  les 
femmes  y  font  voir  tant  de  hardieflè  & 
de  courage?  Dés  que  c'eft  une  foibleife, 
je  ne  le  demande  plusu     Le  iefaut  de 
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timi(ficé  ca  elles  n'cft  ni  force  ni  vertu. 
Jugez  du  rcfte. 

f  La  jalcufie  cft  un  art  de  deviner  qui 
rend  habiles  en  pronoftics  ceux  qui  ont 
un  intérêt  vif  de  découvrir  ce  qu'on  leur 
^ache,  C'eft  la  fcience  des  Augures ,  Se 
<:'eft  une  alliance  avec  les  Aftres.  Un  EC 
pagnol  iJluftre  l'a  exprime  en  ces  ter- 
nies :  En  agueros  tos  Amantes  a^nidades 
ticnen  con  lus  Cietos.  Les  Amans ,  pour 
deviner,  ont  des  liaifons  étroites  avec  les 
Aftres, 

f  Y  a-t-il  quelque  chofe  de  plus  dif^ 
ficile  garde,  qu'une  bcflle  fille  à  marier, 
&  qu'on  ne  marie  pas  ?  Les  formalicez  y 
<^ourent  de.  grands  tifques. 

*î  Un  Gentilhomme  du  voifinage  de 
Touloufe,  riche  &  déjà  vieux,  n'avok 
qu'une  fille  qui  fe  crouvoit  un'grand 
parti.  Il  vouloir  bien  la  marier  ,  &  elle 
vouloir  bien  de  ïbn  cot^  être  mariée. 
Elle  avoir  fait  un  choix  qui  n'étoic  pas 
du  goût  du  père,  &  elle  trouvoitencc^ 
K  moins  du  fien  celuy  que  fon  père  luy 
deftinoit.  Une  nuit  le  père  fut  obligé  de 
fe  lever  pour  quelque  befoin ,  quelques 
heures  après  que  tout  lemondefutcor- 
ché  chez  luy.  Il  paffe  devant  la  cEam- 
l>re  de  fa  fille ,  qu'il  aimoit  tendrement, 
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Ji  marchok  fur  ja  pointe  des  pieds,  de 
peur  de  l'éveiller.  Il  entrevoie  que  la 
iperte  en  étoit  jouvecte.,  il  prête  l'oreille. 
Il  entend  un  Dialogue  entrecoupé ,  &  à. 
idemi  muet.  Il  (ê  douta ,  fanstrop  de  pei- 
iie ,  de  tout  ce  qui  en  étoit.  Il  va  fenia' 
nir  d^^ne  lanterne  fourde ,  &  il  fegrii& 
iians  la  chambre  à  petit  briût.  Il  fur- 
|)rit  la  cnjgnone  ^vec  (on  Amant.  Loué 
ibit  Dieu ,  letir  dit-  il ,  voyez ,  je  vous 
prie ,  /{uand  deux  personnes  s'aiment 
Ils  voulurent ,  dans  leur  trouble ,  chei> 
rherde  mauvaifes  raifons*  Allez  «allez, 
^es  enfans,  leur  dit  le  bonlionnme^ 
puifque  vous  voila  enfemble  ,  tenez- 
vous-y.  Il  fort.  Il  ferme  la  porte  à  dou. 
l)le  tou£ ,  &  dés  que  le  jour  parut  «  il  £i 
;appeller  le  Curé  ic  le  Notaire.  La  noce 
fe  iit  fans  autre  appareil.  Le  père  y  trou- 
va {bn  compte^  Il  luyicn  cqûu  beau- 
coup sioins  \  &  les  Amans  n'eurent  pis 
ibefojn  de .  prellèr  le  tems  de  la  cérémo- 
nie ,  ni  d'en  elfuyer  les  foraialitez. 

f  Tout  le  i»onde  dit  querien  n'eft  plus 
care  à  Paris ,  que  l'argent  cojnpxant  pour 
jQui  n'en  a  pas  (à  provifion  ;  &  moy^  je 
ioutiens ,  difok  un  <^afcon ,  que  rien  n'y 
jcoâte  fi  cher ,  que  le  tctns.  Témoin  ce- 
luy  qu'on  pa(fe  dans  des  Fiacres  ^  &  chat 
lesTiaiïeiirs. 
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f  Voulez- vous  avoir  bon  marché  dé 
tems,  n'en'  dbhnes  pas  à  des   choffes 
inutiles ,  &  employez  utilement  ccluy 
qui  vous  eft  donné.  F'oiU  le  trafic.- 

f  On  croit  toujours  avoir  dû  ttms^ 
de  refte  pour  les  devoirs ,  &  on  craint 
d  eii  manquer  pour  les  pl«(ks.  G'eft  une 
phrafe  bonne  à  tourner.- 

f  De  toutes  les  pertes  ^  la  plus»  ordi- 
naire e(L]'a  plus  itréparable^  &lamoin9 
iènfible.  te  tems  perdu  ne  revient,  ni' 
ne  fe  réparCr  Qui  eft.  ce  qui  n*cn  perd  t^ 
Et  qui  eft- ce  qui-  le  regïetcc }  Ceuicqur 
en  connoiflcnt  le  prix.  Ceft  un  bien  qui 
eft  également  à  tourte  mcmd^s^^l^ont 
peu  de  gens  font  économes. 

f  Rien  n'abrège  fi  fort  nos  jours,  que 
telbng^fommeiU  C'eft  un  tems^  perdu  ^. 
qui  ne  tient  à  la*  vie ,  que  comme  le^ 
nuits  tiennent  aux  jours.  ]t  vou<jl^ois 
rfavotr  befoin  de  dormir ,  que  lorfquc 
je  mVnnuyc.  Par  bonheur ,  qui  ne  mç 
divertit  pas,  m'aflbupit,  s'il  ne  m'en* 
dort-  Et  moy ,  jevmsrévnlU. 

%  Je  ne  fuis  jam«s  frcurieux,quelorfl' 
que  j^arinterêt  ou  envie  d'ajouter  ce  qu© 
je  ne  fçaispas  encore  à  ce  que  je  fçais^ 
déjà.  Ceftoùje  trouve  mon  tems  bien 
«mployc.  En  parciilesrmpletes ,  je  ftia. 
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négociant  &  de  bon  commerce*. 

f  Je  ne  fçache  pas  de  tems  plus  mû 
employé  ,  que  celuy  qu'on  perd  à  gagner 
des  cœurs ,  donc  la  poàef&on  embarraflèr 
Ji^ous  cherchons  fouvenc  à  plaire  à  des 
geqs  que  nous  allons  bien- tôt  haïrX'eft 
une  dette  que  chacun  paye  comptant  ^ 
Bc  dont  il  n'y  a  guère  de  reliquacaires. 

f  Tout  Amant  qui  ajoute  beauceup 
d'eftime  à  beaucoup  d'amour ,  redou- 
ble (es  chaînes  8c  fa  captivité.  Je  fuis^ 
libre.  Je  ne  fçaurois  être  rArtiiân  de 
ma  priion ,  ni  de  mes  fers»  En  amour , 
j^  fuis  oiieau  de  paflàge  ^  &  en  efiime,  j^ 
i)e  fujlipâs  microfcope.  Je  ne  groffis  pas 
lès  oDjets.  Je  ne  uxppoiè  pas  plus  de 
mérite  qVil  n  y  en  a».  Tout  ce  qui  reluit 
ju'eft  paa  or.-  )is  ne  crois  pas  diamant  le 
vejrre, 

f  Les  devoirs  me  tai(&nc  maître  de 
ma  conduite,  à  condition  qu -elle  ne  dé' 
pendra  que  d'eulc*  J/en^aisdesLegiila* 
teurs. 

f  Je  rappelle  le  pafle ,  8c  je  préviens 
La  venir ,  par  forme  de  fpéculation.  t^ 
prefent  n'eft  à  moy  qu*cn  pratique.  Il 
m'échape.  Je  le  retiens.  Quitte  pour  c* 
joun% 
î  Qwiû'épargne  rieo  gour  la  gWrcj 
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iok  tout  bazarder  poiir  la  vertu.* Quoy 
qu  il  en  coûte ,  elle  i  dédommage. 

f  La  vaine  gloire  exile  des  aâion^^ 
les  motii^  louables ,  &  des  dirGot;irs ,  Ia> 
prudence  &  la  bonne  foy.  Ccluy  qui 
ne  parle  jamais  de  Loy ,  &  qui  agit  fans 
intérêt ,  y  remédie.,  Ce  remède  coûte  ^ 
nous  le  donnons  gratis. 

f  Quel  plaifirpraiez-  vous  ,  di/bie- 
on  à  un  Gafcon ,  de  ne  dire  {amais 
finaplemem  leSv  iehofes  coninac  ellcs^ 
font,&  de  tortiller  toujours  au  toijrdc 
la  vérité  ?  La  vérité ,  répondit- il ,  fc  ne 
la  tortille  pas.  Je  Talonge  ;  &  en  cas  de 
Bffoiû,  je  la  brode  ,.&  puis  c'eft  tout  5 

f  Je  demande,  difoit  un  Gafcon.fi: 
on  peut  toujours  dire  vrar^  fans  être 
Wifanuope  ?  Ce  caraéïere  fort  de  fon 
^ntrc,  dés  qu'il  approche  du  Pars.  No- 
treac^centy  quand  il  n*y  auroit  que  luy^ 
^  cft  une  exdufîoii.formelle. 

î  Les  ioitanges  veulent  des  propor^ 
^jons.  Qui  les  force,  ouïes  outre,  crir 
^que ,  ou  empoifonae.  Le  métier  m'en 
{«plaît.  Jel'cvite.  Jtfm homme d^éjfro^ 

î  Sçavez-vous ,  difoit  un  Seigneur 
^c  Gafcome  *  comme  t'en  ufe  avec  mes 
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yaflàux  ?  Dans  mes  Terres ,  fen  fuis  le* 
Juge  ;  à  la  G>ur ,  T Avocat,  &  auprès; 
demoy ,  l'Homme  daâFaires.  Le  droit 
àa  Seigneur  s'y  trouve  quaixlil  pem,oa 
quand  je  veux. 

f  Tous  les  hommes  liaient  en  premier 
i^ux-mêmes,  &  les  aurres  en  fécond  tout 
au  plus.  D'où  vient  donc  qu'ils  préfè- 
rent Ch  fbuvent  à  leur  propre  raifon  les 
fauxTaiicMinemeus  d'aucray  î  EA-cemo^ 
ideftie ,  foihltSk ,  ou  intérêt  ?  Je  riens 
pour  le  dernier ,  fans  approuver. 

^  Je  ne  rai^nne  guère  avec  des  p)ts^ 
de  peur  d'y  perdre  Uraifbn'aveclesrai- 
ibnnemens.  Je  ris  de  Geux.qai  montrent 
de  belles  couleurs  à  des  aveugles. 

5^  Les  femmes  de  Paris  nous  difefti 
que  nous  les  divertiiTons»  N'eft-ce  pas 
nous  dire  qu'elles  nous  aiment }  Ellcsne 
haïdènt  pas  les  divertiC&mens»  Elles 
nous  mettent  air  nombre  de  leurs  plai- 
firs.  Nous  ne  {bjaiKQes.  pas  pour  elles 
inarchandiiè  de 'rebut*  Lwrchsixsdih 

^'  Une  jolie  femme  me  dit  qu'ellene 
m^ime  pas  -,  mais  qu'elle  aime  m<Miiac« 
cent  &  mes  manières.  Te  prenamc»^ 
^ti  :  je  vous  luy  chance  wr  l'heure,  i 
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£t  quand  on  aime  la  mufette^ 

On  aime  bitn^tit  li  Sèrger^  Eh  demi 

%  D'oà  vient,  dendandoicimParifieii 
à  an  Gafcon,^  que  les  jolies  femmes 
nous  plaifênc  beaatoupplus  pariesfen*- 
timens  cendres  qu'elles  nous  laiflfent  tn^ 
trevoir  ^  que  par  ceux  qu'elles  nous  dé- 
clarent >  Pour  nous  ^  répondit  le  Gad 
ton ,  la  règle  ett  eft  fûre  ;  &  je  m'en  vai» 
tous  dire,  le.  £ok  vient.  C'eft  que 
nous  y  faifens  addkion  d'efprit  &  de  dé*- 
licateilè»  Et  nous  ne  ibnlmes  paf  inttr^ 
fret€s  dt  malheur^ 

f  N''eft-on  pas  un  peu  (ot,  quand  on 
ciaint  d'être  inconftanc  i  Le  bon  goût 
a*cft  pâi  tiinide. 

'  f  Je  fiiîs  tendre  pendant  qpe  j'aicne^fic 
reconnoilSmt  torique  j'ai  aimé.  C eft  ma 
T^gh  d^incenflance.  Et  c'eft  par  là  que  je 
confble  mes  pauvres  affligées  cfe  nv'a* 
toir  perdn.  Quand  je  ne  luis  plus  leus 
Amant  ,ye  fmi^  leurhormite'-  hemme. 

f  Une  femme  d'efpric  reprocHoit  à 
isn  Gafcon  qui  n  en  manquoit  pas ,  la 
foiblefle  d'en  contera  nombre  d'autres* 
Eh  Madame  \  luy  dit- il ,  de  quoy  vous 
allez^vous  lamemer  t effrit  ?  des  qu'il  n'eft 

^ftioa  que  d.*tct  coûtei*^  OaigniZt 
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vous  d'y  être  oubliée  ?  Vous  retranche- 
f-pn  vôtre  part  l  Je  fuis  tendre  pour 
vous ,  c  cft  tout  dire  ,  &  hT)nncce  pour 
les  autres;  Voit»  vos  droits*  éotiTer^^ 
Fiez.vous*en  à  moy ,  a^ouu  t. il,  Yooi 
êtes  ma  préférée  ;  6c  je  ffais  mon  fmn 

numger. 

'  î  ITn  Allemand  brave j  difostuff 
Languedocien ,  eft,  l'ouvene  brutaL  Un 
Gafiron  bt^ve  eft  toû^oio-s  cendre.  La 
raiibn  du  fait,  ajoutoit-^il ,  eft  que  les 
animaux  n'ont  du  courage  que  lonqa  ils 
fent  llroces  v  &  ^cs  hommes ,  que  lori^ 
qu'ils  ont  du  cœur..  Privilèges  naturels^ 
Jugez  des  nôtres. 

'  ^  Les  Gafcôns, dti(bitun  autre,  ont 
de  rePprit  &  dé  la  gloire  jufqa'aux  on- 
gles ,  &  de  liai  valetir  6c  es  l'àniôur  {af* 
qu'au  bout  des  doigts»   Nous  eiravons^ 

'  f  Un  ancien  Grée  fot  &  létourdi ,  fe 
tout  (çavant,  pouc  avoir  acheté /^i^/'t 
JtEf^éte.  Je  ftc  ûi'cnétDrihepointjdî- 
£>it  un  Gafeon.  je  connois  des  femmes 
<qui  prétendent  a  ia  réputation  de  bel 
efprit  i  pour  avoir  fur  leur  toilette  quel- 
que tome  de  S.  Evremonc;  dfl  Fen^ 
fiiffie. 
^>  f  Monfieur  de  Bredouillait!  aknoitla 
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fcK&ç ,  Se  fe  piauoit  de  faire  de  beaux 
Vers-  Un  bel  elprit  de  Gascogne  qui  le 
eonnoifloit ,.  6c  qui  fçavoic  qu  il  avoit 
donné  un  Recueil  de  Tes  pièces  au  Pu^ 
blic  ^  le  rencontra  un  jour.  D'aufli  loii» 
qu'il  le  vie:  Bonjour  Bredouillard,  luy 
die  le  Gaicon.  Comment ,  bonjour  Bre- 
douillard  ^  luy  repartit  le  Pbcte  >  Il  mot 
fcmble  que^vous  poufries  me  dire^ 
Monfieur ,  fans  vous  faire  tort.  Mon^^ 
ficur ,  s'écria  le  Gafcon  !  Tous  n'y  pen^- 
fez  pas.  Ce  n'eft  pas  à  moy  <pie  je  fe^ 
fois  tort 3  G*eft  à  v6u$,fi  jemettoiskr 
Monfieur  trop  vulgaire  à  la  tétc  de  vôtre- 
nota  fameux..  Dit-on  Moniteur  Horace^ 
Monfieur  Ovide  i  ic  Kf<Mifièur  Virgile  5. 
Je  vous  tnet^  au  rang  des  grands  Hom-* 
ines.  Voila  vôtre  niveau.  Juftifiez  le 
parallèle.    VoU»  n'etcs  pour  moy  que 

f  Que  font  devenues^  les  belles  con«^ 
verfations  de  notre  rems  «  demandoit  unt 
Parifien  ^ja  âge  k  un  Gafcon  qui  n'étoin 
plu$  jeune  ?  Hdas  !  mon  cher ,  répoa** 
4it  celuy-cy ,  je  crois  qu'il  y  *  encore 
ie  ces  Cottes  de  converfatîons  j  mais  dés* 
qu-efles  font  gayes  fie  vives,  oif  ne  nous» 
(rend  pliis  pourtéihoins. 

S  C^d  ^  âiis  en  Mer^l:  iw$  1m» 
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vtms  qui  me  reflifetit.  Quand  je  faiseiT 
Garnifon,  ou  à  Paris,  je  n'y  aime  pas 
k$  femmes  refofances.  Elibs  ne  le  (ont 
pas  de  leuf  humeur.  Je  juge  que  ce 
qu'on  me  refufe  eft  ou  perdu ,  ou  don^ 
né.  Je  juge  bien.   Jugez  de  même.  * 

.  ^  lybù  vient ,  demandoic  un  Gaf-^ 
con  à  un  de  fes  compatriotes ,  qu  on  n  eflr 
i^i  auffi  honteux,  ni  aufli  détraqué  d'ê- 
tre Fèfufë  d'une  fenfHne  à  qui  on  em' 
prunte  des  complaifances,  que  dfc  Têire 
d'un  homme  à  qui  on  emprunte  de  l'ar- 
gent? C'eft,  répondit  ceïuy^cy,  quel* 
perfôvérance  eft  la  clef  des  rcflînirces& 
des  fuccés  avec  les  rétives  eth  tendreflê  y 
&  qu'elle  eft  la  vertu  te  plus  ftérile  ea 
dénombremem  pécuniades  ^  s'ils  ne  font 
paffifs. 

^ .  f  La  complaiiance ,  di(bft  un  antre , 
eft  au  fond  d*un  puits  une  •  fource  qai^ 
n'eft  pas^  accefllble  k  toutes  les  cordes. 
En  avez^  vous  une  afl&2  longue?  Mena* 
gez  la  fource«  Ellecarit  quand  on  en  ufe 
crop^  Youlez^vous  là'  &ire  durer  >  Ne 
Ëépuifez  pa».  Mais- ne  vous  défaites  paf 
âe-la  corde ;.6c  ne la-laiflez pasracour- 
dn 

f  ir  n  •  y  a  point  de  Gafcon  à  Paris , 
iiù>it  un  Provençal  y  qui;  ne  pprfoide 
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à  quelqae  Parifieh,  qu'il  ne  court  aucun 
rifque  de  luy  prêter ,  êc  à  quelque  Pa-^ 
xifienne^  qu'elle  ne  ri^ue  tîenderépon* 
<lre  à  fa  tendreflè^  Juges.de  leloquence» 
f  Je  ne  m'étonne  pas ,  jdifoit  un  au. 
tre ,  que  nous  perruadHons  un  amour  (in. 
çere ,  quand  nous  le  Tentons.    Mats  ce 

E*  me  (krprend,  c'eft  que  nous  leper. 
dians  tel ,  lors  même  quetious  ne  le 
Tentons  pas«  Nous  ahnons  la  Comédie  ^ 
nous  en  levons  diftribuer  les  Rôlles« 
C'cft  un  art. 

f  Si  un  homme  du  Païs  ne  réuffiç 
pas  à  plaire  à  quelque  belle  Parifienne, 
ce  n'eft  pas  (à  nute ,  mais  uniquement 
la  faute  de  Ton  impatience ,  ou  de  fon 
choix.  Le  dernier  en  .décide. 

f  II  faut  lavoiier ,  diibit  un  autre  t 
la  femme  du  monde  qui  aura  infpiré  le» 

Itts  grandes  paflîons ,  ignorera  encore 
e  charme  d-être  joliment  aimée ,  fi  elle 
ne  Ta  été ,  ^'un  Gafcon.  Nous  avon^ 
uii  art  particulier  jd'apprendre  à  une  j<u 
lie  femme  ce  qu'elle  eft ,  &  ce  qu'dle 
peut  êitre.  >CdaaÀri^>i0r. 

f  D'où  vient  qu'un  Gafcon  qui  par* 
le  de  luy,  fur  tout  aux  femmes,  ne  les 
ennuyé  pas?  Ceft  quelles  y  ont  leur 
part.  Ceue  portion  eft  toujours  de  leur 
goût  ôc  du  notre. 


r, 
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i  f  J^  plaios  ou  je  hais  toute  femme 
^e  fennuye.  £lkdl  l'un  des  deux« 
ioiç^  ou  laide,  &  les  deux enTçinble en 
fa$  de  befoin.  Jugez  de  Tidée. 

f  Ceft  par  foibleflè  que  certaiiies 
feHitnes  font  âncercs  ;  &c  c'eft  par  b<m« 
.  lie  raiiqn  que  la  plupart  nd  le  font  pas« 
lleft  défeadtt  au  plus  grand  nombre 
4le  Terre  y  Ibr  peine  4'iAterdiâion  ou  de 
•clôt^ure. 

f  Vous  craignez  d'obliger  un  ingrat; 
te  moy  je  crains  d  erre  obligé  à  un  mat 
3K>nhêteihomme'.>  Ma  crainte  a  du  haut, 
la  vôtre  rampe.  Elevez  vous; 

f  On  accufe  tout  Gafcon^  difbicuû 
liomme  du  Pais ,  d  avoir  bonne  opinion 
de  luy.  C  eft  peut-être  un  tribut  que 
inpus  payons  à  la  connoiflance  de  noas« 

«  f  Quand  cTiacun  de  nous  s'cftinje , 
ç*eft  uqe  juftice  qu'il  &  doit^  &  qu'il  Te 
fend.  Si  ceU  va  jufqu'à  la  vanité^  qù'im* 
porte  ?  Elle  nous  fied.  Le  Païs  Wiùtf 
4tte. 

f  Si  favois  trente  tnille  enfàns,  4- 
£>it  un  Gafcon marié  à  Paris,  je  lesie* 
xois  tous  élever  en  Gafcogne ,  pour  le* 
mettre  en  occafîon  d'apprendre  à  s'efti- 
mèt^  &  à  fe  faire  «ftimer  des  autres. 


Ceft  le|)rmlegç.jdçrair>nauK   tt  in- 
flue.    .,  ;  .      ,        ■  '    . 

f  C«il  «ne  tpâqcime  reçue  dans  le 
çrand  monde.  Oç  y  cft  traité  commft 
on  s  y  uaiie  foy  mêmei  D  où  vient  donc 
qu'on  s'«ionnc  qu,e  les  gcitt  du  Paï8 
joiiiflènç  de  la  pr^rogauvè  ?    '   : ,  _ 

f  N^us  tommes  glorieux^  dicet» 
vous }  lié  bien ,  cane  inieux  pour  la  gloi* 
re,&tant  pis  pounles  indignitez.  El- 
les n'y  fçauEoicnt  (rouver  place.  Loin 
de  nous. 

f  Nôtre  gloire  ti'eft. qu'une  honnête 
crainte  du  mépris.  Heureux  les. timJdei 
Je  cette  efpece.  Nous  renonçons  an 
<:ourage  qui  détruit  cette  timidité.  Ce» 
luy  du  Païs  eft  d'une  autre  nature.    . 

5  Vous  foufftez  le  «népris  ^  mon  com« 
patriote?  Vous  ccflêzde  TètveipfifaSiâ^ 
Je  ne  vous  crois  plus  teL  Faites» vou^ 
réhabiliter  les  armes  a  la  main.  Ceft  la 
grande  naaniere^  &  la  belle  à  propor- 
tion. ^ 

5  Les  gens  du  païs  courut  après  les 
diftinftions.  Je  ne  m*en étonne  pas.  Us 
aiment  tous  les  marques  d'honneur. 
Pourquoy  noni  Les  vertus  aiment  à 
^re  reconnues^  Cela  eft  dans  l'ordre^  &^ 
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5  Vottlete-vous  voir  fufiju'oà  va  la 
complaisance  >  Gagnes  le  cœur  â'oa 
homme  du  païs  ^  vous  joUidez  àtUxum 

^  Toiiiez  -  vous  avoir  un  homme 
bien  à  vous  ?  Gagnez  un  Gaicon.  Ache* 
tez- le,  s'il  le  faut,  à  forée  d*amicié  & 
d'honneur*  Voila  lamonnoye. 

f  II  en  cûûce^  ditesrvôus  ^  pour  ga- 
gner^ &  pour  retenir  tout  un  Gafcoo* 
Qu'knporte  \  il  vaut  ^n  prix*  Si  voas 
^tes  homme ,  &  en  premier ,  vous  voiii 
faîtes  ttn  fécond.  ^  vous  êtes  femme'& 
belle ,  il  y  met  autant  du  (ien  que  voas 
du  vôtre.  Vous  y  trouvez  àplânh com* 
penfation* 

f    Quand  je  vois  les  influences  vifi- 

l^les  de  4a  terre ,  difoit  un  Touloufain , 
je  ne  f^aurois  difputer  les  influences  oc- 
cultes du  -Ciel*  Les  Villes  influent. 
Comment  les  Aftres  n'influeroient.ils 
pas  ?  Je  fuis  de  Touloufe  :  vaudrois-jc 
ce  que  je  vaus ,  Ci  j'étois  de  Rouen  ?  Le 
▼in  de  Brie  vaut  il  celuy  de  Champa- 
gne &  de  Bourgogne?  Ëtu'ya-t-ilnal* 
k  diflèrence  entre  un  Normand  &  UQ 
Languedocien  ?  Le  territoire  en  décide. 
Jugez  dupais  des  Aftres». Nous  enfina- 

.ânes  t|piûns«  EhdonclfÊmineux^ 

tf  J'aurois 
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f  Jaurofe  unecarioficéjdifoittm.ao- 
îfe  Touloafainy  &.  U  voicy.  Je  voa-i 
drois  bien  fça voir  fi  un  des  anciens  Ro- 
mains reveno(k  au^  mohde ,  s'il  n  aime- 
roit  pas  autant- être  né  à  Touloufc  q\Jk% 
Rome.  Je  fern-du  moins ,  quand  je  dis,; 
je  fuis  Tonlofêfain  ,-  tout  ce  que  chacun  dé 
ces  Meffieurs  fentoit  autrefois  y<  qaanik> 
il pouvojt dire ,  Romaitpft  fuis^. 

f  On  denaandoirà  un  Gentilfaoïtfifie 
fAuch,  quel  bien  pouvait  avoir  urii 
homme  de  Ley toute,  qu'on  par loit  de 
ff|ârieparec  uiiafïèz  bon  parti.  Je  fçai»' 
l^cn^  rcpondi^il ,  que  d^un  feul  article, 
poar  un  petit  féroce  qu'il  m^a  rendu  y 
V  luy  ai  donne  dans  le  Territoire  de  la^ 
WUe  fix  bonnes  Métairies.  Six  Métai-r 
ries,,  $'écriar-t-on  r  Si%'^  répondit-il, r 
autant.  Jugez*  s'il  eft  à  Ton  aife,  pour 
peu  qu'il  ait  d'ailleurs.  Il-n'étoit  pasdé— 
p, ajoata-t-il,  mal  xvchtdef^rfoy^  Se- 
^  par  défknt  fin  pert:  ' 

f  On  diioit  à  un  Ga&oiî  qu'un  h^xtf^ 
^^  de  fon  pars  exageroit  letïibbmefir  , 
&quc  la  vérité  ne  genoic  guferc  fes  e%- 
preflîons..  Ecoutez  ,\  répondit- it  :  pour 
"^«ntir^  il  ne  ment  pas.  Il  y^^k^ôâ  jours  do? 
^ai  dans  ce  qu'il  dit;  iR^s-erv favemc- 
4es  ofûcnacM  il  trébuche  dans  les  qt— 
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Gonftances.  Un  Efjpagnol  a  die  auffi  q&t^ 
dans  les  hommes  les  plus  vrais  ,trabH^ 
fan  Us  chumfiatjcias^. 

^  Une  fore  jolie  fille  de  Langadoc 
étdt  mariée  à  Paris*  Elle^  étoic  de  la 
plus  jolie  humeur  du  monde.  Toute  la 
FamiUe  de  fbn  mari  étoic  changée  de 
Ton  naturel  &  de  ies  manières.  Son 
beau-pere  étoit  un  homme  d'un  mérite 
diftingué;  Elle  avoir  pour  luy .  cous  les 
fcntimens  qu*il  méricoit ,  &  elle jjreaoit 
un  vrai  plaifir  à  l'entretenir  de  (on  cfti- 
me  &  de  fa  tendreflè-  Un  jour  qu'elle 
lay  difoit ,  fans  aucune  affeâ:atioo ,  à 

2uel  point  il  étoic  eflimable  :  vous  me 
atez  trop ,  luy  dit- il ,  je  vous  aimcrois 
cent  fois  plus ,  fi  vous  %ie  difiez  mes  ve- 
ijtez*  Vos  vcritez ,  s'ceria- c-èlle  !  Vous 
VaimeT^^  qu'on  vous  les  dife,  vosvcri* 
tcz!  Vous  allez  avoir  iatisfàôion.  Ajv 
prenez  que  vous  êtes  quelquefois»^... • 
Vous  ay^z  d'ordinaire» .... . .  Bon ,  vous 

allez  croire  encore  que  je  vous  flate. 

f^  Un  femeox  Muficicn  metroit  de 
heltesparc^s  en  mufique..  Il  étoic  de 
Provence,  &  it  avoît  on  vrai  génie  pouf 
lé  bea«  chant;.  Il  cherctrat&  il  trou- 
voic  fîir  (€m  ciaveflîn  les  accords  le* 
flm  fç;avans...  U  en  paroiiToic-exca/lor 


I 
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&  il  s'admiroit  le  premier.  L'Auteur 
des  paroles  encra  :  le  Mufiden  le  regar^ 
de  tendrement  tckic  un  tems  ^  &  eniuice 
il  luy  dit  :  Je  me  charme  moy  même, 

f    te  pUifir  que  nous  prenons  à 
quelque  chofe^n^eft  pas  toilfours  la  re-* 
gle  de  ceky  que  nous  donnons  à  ceux 
qui  en  font  témoins.  J'en  prens  moins  ,• 
pour  en  donner  davantage. 
5    La -plupart  de  ceux  qui  jouent  le 
mieux  des  inftrumens,  ont  tant  d'efprit- 
au  bout  dès  doigts , &  à  lentrée  de To- 
willc, qu'il  ne  leur  eiîrcftedàns  la  tête^ 

quuiï  tant  foit  peu.  Jugez  de  la  Mufi*  • 

que. 

^  f  J'emreprendrois  plâiôt  de  donner* 
lair  do  monde  à  un  Pcdant,que  d'çm- 
l^<^her  un  Mûficien  de  profcflîon  d'c-* 
ïre  bizarre.  Le  métier  le  v^t* 

î  Un  homme  de  qualité  q\ii  fe  pi^ 
qnoit  de  fàit«  de  beaux  Vers ,  infujtoir 
^  jour  un  Gafcon  qui  joiioit  da  Violoa- 
prfaitement.  *  Vous  le  prenez  d'un  tonr- 
^^op  haut  ,irion  frère ,  luy  dit  cèluyi  cf. 
Comment,  mon  frère,  luy  dit  le  Sei^ 
gïieur  Poète  ?  Oliy,mon  frère,  luy  ré-' 
l^"dit  le  Violort  Gafcoli.  Ne  rctés^- 
r^  pas  ^  Nous  Tommes  vt)us&  moy= 
wâiia  4*an  même  oere.  Je  fuis  Violooi. 
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«cVouiêtes  Poète.    No^s  voila  égaft^ 
rû£Vi\  fils  à'AppHon.    Brgo -^frères. 

f .  Vous. aimez  à. faire  des  Vers,  di- 
foie  uti  Gafcon  à  un  Poète  de  Tes  amis  ?r 
Si  vouç  en  faites  peu  &  bons  ^je  vous 
en  félicite.  Si  w>us  en  faites  tant  & 
taot^  )^  vous  plains..  Vous  travaillez, 
beaucoup ,  .&  vous  ne  gagnez  rien. .  Vô* 
tre  Apollon  ne  donne  que  des  branches 
de  laurier  ^:  j'aimerois  autant  des  feiiil^ 
les  de  chêne»  Joïuts  àh  vtnK 

f    Un  Parifien  qui  avoit  beaucoup^ 
hiptity 


tprir,  &  foft.peu>de  conduite ,  avoic 
eu.eix  pre&nc.  un  Livre  rare^&.  fort.rc* 
chercné.  On  demanda  combien  valoir- 
ce  Lme..  Uh  Gafcon  qui  (cavoit  q«e 
cet<bomme  d'eiprit  l'avott  déjavenda,. 
répandit  :  demandez^le  à>Monfîeur,pec^ 
fonne  n'en  jfçaic  mieux  le^prix. 

f  Peut- 0»^  croire  qu'un  tlomihciir 
bien  de  l^efprit^  qtiand  on  fçMt  q^'i'  ^'^^ 
pioiiit  de  jugement?  Cette  exciafion^ 
m'eft  fufpeâe..  Cett  ré<fuire  quelque 
chofeànen.-. 

f  t;  J-aime  bien  lés  Beaux -ouviagesi 
d'è^it^  mais^  je  préfere  les  bens  ou^ 
vrages'  de  rondaitc  J^  veux  it  l'utile 
j^fques» dans-l'agcéable.  Jj;  fais  cas-dfis» 
cmyrcsinérit(9ires^ 
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f  Un  Gentilhomme  de  Gafcogne^ 
Bien  ùitde  fa  perfernie^i  8c  qui  avoir 
Beaucoup^  d'e{prit,.cncontoicà4me  jolie 
Veuve-  qui  n'em  manquoic ^ pas^  Il  ia^ 
pèrfuadoit;.  Elle  érahrfage/  &  elleatifut^ 
elFrayée^  Ofa ,  luy  dic:.eUè,  caifc^&'vousf. 
je  me  défic^4e  vous  ^  comme  d'un  vrai 
cottoeur  de  bourfes.  AK,  s-'écria^c^il  i: 
quelle  idée  vous  avez  de  moy  ?  Vou» 
ne  donne^^eovie  de  me  rendre  digne  de 
vds injures^.  Une DanM de letsrsamiesr 
^ciâ«.  Elle- leur  propoâ^d'âUefàlaFoi-^ 
re.  On  y  topa*  .Isa<  belle  Veuve  prit 


une  houriè ,  Se  de  peur  qu'on  nt  là  luy. 
prit  dans  fa^^  poche ,  elle  l'attacha  à  (a 
oeiûture  avec  un  bon. ruban..  Les  voiler, 
nartis.^  Us  arrivent  à  la  Foiire.   Parmyv 
lesMchoiès  (Uâerentes  qu'on-étalpir  dans- 
la  première  boutique  oà  ils  entrèrent;  ilâ 
virent  de  lort^  jolis  couteaux^  La^ Veuve 
en  prit  un'.  Se  s'^drei&nt  au  Genttlhom^  ' 
»e  Gafcon  :-voiîà  vôtre  Foire  ^  Juy  dit4 
elle.    Voila  utr  joli  couteau ^^dit-^l^en^i 
le  recevant,  qui  eft  plus  propre  à  cou-» 
per  de$  bopr^s  ^  q^'^'  rompre  desr  ami^ 
^ez^.&:.  dans  k  même  tems  it:^coiipte: 
adcojtement  labeurfe  de  fa  bette  V£U« 
ve.-E41e  ctoi«  occupée  à- voir  d^autre»"^ 
fho&s  (}|'eUevottlQita^te£»£ltec&6r«- 


?. 


^hefà  boàrfe.*  Oluy  qui  Tavoit  êoâpér 
Ta^oic  donnée  de  la  main  à  iâ  main  à 
h  Dame  qui  ^oii  avee  ear ,  &  it  lay 
avoic  fait  fîgne  de  ne  rien  dire.  Il  prêta 
de  Margent  à-  la  Dame  p6ur  payer  eç 
u'elle  aciiecpit,.&  il  hry  die  qne  faboar^ 
e  hiy  revJcndrotc^  qu'il  ^iOMinoi^oifUtt 
homme  qui  faifoitreiktretditc  te  qu'on 
voloit  en  ce  lieù-là.  •  Ils  y  furent  qacU 
oue  cems  >  &  ils  sVn  recburiierent'cbel 
la  Veuve  pour  y  fouper  cnfanble.  Le 
Gafcon  la  quitta  y  jpour  aliêr ,  'âifoit'il , 
fiarier  à  céïwf  qui  teroit  rendre  la  boar- 
le.  Dés  qu'il?  fiic  rcwnu-,  on  fe  mit  à 
table^  On:  étoit  au^deflèrr,  ïorfquW 
itomme  vint  ie  demander.  Oh  luy  pcr* 
mit  «de  fortir  de  table»  Il  revint  avec  iitt 
paqtreté^'On  Touvrit,  on  y  trouva*  la 
hourCe.  ta  Dame  en  for  furprifé  agrca^ 
blement.  Il  y  avoif.  trente  piftotes  ^  & 
eiiè  voulut>amblcritierrren  doTtHerqua» 
tre ,  pour  payer  l'adreflê  &  la  bonne  fby 
du  Voleur.,  te  Gafcon  les  prir,  pour  luy 
fifeéir.  Il  regarde  attentivement  les  qua- 
tre Louis,  4^  celle  qui  les  donnmt,A 
il  luy  dit  :  Je  (uis  ravi  que  vous  me  ren- 
diez juRice*-  Vous  ne  v^?ez  pas  que 
)4aye.eu  h  piéinf  de  vous  voler  pont- 
mti^.tA  cho&ib  tourna  eh  ^lantcd^' 
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£é  Gafcon  rendit  les  qaacre  l^oiiis  y  6c 
il  fit  remarquer  à  la  VeuTC  que  fow 
adrefle  ne  Te  limicoic  para  luy  avoir  ^oi^ 
couper  là  bourlè. 

f  Un  autre  Gentilhomme  de  Gafco»^ 
g&e  entrant  dans  une  Eglife  od  il  y  avoir 
beaucoup  de  monde,  va  fè  mettre  àg&- 
nom  auprès  d'une  a(!èz  jolie  femme^wif 
fonger  ni  à  elle,  ;ni  à  ùm  agréments 
£Ue  le  prit  pour  un  filcm  ;;  ÔC  d'un  air 
aflèz -fec,  elle  luy  dit-:  Monficur,  ne 
foyez  pas,  je  vous  prie,  fîprésdémoy, 

our  le  iàlut  de  ma  bourfe*    Madame  ,. 
«y  répondit-il  froidemeftc^.  je  vous  af-- 
fure  que  vôtre  bourie ,  ni  mon  cctur 
Jie  courent  icy  aucun  rifque*  Un  hom- 
me de  la  première  qualité  quiconnoif^ 
foit  Tun  &  Tautre,  pailà  un  momehcr 
aprésy  il  fit  mille  honnêtetés  au  Gen-^ 
tiihomme    dé  Gafcogne*    Elle  voulue» 
fçavoir  qui  il  croit  ^  &  elle  ccùnprit  e» 
peu  de  mots  la  faute  qu'elle  avoit  feîi 
le.  Elle  pria  le  Gentilhomme  de  TacrenH^- 
ire  après  la  Mefle,  pour  recevoir  la  réi; 
paration  qu  elle  luy  feroit.  La  mienne- 
^  toute  prête  auffi^.  luy  répondit  iU^ 
l|s  forcirent  enfrmble»  Des  qu'ik  furènr: 
Jïors  de  TEglife  :  Je  commence  par  k  ré^ 
Ë^^fe^^Midame^^dit-le  Ga£con»-  }$h^ 
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répète  en  vous  regardant*  La  Dame  de''^ 
meuroic  à  dcu:^  pasr,  û  la  ramena  chez 
oUe.  Us  furent  fort  consens  l'un  de  Tau-  . 
tre^  &  ils  .firent  une  liaifon  qsiî  a*dttrc< 
loog-tems).  V 

f  Je  rear,  difiit  à'  Pirii  un  jéune^ 
homme  de  Pezenas ^ qu'une  beauté  que' 
j!aime  fai&  pour  moy  lapluyefc  le  beaU' 
t&aas»  Je  veux  qu'elle  réuniflè  en  elle 
le»^  trois  BeHesSaifons  de  l'année,  Priii-^ 
tem»,  Etéj.  6c  Automne^  tant^qu'elle, 
voudra,,  à  fbn  choix ,.&  à  mon  gré.- 
Pour  les: glaçons, <je  n'en  fuis  pas. Miel- 
lé fe  fait Hy ver, )|{  me  fais  lurondclle,. 
hc  froid  me  chafle. 

f  _  Voulez,  vous  en  abrégé  l'art  cfc 
plaire  danrla  converfatioa?  N'yparlez^ 
pas  de  voiiss  &  éooutez<,  fans  interrofl^ 
e ,  ceux  qui  y -parlent  d'eux;-Aprés  ce^ 
%,  donnez  vous  carrière,  parlez-raiTom 
dçvan^des  »hommes  fènfez^S^ bagatelle 
devant  des  iemaaes  de  belle  humeufr 
Souvenez*»  vous ,  en  tin  mot  ^, .  que  danS' 
une  fôcieté  vous  y>êtes  pour  vous  ;  mai» 
ppur  y  «plaire  àux^  autres.  Y.  répjigiiez-' 
TOUS,  pliezi bagage. 

,  f  Pburquoy  diriez-vour  que  nous' ai* 
mtms'  apparier  de  nous  l  C*cft  qu  en  par^ 
ttft&xi  Ap^  aimofis  4  donner  de  jpli^ 
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idées.  Celle  que  nous  avons  de  nous , 
n'eft  pas  du  genre  neutre. 

f  La  Satyre  eft  à  la  mode,  vous 
déchirez  le  genre  humain.  On  vous  écoa- 
te.  Cela  ne  {^auroit  lurprendre.  Nous 
difbns  du  bien  de  tout  le  monde,  8c 
nous  ne  nous  oublions  pas  dans  l'éloge. 
On  nous  écoute ,  &  on  fe  divenit.  Ce 
n  eft  plus  aux  dépens  de  nous.  Je  m'en 
étonne  ;  mais  un  peu  de  réflexion  fur  le 
mérite  du  Païs  m'en  fait  voir  la  raifon , 
ou  du  moins  la  juftice.  Si  je  me  plais  à 
la  rendis ,  la  jHfiice  ,  j'aime  qui  me  la 
rend.  CeJiUloy  dn  rédpr^He. 

f  Un  menteur  cherche  à  perfuader 
ce  qui  n'eft  pas.  Un  hypocrite  donne 
au  vice  les  traits  de  la  vertu.  Un  mé- 
difant  traite  d'ingénuité  la  plus  noire 
malice.  Peu  d'hommes  Te  laiflèroient 
Voir,  s'ils  (çavoient  que  l'on  vît  en  eux  ce 
qu'ils  cachent  -,  mais  tôt  ou  tard  ,  le 
teoîs  rend  à  la  vérité  tout  ce  que  luyôte 
le  menfonge. 

f  Arlequin  fous  un  mafque  difforme 
avoit  l'air  du  monde  le  plus  gracieux. 
,  Il  n'avoir  qu'aie  montrer,  pour  plaire; 
&  pour  faire  rire,  qu'à  fe  laifler  en- 
tendre, ou  à  fe  faire  voir.  Paroiflbir.il 
à  vifage  découvert?  le  plus ^r and  fé- 
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f  ienx  CvLÇccdoit  au  plus  vif  comiqoe. 
Combien  d'autres  ,  pour  plaire ,  ont  b&. 
foin ,  comme  luy ,  d'un  mafque  !  A  Pa- 
ris chacun  a  le  iien«  Perfonne  ne  nous 
demande  où  eft  le  nôtre*  On  rend  hom« 
mage  en  npus  au  naturel. 

f  Une  Dame  de  fort  grande  qualité, 
plus  diftiaguée  par  fon  eipric  que  par  fa 
fiaidànce^  étoit  accufîee  de  briller  aux 
dépens  incme  de  fes  amis.  lUen  n'étoit 

J>our  elle  à  1  épreuve  d  un  bon  mot  ;  & 
es  abfens  avoient  toujours  tore  chez  eU 
le.  Un  homme  de  Paris  pour  qui  elle 
avoir  beaucoup  d'eftime ,  6c  qui  étoic 
lié  d'une  étroite  amitié  avec,  un  Lan- 
guedocien que  la  Dame  excepcoit  de  Tes 
plaifanteries  trop  fortes  y  fortit  un  jour 
4e  chez  elle ,  &  le  Languedocien  y  en- 
tra en  même  tems.  £lle  attaque,  de  la 
manière  la  plus  vive  »  celuy  qui  venoit 
de  fortir  ;  fat)i$  (è  fouvenir  que  celuy 
qui  venoit  d'entrer,  étoit  le  meilleuc 
ami  de  Tautre.  Elle  en  fit ,  félon  k 
coutume,  le  porti^aitle  pliis  grotefque. 
L'ami  de  rabfent  la  lai(Ià  dire.  Dés  qu  el* 
le  eut  fini  ^  il  (e  levé  d'un  grand  (ecieux^ 
èc  il  prend  congé  d'elle.  Où  allez-vous 
donc ,  luy  dit- elle  î  Vous  ne  faites  qu'c»- 
trer.  Je  ne  fors  auffi  que  pour  tcvctôSf 
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luy  ripondiril.  H  eft  tenu  que  |e  con- 
tente BM  corio&é  qui  me  poflfede  de« 
puis  que  jeviens  icy.  Je  meurs  d*enyiede 
fçâvoir  au  vrai.  Madame,  comment 
TOUS  parlez  de  moy  en  mon  abièncr« 
Je  vois  icy  deux  perlbnnes  qui  m'ai« 
nient,  &  qui  me  le  diront  fort  fâre* 
nient.  Je  profite  de  VdcoSiRon.  Dés  quo 
nion  ami  qui  vient  dtà  &rtir  n'a  pas 
été  épargné,  je  ne  fuis  pas  aflèzdemon 
païs ,  pour  me  figurer  que  je  doive  Te- 
tre.  La  Dame  le  retint*  Elleluy  fît 
mille  excuiifs  &  mille  aoiitiex,  &  elle 
l'aflâra  quTelle  prôfiteroit  de  la  leçon 
qu'il  venoit  de  luy  faire  d'une  manier 
re  fi  délicate.  Elle  parut  fort  difpofée  à 
cette  converfion;  mais  ce  défaut  n*e(l 
pas  de  ceux  dont  on  fe  corrige.  Pareil. 
les  réformes  ne  ibnt  pas  du  {exe  femi* 
tan.  -=    • 

f  •'  Certain  Gafcon  de  la  Cour  difoie 
que  depuis  que  Us  ferpens  mouroient 
dans  leur  peau ,  les  hommes  mouroient 
comme  ils  avoient  vécu.  Eft-ce,luydit 
<un  Courtifan,  qui  fait  par  tout  le  capable 
à  jufte  prix ,  qu'il  n'y  a  pas  des  défauts 
dont  on  (c  corrige  \  Pardonnez-  moy , 
luy  répondit  le  Gafcon,  on  fe  corrige 
de  tous  ceux  qu'bn  n*a  pas^.  Par  exemple^ 
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de  faire  le  capable  x^uahd  on  ne  IVS 
point.  Si  j'ai  eu  ce  défaut,  l'exemple 
m'en  corrige.  J  écoute  &  je  vois. 
.  f  Je  ne  fçais  pas  fi  je  n  aimeroispas 
autant  m'accoutumer  à  meniir ,  que  de 
faire  par  habitude  le  capable,  ou  Tiio- 
portant.  Le  menteur  de  profeflionn'en 
donne  pas  plus  à  garder.  Ces  trois o- 
raâeres  font  unitormes»  Je  Its  crois  4 
tunijfon» 

f  Bien  des  choses ,  difôit  un  Langue- 
docien, me  fon^  bénir' Diciu  d'êcrede 
moip  pa]is«  Dans  U.  complaifànce  qui 
m'en  revient»  je  trouve  d tin  côté  que 
tous  ceux  qui  en  font,  ont  du  mérite  & 
du  véritable.  De  l'autre^  je  vois  que 
Aux  qui  n'en  iont.  pas, en  tiennent > s'ils 
ont  devers  eux  ou  prérogative ,  ou  diftiu* 
(k\on  Les  Conquerans  ai .  font  la  preuve, 
&  les  Conquérantes  la  conviâion.  Toui 
cequieft  beau  >  noble  ic  éclatant ,  eftde 
chez  nous ,  ou  devroit  Tçtre^ 

^  Un  Parifien  fort  amùiànt  divecnC* 
£>it  un  jour  toute  une  Compagnie.  Un 
Gafcon  qui  Tadmiroir,  luy  dit  :  Allez  9 
moHsdoPariSy  je  vous  fais  compatriote, 
fic  de  la  part  du  Païs ,  je  vqus  donne  Let* 
très  de  naturalité. 

f  A  la  première  repréfèntation  delà 
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Tragédie  de  Scipion  rAffricain  ,  dont 
Pradon  étoit  TAuteur ,  un  bel  cfprit  de 
TouJoufe  Se  an  Gentilhomme  de  Lan- 
guedoc étoient  fur  le  Théâtre.  Qiund 
on  fut  au  portrait  de  la  hdïc  Efpagno- 
le^  que  faic  Scipion,  &  où  il  die  qu'elle 
avoit 

Des  traits  ^ui  pouvaient  même  embellir  la 

beauté  -, 

le  Toulou(âia  s'écria  5  &  s'adreiFant  an 
Gentilhomme  Languedocien  qui  étoit  à 
quatre  où  cinq  places  de  luy  :  V017  ne 
criez  pas  au  Voleur  y  luy  dit-il  tout  haut. 
Il  nous  Tcft  venu  arracher.  Il  eft  de  la 
Garonne  ce  Vers-là, 

J,  Pradon  étoit  devenu  amoureux  à 
Paris  d'une  fort  jolie  Gafeonne.  Elle  ne 
1  aimoit  pas  \  mais  elle  avoit  de  Tefpric, 
&  du  goût  pour  la  Pocfie.  Elle  luy  troo- 
voit  des  faillies  qui  la  divertiflbient.  Il 
luy  écrivit  un  jour  une  Lettre  en  profe 
&  en  Veris ,  où  fa  paflion  avoit  plus  dé 
part  que  fe  Mu(ê.  Elle  luy  fit  une  belle 
téponfe,  qui  ne  laiflôit  voir  que  de  Tef^ 
prit.  Il  l'adinira  5  mais  il  n'en  fut  guère 
content.  Il  n*y  répliqua  que  par  ces 
quatre  Vers  que  bien  des  gens  fe  font 
atttâ>aez. 
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Vous  réécrivez,  (jm  pour  écrire  , 
C'ejï  four  vous  un  amufement. 
Moy  (jfHÎ  voHS  aime  tendrement. 
Je  n  écris  que  four  vous  le  dire. . 

Voicy  la  rcponfe  qu*^eîle  y  fit  fur  fe 
champ. 

Il  eft  vrai  que  vous  fçavczmciirecii 
beaux  termes  que  vous  m*aimcz  ;  mais 
vous  me  ie  dites  en  Poète  &  en  Nor- 
mand 'y  Se  je  récdute  en  Gafconne  & 
en  fille  qui  ne  veut  donner  fon  cœur 
qu  a  ceiuy  qui  fe  fera  acquis  le  droit  de 
Je  garder  toute  fa  vie.  Vôtre  Nation 
vous  donne  bn  privilège  de  fcindre,quc 
vôtre  Pocfîe  ne  vous  ôte  pas.  Parlw- 
moy  en  Vers  de  vôtre  amotir ,  &  di» 
même  ftile  ,«^vous  me  ferez  plaifirjroa» 
en  profe ,  fî  vous  me  pairlez  de  viênreef- 
time  ^  je  me  Souviendrai  de  vôtre  Païs 
&  du  mien. 

f  ITn  Normand  qui  i^ifoit  de  (oxt 
jolis  Vers,  &  qui  a  voit  tavdx  fbnbd- 
1e ,  offrît  un  jour  à  une  belle  Compa- 
gnie qui  luy  demandoit  une  chanfon, 
dett  chanter  une>  dont  il  avait  Élit» 
difoit  -  il ,  &  Tair ,  &  les  paroles.  Un 
Gafcon  qui  enétoit,  qui  fçavoitlamtt^ 
fique ,  qui  chantoit  fort  bien,  &  qw^ 
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toit  depuis  long-tcms  cetr-c  chanfon  qui 
avoir  été  faite  à  Touloofe ,  luy  dir  apré* 
qu'il  Teut  chantée  :  Voyez  donc  quel 
rapport  d'cfprit ,  malgré  l'antipathie.  A 
ce  que  je  vois  nous  penfons  de  même  ^ 
mais  nous  chantons  diâFeremment.  Il 
chanta  la  même  cbanfbn  fur  un  autre 
air.  Si  Lambert  en  eût  fait  le  chant , 
elle  feroit  dans  la  bouche  de  tous  ceux 
qui  ont  de  la  voix.  Les  paroles  en  font 
fort  belles.  Les  voicy. 

J^^  plus  chère  brebis  eft  tonte  langnljftnte. 

Elle  ft  couche  au  bord  dt  ce  ruiffcau, 
Et  refitfe  Us  flturs  qae  ma  main  luy  fre» 
fente. 
Si  cefi  Amour  tju-  la  tourmente  ,      ^ 
0  Di€ux  !  quel  mal  fâcheux  fe  met  dam 
mon  troupeau! 

Ceft  la  réponfe  d'une  jeune  Beiwre  à 
on  Berger  qui  ne  luy  eft  pas  indifterenr^ 
&  qai  luy  reproche  qu*elfc  eft  trifte  & 
rêveufe ,& qu'elle  naiisie  t^û^  LèNor*  . 
w^and  avoit  râifoft  de  s'actefrt^îr'  le  dé- 
tour de  la  GdtkùdM.  Elks  font  Nor*. 
niandes  par-cy  par.  là. 

^  Une  fille  de  condition  de  Norman- 
^^^ ,  avoit  fort  plû  à  Paris  à  un  jeune 
Ga^oti  de  q^a&é»  Elle  aurok  été  fort 
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de  Ton  goût  ;  mais  il  lay  crouvoit  tm 
peu  trop  d'efprit,  &les  manières  de  foa 
Païs.   II  fe  refroidit  pour  elle.  Elle  s'en 
apperçut  bien- tôt;  &pour  s*eh dédom- 
mager ,  elle  fe  vantoit  qu*il  étdi  jaloax 
d  elle*  Ils  étoient  un  )our  enfemble.Oft 
lifoit  un  petit  Ouvrage  dans  le  goût  dt 
tljle  d^AmoHK     Le  Héros  du  Romaa 
entroit  dans  la  Ville  de  la  Jaloufie.  La 
Normande,   avec  un  fous-ris  malin ^ 
5'ccria:  Ah  je  Ty  vois!  Comment,  luy 
répondit  le  Gaicon,  n'y  verriez- vous 
pas  celuy-cy  qui  fait  profeffiond'y  être, 
que  vous   y  voyez  fouvent ,   qui  n  y 
ajamais  été  ?  Les  Belles,  concinuat-it, 
qui  fe  vantent  de  donner  des  Habitans 
à  cette  afFreufe  Ville ,  ne  font  pas  cel- 
les qui  la  peuplent  le  plus.   Pourmoy , 
je 'le  déclare,  ajouta- t-il.   Jen*irai  ja- 
mais là  d^par  qui  m'y  voudra  mener  4^ 
force ,  ou  de  deflèin  prémédite; 
\    f   En  fait  de  faloufie ,  difbic  un  ao* 
tre  y  je  crains  d*en  prendre ,  &  j'évite 
4  en  donner*  Je  traite  Tamour  comme 
le  vin*   Je  n>û  veux  plus  ,dcs  qu'il  de- 
vient aigre- 

f  Les  Provençales  font  fort  vives 
dans  kur$  inclinations.  Une  desplitf 
belles  Veaves  de  cette  Pravincc-làfetf 
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réfolaë  de  ne  rien  aimer ,  de  peur  que 
Tcnvie  de  fe  remarier  ne  luy  prît  est- 
core.  Elle  Ce  fai(bic  mille  amufemens 
pour  éviter  ce  qu'elle  craignoit  le  plus. 
Elle  avoir  un  fort  joli  chien.  Elle  s'y 
attacha  (i  fort ,  qu'elle  Taima  au  de  là  de 
ce  qu'on  peut  fentir  |$our  une  bête.  Elle 
portoit  jufqu*àla  foiolc(Ie,&  peut-être 
jufqu'à  l'inquiétude  cette  affeûion.  Un 
hamme  d'efprit  luy  demanda  un  jour 
s*il  écoit  poinble  qu'une  perfbnne  qui 
avoit  autant  qu'elle  d  efprit  &  de  raifon^ 
eût  un  fi  grand  attachement  pour  une 
bête?  Vous  m'en  blâmerez  tant  qu'il 
vous  plaira ,  luy  répondit-  elle  y  mais 
j'aime  mon  chien  au  4ç-là  de  Kexprei^ 
fion.  Aptes  cela  ,  j'ai  peut-  être  mes  x^u 
Tons  y  a  jouta- 1- elle.  lî  amufe  ma  ten^^ 
Jrefle.  Si  cela  n'étoit  pas  ^  que  fçait* 
on?  . 

f  Nous  ne  fommes  foibles  qu^autant 
que  nous  fommes  tendres.  Otez-nous 
ce  défaut  du  coeur ,  vous  n'en  trouverez 
paséans  nôtre  ame.  Tout  ce  que  nous 
^ons  en  eft  témoin. 

f  Toute  Belle quiavec  moy reprend 
fon  caur  ,  the  rend  le  mien  ,  fi  je  ne 
l'ai  pas  déjà  répris  moy  même.  Nous 
fommes  gens  de  focicté^  nou&  vovlpos 
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être  en  aimant  deux  ou  rien.  Les  ka^ 
mes  font  de  nôtre  bumreur  ;  elles  font 
bien  laides  ,  fi  elles  aiment  feules.  Ce 
font  animaux  fociables ,  lors  même 
quelles  jouent  à  Ucompagme  ramt  phât 
fas.  Chez  elles  ,  comme  chez  nous ,  en 
quitter  un ,  c*eft  en  prendre  un  autre. 
C  cft  la  véritable  Loy  du  tien  &  dtê 
men. 

f  Nous  Tommes  toujours  fârs  à  Pa- 
ris de  plaire ,  quand  nous  aimons.  Si 
cela  vient  à  manquer,  nous  retournons 
à  la  provifion.  La  Ville  eil  bonne. 

f  Les  empiètes  les  plus  difficiles  à 
faire ,  font  celles  d*une  bonne  femme  & 
d'un  bon  Valet.  Qui  eft  le  préfbmp- 
tueux  qui  (e  flatte  de  n'y  être  pas  trom- 
pé?-Je  ne  fçais  pas  fi  dans  cet  art  il  y 
d  des  connoiflèurs..  Je  n'y  vms  que  des 
dupes.  • 

4  J*âî  trouvé  l'art  de  rac  faire  bien 
iervir.  Je  n'époufe  pas  mes  domefti;' 
ques ,  5c  je  les  paye  bien.  Ccft  un  art 
qu'ignofent  les  grands  Seigneurs,  iea» 
Valets  font  ou  leurs  maîtres ,  ou  leo» 
cfotaves.  Je  me  troiave  é!oigné  des 
miens.  Je  m'y  tiens»  Leurs  ferviccs 
qui  les  approchent  de  moy ,  tie  me  itp 
procbent  pas  d^êuz»    Jy-  coofl^m  la 
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barrière ,  ou  j'y  employé  le  bâton. 

f    Un  Gentilhomme  de  Provence 
avoir'  fait  quelque  fé)our  à  Paris ,  <ia 
vivant  de  (on  oncle ,  qui  devoit  luy  lai£-   " 
fer  lin'  allez  grand  bien.    Il  y  étoit  ètm 
venu  annoarenx  d'une  fort  ioiie  fille. 
Il  la  demanda  en  mariage,  du  confente- 
ment  de  la  fille  ;  mais  le  père  refufa  le 
fien.  Il  s*en  retourna  en  Provence.  L'on- 
cle mourut»    Il  luy  lai{&  un  bien  confia 
derabW.    Cet  Amant,  toâfours  fidelle-, 
n'en  ^  pas  plutôt  enpo(&ilîon,  qu'il 
en  doKîa  avis  &  à  la  nlle ,  &  au  père. 
Us  Ten    remercièrent  par  des  Lettres 
tous  les  deux  \  mais  d'une  manière  bien 
différente.  Il  revint  à  Paris.   U  efpera 
qlie  ta  fiUeraideroit  à  vaincre  la  dureté 
&  les  refus  du  pete.  Il  prit  en  arrivant 
un  Valet  Gafcoii»:  Il  luy  £t  confidence 
de  l'embarras  où  il  étott.  Le  père  avoic 
fait  maitôn  neuve  ^  &  le  Gentilhomme 
Provençal  n^  connoifibit  pcîfonaeavec 
qui  il  pât  prendre  I»igue.    Comment 
ferons.nous,  dit^il  au  Valet  Gafconr^ 
pour  fçàvbir  ce  qui  fè  pa(i&,daits  ceotte 
maifon ,  8c  pour  découvrir  à  qui  ce  bai^ 
bare  veôt  donner  fa  fUk  ?  C'eft  un  '  fc- 
cret  qtt'tl  m'importe  as  dévelof  er.  Oh 
f<?cfet»  McMifieur»  répondit  le  QtStatii 
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Il  n'y  â  donc  pas  des  Valets  dans  cette 
maffbn  iàv  Des  Valets  »  répondit  le  Maî- 
tre !  Il  y  en  a  fans,  doute^  Il  n  y  a  donc 
as  des  fecrets  iaipénéti;^bles,  repartit 
e  Valet  Gafcon.  Tootdomeftiqueadês 
yeux  &  des  oreilles  ,  &  une  langue  qui 
n'dl  jamais  muette,  quand  Te  bon  vin 
l'oblige  de  parler.    Foila  finterprett. 

f  Comment  s'appelle ,  difoit  un  âiï- 
tre  Valet  Gafcon ,  l'homme  que  vous 
voulez  que  je  trompe  >  Que  t'importe 
d'en  (çavoir  te  nom»  répondit  le  MaU 
tre?  Je  te  le  moneierai,  ic  tu  1^  feras 
adroitement  une  fau(Iè  confidence  ;  cela 
fuffira.   Et  non^  vous  dis- je  »  repartit  le 
Valet,  cela  ne  fuffira  pas.  Il  y  a  des 
noms  tout  faits  pour  être  trompez.  Dî- 
tes-moy  comment  il  s'appelle  ,  &  j^ 
vous  dirai  s'il  y  donnera,  ou^non.  ^é 
bien, dit  le  Maicte,  il  s'appelle  Credo. 
Ict.    Crédttlet,  reprit  le  Valet!   Et  ne 
voyez* vous  pâs  que  qui  dtt  crédule^dit 
dupe  ?  Je  vous  le  ^rantis  trompé.  Le 
piège  vaut  t^ndu.    Il  faut  bien ,  de  far 
Ion  nom  ,^u  il  y  donne»  Il  ne  fera  pas 
Crédcdet  pour  rien» 

%  }'avois  toujours  eu  des  uniques  en 
femmes*  Je  n'en  pouvois  pas  trouver 
eabomuotei»  Je  m  Va  fiiiis  fait  un* 
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lin  gros  Financier ,  que  j'ai  renda  auffi 
ibuple  Se  aufli  geticreux  pour  moy^  que 
pour  Ces  faticaiues.  Je  me  fuis  rendu  toa 
tïéccffkke  ;  &  je  me  fuis  mis  tout  douce- 
ment dans  fon  Livre  de  dépend  ,auca« 
calogue  de  fès  plaifirs.  Il  n'eft  pas  jufte 
que  ces  gens-là  en  ayem  qui  ne  leuc 
coikent  pas  cher.  Je  ae  fçaprois  me 
donner  à  bon  marché.  JelWs  en  droit 
de  m'eftimer,  8t  je  me  fais  traiter  com- 
me je  me  traite.  Jf  le  dédie  à  mm  Rnar^m 

f  Rien  neft  plus  honnête  que  d'a^ 
^olr  Jïonnf  opinion  de  foy  y  mais  il  ne 
l'eft  pas  d'en  patbr  trop  aux  ^tres. 
C'eft  un  fecret  que  la  bouche  doit  taire, 
&  que  la  conduitedoit  publier.  La  fra* 
tique  me  rénjfit, 

f  Dans  les  honnêtetez  qu'pn  (è  doit 
les  uns: aux  autres»  les  Parihirns  lesrdii. 
Cttx  »  tfC  nous  le&faifons.  Voyez  la  di£» 
fcrcncé.  Nous  fommes  gens  devmr^      ( 

f  Quand  .nous  fomines  en  argent 
comptant,  &  que  nous  aimons  queU 

2a'un ,  les  cordons  de  nos  bourfes  ne 
>nt  que  de  fik  damgniei  ou  dfi  femtx 
ioigmn.  Celles:  des  R4ri6ens  pour  leuti 
tneiUeurs  amis^  (ont  liées  avec  des  cor«< 
àuài&ViQloix^nkdÊbfym^diloHf.    ,  . 
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'  f  Un  Gafcon  jouoit  parfaitement 
bien  du  Luth.  Il  le  trouva  un  jout  dans 
line  belle  Compagnie  joù  on  le  pria  d'en 
|ouer.  On  luy  en  offrit  uii  excellent,  & 
Ibit  bien  monté.  li  le  prit,  il  préluda; 
&  le  trouvant  àiTon  gté ,  il  le  méote^dic- 
il  y  Se  vous  auffi.  J'en  feliciteles  oreilles 
délicates*  Il  joiia  de  ùm  mieux  ^  &  il 
charmoit  toute  TAilèmblée,  lorlquone 
Vieille  qui  ne  connoilbu  d autre  plaifir 
^^e  celuy  de  parler  fans  ceflè.  Ce  leva, 
&  luy  arracha  le  Luth.  Vous  en  aba- 
fez ,  dit- elle  aux  antres ,  au  milieu  delà 
|>lus  belle  Se  de  la  plus  fçavante  pieee. 
Il  y  a  trop  long-^tems  .qu'il  joiie»  Laifi 
ièz-le  repofer«  Il  demeota  immobile , 
&  dans.la  m^pie  attitude;  &  regar« 
dant  d'un  ceil  attendri  &  d  un  air  con- 
Ibndu ,  la  bonne  V'ieibb  qui  portoit  le 
^utii  dans:  une  antre  chambre  :  Sms-jt 
fé^rifiéy  dû- il?  J'ai  cm  voit  la  tçtede 
Mediife.  >  Il  nàe  te&e  ^encore  quelque 
inouvement.  J'en  profite.  Il  £elave>  Il 
frappe  rudement  une  main  contre  faur 
tte.  Il  bairelesdeux^y&tlVenfuit. 
*  f  Toutes  Jesiemmes  aiment  À  padec 
I^oÀ  Vie|itq«<e  les  Vieilles  Paiment  en- 
1x>re  davantage? 'C^qii*elies  n'ont  plus 
<que  oeia  àiatte»;  jPer&nnevine  ion^  â 
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leur  (àitc  prendre  da  plaifir  à.  écouter. 
Ce  qu'on  aucoic  à  leur  dire  ks  difculpe. 
Rcfpcâ  à  l'âge.  Pour  au  fexe ,  une  Vieil* 
ie  n'en  a  plus.  Je  la  tiens  du  genre  neu- 
tre, il  ion  eipdt  n'a  fçû  conferver  Ces 
droits. 

^  La  plus  grande  confblation  d'ut\( 
femme  de  mérite  »  qui  a  été  belle,  &: 
qui  ne  i'eft  plus ,  c'eft  d'avoir  gagné  au 
dedans  tout.€e  qu'elle  aperdu  au  dehors* 
Le  cems  aime  à  reftituer  à  l'ame  tout 
ce  qu'il  ote  au  corps  le  mieux  fait.  Ce 
n'eft  jamais  fur  le  nombre  des  années 
que  toinbe  le  défaut  de  ceftitution.  Le 
tems  y  €n  fureté  de  çanfiitnee  ^  prena 
tout ,  &  ne  rend  rien  qu'au  mérite  te  à 
U  vérité. 

f  Nous  avons  tant  de  vivadté  étant 
ieunes\.  que  noqs  en  avons  encore  éunt 
vieux ,  autant  que  d'autres  qui  ne  le  font 
pas.  Nous  vieiUi({bns  aufli ,  par  là  ^  plus 
tard  fur  certains  articles,  que  le  refte 
des  mortels* 

^  Si  nos  défauts  trouvent  leur  fourçe 
dans  nôtre  vivacité,  nos  vertus  en  ti« 
rent  leur  origine.  Ceft-à-dire ,  tantôt 
l>ien ,  untôt  nuil ,  &  plus  de  l'mi  que  de 
l'autre ,  par  bonheur» 
S   Le  Sokil  da  PaïiiiottS  donne  du 
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feu  ;  le  feu ,  de  la  vivadcé  ;  la  vivadcé  ; 
de  la  gloire  ;  &  la  gloire,  retournant  au 

{)rcmier  principe,  nous,  ramené  au  So- 
eil  par  gradation.  Parlez  de  luy ,  vous 
parlez  de  nous  AlUgmquement. 
I  f  Quelque  bien  qu'on  dife  de  nops, 
^ui  nous  plaSt  ainfi  „  ne  nous  furprend 
pas«  On  ne  £çauroit  en  dire  unoien, 
que  nous  n'en  ayions  déjà  penfé  &  die. 
Nôtre  jufttce  ne  fait  jamais  pour  nous 
veut  defiUnct^ 

^  .  Nous  avons  certains  défauts ,  dont 
les  vertus  jiiême  s'accommodent.  Noos 
en  convenons  de  bonne  foy ,  6c  cet  aveu 
n'eft  pas  une  ^HOtamt  dfs  éloges. 

f  Uindifcretion  peut  être  un  petit 
défaut  en  nous  -,  mais  nous  ne  la  pos- 
tons jamais  jufqu'au  vice.  Nous  ne  (çau^ 
rions  nous  la  permettre ,  que  lorlqu  elle 
u'eft  en  nous  qn'Mncjoye  ^  &  en  d'autres, 
un  faffe  tans. 

^  TJn  Parifîen  parloir  fort  librexacnc 
(ur  des  faits  d'une  grande  con(èqueDC& 
Vn  Gafcon  luy  dit  :  Mon&eur  ,  qmttez- 
Tous  vôtre  maison }  Etes-vous  réfola 
xl'aller  loger  ailleurs  >.  Pourquoy  cela , 
^répondit  le  Parifien  ?  Eh  c'eft ,  répliqua 
le  Ga(con ,  qu'il  femble  que  vous  cher» 
jchiez  un  logemait  dans  la  Baftille.  Oa 

pounoit 
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pourmit  bien  Vous  y  Ic^er  minuirr 
ment.  » 

Je  méfait  du  mal  par.mégatde,  iu 
foit  un  Gafcon.  Je  me  plains  damai.  ÔC 
non  pas  de  moy.  Un  indiflFerent ,  fans 
y  penfer ,  me  fait  un  mal  pareil  -^  je  wc 
plains  du  n>at  moins  que  de  luy.  D  oà 
vient  la  différence  ?  Ne  le  demandez'  pas 
à  la  raiTon.  L'amour  propre  vous  te 
dira/ 

f  Vous  m*cnfiuye2 ,  Mefâames ,  vous 
avez  tort  y  mais  je  vous  le  par-donne. 
Je  vous  ennuyé ,  le  fraseft  ifr^miffibler 
Je  ne  vous  le  pardonne  pas» 

f  Un  Pârifien  cjui'  cicfit  né  pour  être 
foi.  Se  pout  ne  rien  dire  qui  eét  une  ap- 
parence de  raifon»  faifoit  l'habile  honw 
nae,  &  vouloit  r^fonner  fur  les  matières 
les  plus  difficile^r  N  adipirez  vous  pas 
cet  faomnie  -  là;;  dinnc.  de  Ipy  un  au- 
tre Farifieh'  ï  II  veut  p^rleç  Tcience ,  Se  iï' 
cft  d'une  iptife  confommée,  &  d'une 
ignorance  crade»  Oh ,  pour  Tignorance, 
ajouta  un'  Gafconv  je  la  crois  moins^ 
«rafle  qu'invincible. 

f  Tout  le  monde  rai  fonne,  de  peu  de 
gens,ont  de  la  raifon.  Je  ne  m^en  éton- 
ne pas.  Tout  les  homn^es  ojit  une  tête  ;. 

v^m^  dsr  la  cervelle  ^  en  ont-ils  t<3us  ^  Em 

te. 
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la  plâpart  des  gens  y  cUfi  umam  à  m 
f  ni  s' évapore» 

f  Ne  poarroit-on  pas  dire oxToyant 
«ne  beUe  femme  lO  la  belle  tèx  ?  .Quel 
dommage  qu'il  n'y  ait  point  de  cecvcUt 
au  dedans!' 

O  hUaiefta  !' ma  mn  v^e  arvelb^ 

^  En  nous  la  nature  ^pplée  àlarap* 

Ion.  Nos  inclinations  nous  pcKtenc  air 

bien;  &  notre  penchant  nous' y  meoe. 

No^tumteres  en  (but  les  fftides,  &dos 

Jrntimens ,  les  reUr^ 

^  Je  ne  fçache  rien  de  plu&âûfë  yS-' 
fàk  un  Gafcon ,  qae  d'aroii  à^  Paris  des- 
paflîons  grandes^  &  heoreu&s.  On  Tai- 
ine  ce  (p*otï  n'eftime  pas*.  Si  lé  mépris 
en  eft  la  règle ,  faut- il  s'ètonnèr  qiieb 
fhoix  n'y  coûtent  q$$*mt&9ipétœil? 

f  Je  confôllet'ài  toujours  à  tout  iioD* 
me  qui  voucTra  fe  bsarier,difo!r«n  Gaf^ 
eon ,  8e  qui  n'aura  pas  befi>in  de-femé* 
nager  quelque  riche  Veuve ,  d'allerchoî- 
Ûr  ÙL  femme  ailleurs  cu'à^PMs,  poer 
peu  qu'il  ait  envie  dé  fe  confèrvcrcha 
lùy  du  pouvoir  &  du  repos  ;.  mais  je 
eonfèillerai  aufli  à  tout  homme  galant^ 
de  ne  choifir  que  là  Tes  Maîtreflts^ 
pourvu^  s'entend;  qu'il  air  fait  bonflt 
(roviiiûn  dWgent  SLèt 
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f  J'étois  devenu  amoureux  à  Pari^^ 
3i{i»c  un  autre.  Je  ne  pouvois  me  titer 
Ses  fers  de  ma  Belle.  J'avoisbeau  voya- 

!|er  pour  l'oublier  s  Ton  idée  &  ma  pad 
ion  me  fiiivoient  par  toot .J«Pai  époa{ce 
pour  m'en  dcfeire.  J  y  ai  réuffi^  A  Paris; 
contre  Tamourje  mariage  cft  lefficif^nei 
f   II  n*y  a  point  db  femme ,  dîfoit  à 
Paris  un  jeune  homme  de  Bourdeaux,qui  j 

puidè  me  regarder  tnfhrm  dt  cœur^  ni 
qui  puifle  m'entretcnir  e^r  reji^tf/  ^  ^«;r- 
fiience ,  à  moins  que  du  fremltr^upd^mt^ 
il  ne  luy  prenne  envie  de  la  noce..  D'ét- 
qu'il  paflbit  prés  dte  quelcjue  Belle  :  ûï-V 
r-elle  vû>  m'a  t-ell 
l  à  fon  Valet  ? 

manquer 
vu  î  Elle  en  tient» 

^  TJn  Officier  Gàfcen  écoiramou*- 
reux  à  Paris  d'une  fille  belle  &-  riche.  lï 
en  étoit  aimé  ,  &  il  cfomptoiedeTépou* 
fer.  A  la  fin  de  la'Campagne  il  revint  à^ 
Paris,  il  la  trouva  mariée  5  il  en  fut  au' 
delcfpoirr  lien  faifoit  par  toutfesdo*. 
lëances..  Ne  fuis-je  pas  bien  malheu*. 
Fcux ,  difoîi-il  un  pur  à  un  de  fts  amis  *• 
Cértaînemenr,  luy  répondît  celuy-cy,, 
vous^  Têtes  en  cela.  Gomnrient ,  en  cela ,. 
jiBondit-ilir  IL!èa«  en  cela,  €*(?& rêor^ 

Eôijj 
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en  tout.  Je  fuis  Ci  malheureux ,  s'écrit 
t- il»  que  fî  je  m'étois  fait  Chapdier', 
la  hommes  tuâtroient  Jknstete^ 

f  Oce2-yous  de- là,  die  un  jour  un 
Gafcon  à  un  Arcifkn  de  Paris ,  dont  il 
vouloic  la  place.  Comment ,  ôceas-vous 
de  là  y  répondit  l'Artifan  !  Je  Cxàs  icy ,  tC 
je  m'y  tiendrai.  Hé.  bien  y  répliqua  le 
Giafcon,  ouT^ohs youdemewrez. ^'^rov^icf' 
lez  toûjoursrr  cfuef  ordonne^ 

f  Un  homme  me  commande ,  je  ri^ 
ftégne.  Une  femme  m^ordonne  ^  je  finf" 
fris.  Comme  brave ,.  je  me  défens..Cora- 
me  galant ,  je  cède.  Hors  du  fervice  du 
Roy,  jç  ne  reconnois  point  d'empire, 
syUnefefaUdHgemefemimn.. 

f  Quand  je  vois  des  gens  que  la  Na- 
ture ou  la  faveur  n  ont  pas  mis  au  de£> 
iûs  de  moy,  &  qui  vont  trop  haut  po^r 
me.  voir  trop  bas  ^  je  viéUvt  ktin  £mU. 
Me  voila  aii  defliis^  Je  me  fieperior^e, 

f  En  vérité,  difoit  à  un  Gafcon  qui 
Babloit.  terriblement ,  un  de  (es  meil- 
leurs amis,  vous  en  dites  trop,. dés qae 
vous  parlez  de  vous.  J'en  dis  trop, ré- 
jponditril  !  J  enfupprimephisque  [eo'cn 
dis*  j'en  pourrois  faire  un- volume.  Que 
diriçzr  vous ,  ajouta,  cet  ami  (tncere,  d'un 
^utre   qui  en.  diroii.  auunt  fut  foa 


▼eut  aller  à  Comthi^  U  qall  n'câ  içan 
paskchemiiu 

f  Un  Marquis  Languedocien  en  eon«< 
toic  aune  Veuve  de  Ton  i?aï5  ,  qu'il  au^ 
roi(  bien  youlu  époufer^  Il  nç  eherchoit 
qa'une  occafipn  favorable  de  luy  enfai* 
re  k  propoiîcion.  Elle  luy  dit  un  joue 
qu'elle  a  voit  vint  mille  livres  de  rente» 
Madame,  ajouta- c  il  »  (^^len  ai  autant^ 
nae€tez-moy  y  û  vous  m'en  croyez,  toui 
celaenfemble,  vous  en- aurez  quarante;. 
Non,  Monfieur,répon4it- elle,  vous  les 
auriez:;  je  ne  lesaurois;pas. 

f  Un  Pkilofophe  de  Gaj(eogne  plein 
d'efpric  &  de  probité, &  auffi  eftimé 
par  fonr  mérite ,  que  par  fa  fcience  ^ 
ctant  à. Paris, prit  Ton  manteau  un  jous 
qu*il'  ne  faiibit  nul  froid.  Se  qu'il  pleu«« 
voit  par  intecvalles..  Il  alk  voir  un  de 
fes  meilleure  amis,  lls'entrednt  fort 
gaycment  avec  luy  pendanr  qu'il  fit 
beau  tems..  Dés  qy'ilvit  venir  une  ondée 
il  fe  leva-  bru/quemene  pour  s'en  aller.. 
Vous  n'y  penfèz  pas,  luy  dit  Ton  amû. 
Ne  voyez- vous  pas  qu'il- pleut  à  verfc  ? 
Hé  bien ,,  répondit  le  Philoibphc , .  c^eft: 
pour  la  pluye  que  j'ai  pris  mon^maiU'^ 
«eaUé. 
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f  On  parie  Tr^fins  à  Bkye  ,&/Wm» 
C^yi^a^  à  BOQrdéaax.  Les  Habitans  de 
ces  deux  Villes  {è  ralUenv  auflî  voloiu 
tiers  que  des  Gafcons  fc  des  Nor macds^ 
Pet»  Marchands  de  ées  deux  lieux  fe 
ftailloient  ^  fans  s'épargner.  Avoueicoâ^ 
jours ,  dit  celuy  de  Btayte,  que  e'eft  uDf 
de  nos  Nabican»  qbi  s'eft  avifé'  le  pre- 
mier de  prendre  ie-BaiAnétz^i^iàx^ 
fe^  de  d'aller  maigre  luy  vous  voir  che» 
irouSy  pour  vous  porter  de  nâtie  efpric 
Dans  le  vrai, die  leMatc&and  de  Bour- 
deaux ,  fi.  <s'eft  un  de^  "vôtres  qui  nous 
y  a  porté  Te^ie,  il  y  en  arcant  débité^ 
qu'il  ne  vous  en  a  laifiè  guère.  Mous  e& 
convenons,  dit  eeluy  de  Blaye,  noo» 
vous  en  avons  trop  donné  du  n&cie  'r 
mais  nous  avons  été  les  plus  fins ,  nou^ 
n'avons  pas  mis  Ujagemirttdsins  ce  coni'^ 
merce ,  noils  l'avonis  tout  gardé  poar 
nous..  Od  en  eft  le  Tarifa  reprit  le  Map» 
chand  de  Bourdeaux  ^  Dans  nôtre  langa» 
ge,  n'y  en  eût- il  poiiit  d'autre ,.  repli-- 
qûa  eeluy  de  Blaye«  Dans  votre  langa^ 
ge,  s'éeria  le  Bburdelois  !  A 'peine  1» 
preuve  eireff  elle  vocale^  Couehons^la^ 
par  écrie  Vous  verre»:  que  l*àccent  mê- 
me n'y  perdra  rien.. 

f   £a  vivacité  de^  nos^  aâions  fig^ 


f îée  fonvenc  Mt  ééhaa  de  nôcre  fré. 
▼oyance.  Si  nous  entreprenons  nn  pei^ 
trop ^  nos  fuGcés  font  noskpologies^ 

f  En  arrivant  à  Paris«  nous  croUL 
^ons^qu^à  n&tre  ég/itd^  tom  v  eft  préve» 
xttt  pour  y  on  contre.  Noiû  n  y  troofoo» 
rien  de  netittei  y  que  le  ccmir  des-  ^nines^ 
peribnnes^  à  qpi  des  Gafeons  n'en  onr 
pas  encore  dit  deux  mots.  Notre  accenr 
eft  le  préKmruùre  de. leur  prienviére  au^ 
temion.. 

f  Nous  fi)mmes  à  Paris^  eduinieees* 
jolies  Coquettes,  qui  ne  déplâifent  aux 
uns ,  que  pour  trop  ^lai£eai!Qcaiilre$; 

f  Rien  ne  me  déplaît  tant  k^Pmé\. 
difoit  un  Ga&on ,  que  d'y  voir  le  méri^ 
te  courir  leiruës.  Je  (vàb  né  propre;^ 
crains  tôt  ou  tard^^  m'ycroter..  fyf^fM»^ 
vois. 

f .  Je  ïtiefiiis  l>am^  avec  mon  Rival  v 
difoit  un  Gafcon  à  w  P^rifien.  Tôué> 
Fàvez-  donc  tué,  luy  dit  celuy-cy ,  oui 
vous  liiy^avez  tout  au  moins  fait  ren^ 
dre  lés  armes?  Gek  luy  éteit Tifr ,  ré-- 
pondit  le  Gafcon  j  mais-  en  >ADiânt  de- 
ficat ,  fai  cru ,  &  moy  fn ,  qtf il  valoir 
ftiieur  Iky:  min^^r  le  fanf^ ,  de  peur  qu'à« 
force  dé  couler ,  ta  Belle  fie  l'hofiojât. 
de  quelque  larine..  J'evktdcM  jMous^ 
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f  II  y  a  quinze  ansy^  4iCoit  tin  âti^ 
tre  y  que  je  iuis  à  Paris ,  &  je  ne  fuis 
pas  encore  à  mon  aife,  &  fi»  je  ne  m'y 
cpargne  pas.  £c  d'où  vient  ^  luy  die  un 
Pariuen ,  que  vous  n'y  êtea  pas  encoce 
établi  à  v6tre  gré  i  Eh  !  c'eft  y  répondiV 
il ,  que  1  ambition  donne^  à  ma  gloire 
nb/  blancs  fi ffifi^  qtu  Ufortutu  ptlnfrem^ 
flitfas^ 

^  Voila  cet  homme ,  dî(bit  un  antre ,, 
â  cft  déjà  riche  de  parfkfemmCy  &  ho» 
noté  de  par  fin  Emfiloy^  Il  mené  la  for- 
Mne  e;i  /^.. 

f  En  gloire,  prétendre  ç&Bimit^ 
di(bit  le  même.  E/pcrer^  vent.  Mériicry 
doute.  Jouir  ,  repos  ;  j'y  cours.  Je 
si'ej^  démordrai  pas  y  que  je  ne  1  aye» 
JlmeUfauK 

f  En  fortune  ^  s'avancer ,  eff guerre^ 
pirofiter  ^  trêve»  S'C|:ablir, traité  de  paix. 
C  eflr  le  ternoe  dt|  voyâge.- 

f  Nos  chagrins,  difoic  un- Langue^ 
docien ,  ne  font  jamais  à  charge  à  pet^ 
fonne;  qu'ainâ-  (bit  de  nos*  bcfoins. 
Quand  nous  fouffirons ,  nous  cherchons 
ce  qui  nous  foulage.  Quand  nous  ne 
£>mmes  pas  contens  ,.  nous  fçavons  fai- 
*e  femblant  de ,  l'être.  C'èft  au-  mériw 
im^impenfè  à  réalifer  ces  apparences. 
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f  Qui  m'ôte  ma  confiance,  me  don- 
ne mauyaife  opinion  di  Lny ,  ou  dEUc. 
Jen^perspasleul 

f  II  faut  ravouer ,  difoit  un  Gafcon, 
on  nous  raille  par ,  tout  s  &  à  Paris  on 
nous  fiquote^  Je  m'en  confolc  par  un 
endroit.  Ceft  que  ii  on  nou$  blâme  de 
loin ,  on  nous  loQe  de  prés.  Nous  avons 
par  tout  droit  de  préfence. 

î  Sçavez- vous ,  difoit  le  même ,  pouc- 
quoy  les  Belles  ont  toutes  fair  contjné^ 
ranti  Ceft  que,  du  plus  au  moins ,  el- 
fes ont  toutes  l^atr  Gafcon. 
f  On  dit  bien  de  bonnes  cîiofes  de  nous,» 
«Jifoit  un  autre.  On  fuppofe  une  efpece 
âe  bien  jufques  dans  le  mal  qu'on  nous 
reproche.  Je  pafle  bien  des  chofes  eti 
favtnr  dti  hitn.  Si  je  n'en  ai  pas ,  j'en 
mérite.    Hm  m  vienp4l? 

f  Sçavez- vous  le  Chef-d'œuvre d*um 
Gafcon  aimable?  Ceft  de  faire  aimer 
TAmant  aune  Parifienne  riche  quin'ai^ 
me  que  l'amour* 

f  Les  Parilîennes  ^avipt,  8c  veu^ 
lent  plaire.  Les  Gafcons  veulent ,  Se 
fçavent  aimer.  La  partie  vaut  faite. 

f  Nous  fommes  tendres  de  nôtre  pro- 
pre fonds ,  &  fidelles  du  fonds  d'autruy. 
Un  bien  n'eft  plus  tel ,  s'il  ne  fe  commua 
nique.  F  f 
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f  Un  mauvais  Auteur  avoit  fak  un 
Ouvrage  fort  proportionné  àfbnpeude 
génie«  Il  le  communiqua  à  un  bel  ei^ 
prit  de  Touloufe ,  &  il  le  pria ,  avec  la 
dernière  inftance  y  de  luy  en  dire  fon  in- 
timent. Ecoutez,  dit  celuy- cy ,  je  ne 
f^ais  fî  je  fuis  bon  connoifleur  j  mais 
vous  (çavcZjOU  vous  allez  fçavoir  que 
je  fuis  fincere.  Je  fuis  fur  que  le  Public 
vous  en  fera  obligé  ;  Ci  vous  mettez  ce 
Livre  en  lumière ,  c'eft-àrdire  au  feu. 

5  Un  autre  dilbit  à  un^  Auteur  de  cette 
étoffe,  fiirun  Livre  mauvais, &  ample: 
Il  n'y  auroit  rien  à  redire,  fi  vous  vou- 
liez faire  apart-^voHs  de  tout  cela  un  meu- 
ble de  CaDinet, 

f  Qu'avez-vous  ?  Que  vous  eft-il  arri- 
vé, difoit  un  Ga(con  à  un  homme  de /on 
Pâïs  qu'il  voyoit  dans  une  vraie  agita- 
tion ?  Ce  n'eft  rien ,  luy  répondit  ce- 
luy-cy.  Un  homme  vient  de  m'infol- 
ter.  J'ai  vu  le  teths  que  je  m  allois met- 
tre en  colère  ;  mais  j'ai  pris  fur  moy  ,je 
me  fuis  ret«|U,  Cela  eft  fait.  Je  luy  ai 
mis  l^  joiie àTombre y  pont  dire  qu'il  lay 
avoit  donné  un  foufflet. 

^  Cet  homme-là  m'en  vouloit ,  je 
crois  j  difoit  un  autre  dans  le  même  fcns. 
Il  m'a  dit  que  j 'et ois  de  mon  Païs.  Il 
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a  charge  la  doze.  Il  ma  appelle  Gaf- 
con.  Il  s  eft  offert  enfin  à  m'apprendrc 
à  vivre.  Je  fuis  reconnoilTant.  Je  lay 
aï  fait  baijer  Us  cinq  j4fotre5  y  pour  dire 
gu'il  luy  avoit  appliqué  un  bon  foufflet. 

f  Un  bon  Peintre  faifoit  un  portrait 
bien  réflèmblant  d'un  Père  de  la  Trape. 
Un  Gafcon  qui  le  connoiflbit ,  s'écria  ^ 
du  premier  coup  dœil  :  je  le  vois,  je 
l'encens ,  il  parle.  Le  pinceau  le  venge 
âufilence  perpétuel. 

f  Un  autre  GaTcon  ajouta ,  à  YaC^icO: 
de  ce  portrait  fi  reflcmblant  :  Il  fe  venge 
dans  Ion  tableau  de  la  toàturnité  de  Ton 
Cloître^  ^ 

f   On  a  dit,  il  y  a  long-tems,  d'un 
excellent  portrait  de  S.  Bruno  :  fans  fa  ) 
Règle,  il  parleroit.  L expreflSon  eft  du 


f  M*^  Girardon ,  fi  fameux  par  tant 
d'autres  ouvrages  de  Sculpture,  avoit 
fait  une  figure  équcftre ,  que  l'on  pou- 
voir comparer  aux  plus  excellens  Ou- 
vrages de  l'antiquité.  On  alloit  voir  , 
avec  raifon  ,  cette  pièce,,  comme  une 
chofe  rare.  Un  Gafcon ,  en  entrant ,  s'é- 
cria :  Eh  mon  Dieu  !  Arrêtez  donc  ce 
cheval ,  il  eftropiera  quelqu'un.  Il  s'c- 
chape. 

Ffij 
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f  Un  Gafcon  voyoit  fouvent  une 
femme  de  qualité,  cjui  le  recevoit  avec 
plaifir  chez  elle,  &  qui  le  trouvoitfoct 
divertiffanç.  Il  fit  une  petite  abfcnce. 
Et  d'oii  venez- vous  donc^  luy  dic-elJe^ 
dés  qu'eHe  le  vit;?  Ccft  un  miracle  de 
vousvdin  Non  pas  cela, Madame, luy 
ré[>ondit-il  ;  ;mai$  qui  vous  voit ,  vt>itun 
miraclç. 

f  Nous  vivons  d'efprit.  Un  Picard 
l,e  peut- il  dire? 

5  Etre  bien  fait ,  cft  «» ,-  avoir  de 
P-efprk.,  deux;  être  riche,  trois -^ètïc 
de  belle  humeur,  quatre^  être  Langue- 
docien ,  la  qiiime-epnce^  Je  le  fuis, 

f  Avez- vous  quelque  rancune  con- 
tre quelqu'un  du  Païs  !  Si  vous  êtes  fem- 
me, parlez  ,  n'«touffez  pas.  Si  vous 
êtes  homme ,  tenez  le  cas  fecret.  Gar- 
4tZrVoi€i  de  vous  perdre. 

^  Une  jeune  fille  qui  avoît  une  fort 
belle  voix ,  avoiia  à  un  Gafcon  qui  luy 
en  contoit ,  qu'elle  étoit  touchée  de  fes 
foins ,  &  qu'cUe  n  ctoit  pas  infenfibl^  à 
fes  emprefemens.  Il  voulut  pràfiterdc 
cette  ingénuité.  Elle  en  rougit ,  &  elle 
voulut  adroitement  s'en  dédire.  Elle 
tourna  la  phrafe,  &ellp  donnoitunau- 
>  tre  fens  à  ion  aveu.  Eh!  que  faites- vous^ 
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Madeirtoifelle ,  s'écria  le  Gafcon  }  Vous 
chantez  bien ,  vous  fçavez  là  Mufîque-^ 
&  votis  déionnez.. 

f  On  blâmoit  urt  homm^cPefprirqui 
/çavoit  p^  cœur  les  plus  belles  Pièces 
de  Poëfie ,  de  n'avoir  jamais  voulu  foire 
des  Vers.  Helas  !  dit  un  Gafcon,  jene 
fçaispas  la  Mufi<jue,  icje  chantt  oommt 
m  Roffignoh 

f  Ce  n'eftpaSjdifbit  un  autte,  k  beaii^^ 
ré  feule  qui  m'enchante  dans  une  Belle 
qui  me  plaît^  C'eft  plutôt  cet  accord  qui 
frappe  dans  fe  traits  ,  çtt  uniffon  qm 
réunit  &  qui  autorife  icsfôus^ris  &  Tes 
regards  5  &  ce  parfait  rapport  de  fa 
beauté  avec  fon  ame.  J  aime  Pharmonie, 

f  J'ainnierois  à  être  crédule,  fi  je  n'a., 
vois  à  faire  qu'à  des  gens  de  bonne  foy. 
Je  me  fuis  fouvent  repenti  d'avoir  trop 
cru  à  la  légère.  Ce  qui  ni  inftruit  nîe  cor- 
*ige.  Tous  lès  Normands  ne  font  pas  de 
Normandie.  '  Paris  en  t fi  voi fin. 

fi  Je  me  plairois  afTez  àdifputerydi- 
foit.^in  Gafcon,  pour  pâroître  fçavant. 
Je  l'évite,  pour  ne  pas  pârojtre  opiniâ- 
tre. Faîtes-en  de  même.  Meilleurs  les 
Doâreurs-,  les  gens  du  mondpfcront.de 
vos  amis.^  Combien  de  fç^ivai^s  leur  fom 
ha'ir  là  fcience.  ' 

Ffiij 
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5"  Je  pardonne  les  fautes  d^ejpnt,  & 
non  pas  celles  de  cattr.  La  fotife  eft  gra- 
ciable.  La  malice  ne  Teft  pas. 

f  Je  n'apprens  av.ec  la  plupart  des 
fçavans ,  diioic  à  Paris  un  Languedo- 
cien,' qu*à  ne  pas  parler  comme  eux» 
Dans  les  jfugemens  qu'on  en  fait  ^  la fii^ 
me  emporte  U  fonds. 

J  Ma  ratfon  eft  contente  de  mon 
goût ,  difoic  le  même  ;  &  je  ne  le  fuis  ni 
3e  luy ,  ni  d'elle.  Je  leur  dois  moins  de 
plaifir,  que  j?  ne  leur  en  facrifie. 

f  D  oi\  rient ,  demandoit  un  Pari- 
fen  à  un  Gafcon,  que  Licidas  Ce  fait  fi 
bien  recevoir  dans  les  plus  agréables  fo: 
cietez?  Y  fait-il  briller  plus  d'iefprit  qu'un 
autre?  ou  (cait-  il  y  répandre  plus  de 
gayeté  ?  Tant  s'en  faut ,  répondit  le 
Gafcon  ;  mais  c'eft  qu'il  porte  par  tout 
unephifionorde  accoutimiée, 

^  Je  ne  me  fais  jamais  propriitdrt 
du  bien  d'autruy ,  difoit  un  Touloufain^ 
mais  l'efprit  des  autres ,  quand  il  eft  bon, 
je  le  fais  mien.  Jugez  de  la  lefture.  ]t 
mefoHvlem. 

f  On  nous  reproche,  difoit  un  au- 
tre ,  que  dans  nos  befoins  ,  nous  nous 
adrefibns  avec  confiance  à  nos  amis.  Ht 
bien ,  dés  que  nous  les  aimons,,  nous  les 
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prenons  pour  de  bons  Princes,    Ne  doU 
ventMs  rien  à  Cidée  f 

f  Sçavez  -  vous  pourquoy  ]é  ne  ttïc 
broiiille  jamais  avec  mes  amis>  C'eft 
que  je  ne  prête,  ni  n'emprunte. 

%  Je  rends  en  eftime  tout  au  moins, 
&  comptant ,  tout'  ce  qu'on  nie  prête 
gratis  en  amitié. 

f  Je  regarde  unç  gracieufeté  bien  coH" 
ditionnée ,  difoit  un  Languedocien, com- 
me une  Lettre  de  change  payable  à  vue. 
Je  fuis  toujours  en  fonds  &  en  volonté. 
Jcn  crains ,  &  j'en  évite  le  protefl. 

f  Je  prête  de  bons  Livres ,  difoit  un 
autre,  on  hé  me  les  rend  pas.  Ceux  qui 
me  ks  retiennent  en  connoiffent-ils  le 
prix  ?  Réponfe ,  je  conclurai. 

f  Quand  je  demande ,  difoit  le  même, 
fi  on  ne  m'accorde  pas ,  ce  n'eft  pas  ma . 
faute.  Je  demande  bien.  Chacun  y  cft 
pouriby.    Cefl  du  commerce.     • 

f  Si  gens ,  dont  je  ne  me  foucie  guè- 
re, n'en  uiènt  pas  trop  bien  avec  moy , 
je  ni  en  bats  tœil.  Je  les  appelle  au  Tribu- 
^al  ahfolu  de  mon  indifférence  ^  &  je  les  y 
renvoyé  abjfhus.  Je  m'en  donne  k  moy^ 
^me  la  Comédie.  Je  n'y  pers  pas  tout. 

5  Voyez  ce  Marquis  à  jufte  titre,  di- 
foit un  Provençal  à  un  Languedocien, 

Ffiiij 
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U  n'a  pas ,  fans  doute  ,  appris  à  danfes. 
Il  ne  fçaic  pas  faire  la  révérence.  Pa^ 
doftnez-moy ,  répond  le  Languedocien, 
il  Ta  appris  ^  &  il  le  i^aic  ^  mais  fon  of- 
'  Çueil  luy  fait  faire  feé  révérences  i  re- 
tours^ Il  ne  les  fait  que  par  en  hm. 
C'eft  fa  manière.  Je  l'en  quitte ,  dit  le 
Provençal  Je  n'aime  pas  les  rcvéten- 
ces  qui  £oni  tenir  plus  droit  celuy  qui 
xne  j(aluëV 

f  J'ai  pirié  des  grands-  qui  outrent 
leur  autorité ,  &  qui  montent  fuf  dés 
cchafTes.  Je  Jes  aois  ^  tout  au  plus  >  ^^^ 
de  Théâtre.. 

f  Les  fouhaits  trop  vifs  na'inquie- 
tent  au  dedans  ^  &  m'ennuyent  aa dfi' 
hors.  Je  Us  rialifti 

f  Je  ne  dciîre  rien  tant;  que  de  mt 
voir  en  état  de  ne  riende6re£  qrfuoc 
longue  vie. 

f  Cet  homme-là  m*a.oifFenfc,clifcit 
un  Ga(con;  &  il  veut  encore  vivre? 
Qu'il  fe  dépêche  donc  de  me  tuer,  ou 
de  me  demander  pardon*. Il  n'a  pas  de 
tems  à  perdre* . 

J  Nous  fommes  les  AtMetcs  d^rbon- 
neur ,  difoit  un  autre.  Nous  blanchit 
fons  à  l'ombre  des  Lauriers.  Ils  bvl 
coûjQufs  verds  fur  nos  têtes». 
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f  Je  traite  les  inquiétudes,  difotc 
ma  Philofophe  de  Bourdeaux^  comme 
les  fièvres  de  l'Eté.  Je  leur  permets  deux 
ou  trois  attaques ,  &c ,  tout  aa  plus,,  au* 
tant  de  redoublemens  ^  après  quoy  ;> 
ks  déloge^ 

f  Quand  ce  qu  on  me  dit  ne  me  plaît 
pas ,  j'écoute  laconiquement. 

f  Quand  on  me  parle  bien ,.  j  ecou^ 
te.  Qaand  on  m'inftruit  à  mon  gré, je 
fuis  attcntifl  Quand  on  m'apoftrophe  ^ 
je  réplique  Quand  on  me  fâche ,  je 
frappe  y  eu  me  faisfourd, 

Ç    Je  fuis  maître  de  moy,.  je  m'eit* 
fers  *,  mais  ^e  ne  me  traite  pas  impérieu. 
ièment». 

^  N'admirez- vous  pas ,  difbit  un  bel 
Efprit  de  Toulou(èà  un  homme  de  Let- 
tres de  la  même  Ville  ?  N  admirez*  vous 
pas  ,  quand  vous  lifez  Cicéron ,  devoir 
qu'il  parle  de  ky>  (Bun  bon  courage  i  II 
(e  fait  nôtre  compatriote.  Il  (e  loue  de 
tout  (on cœur.  He  bien;,  répondit  l!hom- 
me  de  Lettres  y  s'il  nous  imite ,  quand  il 
parle  de  loy ,  nous  Tégalons,.  quand 
nous  parlons  de  nous.  Nousfommcsde 
peHtsCicérons,  quand  nous  Commet  nos 
Banégyrifies. 

Nou»  ne  fommes  pas. de  bons  Tail« 
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leurs,  difoit  un  Gafcon ,  nous  ne  taillon» 
pas  de  la  befogne ,  &  mas  aimons  4  m 
découdre. 

f  On  a  rinjuftice  à  Paris  y  difoit  un 
Bourdclois ,  de  nous  blâmer  de  ce  que 
nous  difons  du  bien  de  nouis  ;  &  de  per- 
mettre à  un  chacun  de  dke  du  bien  de 
fon  cœur.  Nous  fommes  tout  cociir, 
nous  autres.  En  parlant  de  nous ,  mm 
•parlons  delny, 

f  Les  plrts  jolies  femmes  de  Paris, 
difoit  un  Touloufain,  fe  vantent,  fans 
pudeur  &  fans  ménagemenr,  d'avoir  uu 
bon  cœur.  Il  n'y  en  a  pas  une ,  ajou- 
ta-t-il,  qui  ne  difé  ;  je  ne  prétens  pas  à 
la  beauté,  ni  à  l'efprit  ;  mais  je  me  pi- 
que d'avoir  le  plus  joli  cœur  du  mon- 
de. Que  veulent  elles  nous  faire  enten- 
dre? Oferoieht-elles  en  convenir  îj(f&^ 
en  défie.  Cela  dit  trop, 

f  Comment  faire  tirer  répée  à  un 
homme  qui  ne  la  porte  pas,  difoit  un 
jeune  Touloufain ,  qui  en  vouloit  à  un 
Confeillcr  de  fon  Païs  ?  Ce  Maître  Ro' 
^>»,  ajoutoit-il,  m^aofFehfc;  fî  feut-il 
que  je  m'en  vange.  L'cpée  à  part,  je 
ne  le  puis  pas  honnêtement  par  les  voyés 
de  fait^  Il  faut  /maigre  ma  demangeai- 
ion^  que  j'aye  recours  à  qoelqoe  expc- 
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dient  plus  fortable  j  &  je  le  trouve.  J'ai 
en  main  un  bon  parti.  Nous  voicy  à 
Paris.  Je  vais  luy  donner fernmt,  I)e  quel- 
que manière  que  je  le  marie  icy ,  je  me 
vange  plus  que  de  raifon.  Sans  préjudice 
dft  droit  d*entremife» 

f  On  demandoit  à  un  Gafcon,  pout- 
quoy  dans  la  Loy  de  rigueur ,  il  croit 
permis  à  Thomme  d'avoir  plufieurs  fcfm- 
ïnes,  &  que  dans  la  Loy  de  grâce ,  il  ne 
luy  ccoic  permis  que  d'en  avoir  une  tout 
au  plus  ?  La  raifon  m'en  faute  aux  yeux, 
répondit-il,  fur  tout  à  Paris,  La  plus 
raifbnnable  y  fuffît  pour  faire  enrager 
le  plus  hoimêtc- homme.  Où  en  feroit- 
il^s'il  en  avoit  plufîeurs  * 

^  Je  ne  fçais  pas ,  difbit  un  antre, 
fi  à  Paris  les  femmes  font  damnées;  niais 
je  fçais  qu'elles  y  font  damnantes.  Je 
m'en  tiens  à  Tami  Molière ,  Auteur  plus 
que  probable.  Cejiunfext  engendré  four 
damner  tout  le  monde.  Cette  preuve  eft  de- 
venue une  démonfiration» 

f  Un  Pari(îeny«nï»w avoit  étccoquet 
toute  (à  vie ,  Se  faïfoic  encore  le  galant 
à  qaatre- vins  ans  Raflez.  Un  Languedo- 
cien voyoit  qu'il  faifoit  Tagrcable  au- 
près de  deux  ou  trois  Belles  -,  dans  (a 
peau  mourra  le  ferpent ,  luy  dit-il.  Que 
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voulez  vous  ^   luy  répondit  d'une  voix 
tremblancele  Vieillard  Damoi(èau>  Je 
ne  (çaurois  haïr  ni  négliger  laplusbeUe 
moicié  du  monde.    Vous  nevousibu- 
xnetcez  done  pas  kla  Loy^dn  Talion^  re- 
partit le  Languedociens  Tout  ce  qu'il 
vous  plaira  y  réplic|ua  virement  le  Vieil- 
lard coquet  ;  mais  j'avouerai  à  vous  8c 
à  ces  Dames  y,  que  la  fortune  ne  m'a  ja- 
mais été  trop  fa? ora&le  ;  que  j'ai  une 
femme  qui  n'eft  pas  plus  jeune  que  moy^^  i 
&qi]ieft  plus  incommode  &  plus  inc« 
chante^ quiclfcn-'efl:  laide  &  vieille,-  Jai 
des  enfans^,  continua-t-il,  qui  me  font 
encore  plus  foufFrir  que  ne  le  fait  leur 
jnere.  Avec  tout  cela ,  fi  on  m'ofFtoit  de 
me  faire  revenir  à  l'âge  de  vint  cinq  ans, 
&  de  me  mettre  dans  une  pleine  aboiï- 
dance  àe  biens  &  d'honneurs ,  a  condi^ 
tion  que  je  ne  verrcris  jamais  de  femme, 
Je  dirolsatê^  Roy.  Henry ,.  continua- 1  il  « 
chditïiditïtiRifrent':!^  votre  Paris ^  faimt 
mieux tname,  ohg^;fdme  pieux  manie, 
J^^r^MefdameSjS'écriale  Gafcon^prés 
ce  qu'il  vous  dit  là ,  |e  vous  dégrade  de 
reconnoifïànce ,  fi  voqs  ne  le  portez  en 
triomphe ,  &  fi  vous  ne  faites  de  luy-mc- 
»3e,  &  à  fa  gloire,  &  à  la  vôtre,  une  fi- 
gure^ dont  vous-foyea^  vous-mêmes  k 
piedej^al^. 
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^  Avoiiez ,  Monfieur ,  difoir  une  jo- 
lie femme  à  ce  mêœe  Vieillard,  que 
vous  avez  été  bien  galant  en  vôtre  vie^ 
falfanblcH,  Madame,  luy  répondit- il  , 
je  le  fuis  tien  encore  j  &  je  vous  ferai 
voir,  quand  il  vous  plaira,  que  je  ne 
fuis  point  mort.  Vous  voila  bien  en  vie, 
dïeâivenaent,  reprit  un  Gafiion  ;  mais 
à  quatre- vins  ans  paflèz,  on  peut  biea 
dire  à  un  honnête- nomme,  ijHUa  vim^ 

f  Un  Vieillard  de  Paris  importunoie 
de  fa  tendre({è  une  fort  aimable  fille 
de  Languedoc.  Mademoifelle ,  luy  dit- 
il  un  jour ,  toutes  les  jeunes  per/bnnes 
de  ma  connoiflànce ,  excepté  vous ,  me 
di{ènt,/74r-(^,  par-là^  qu elles  m aimenit. 
Hc  bien,  Monfieur,luy  repondit  elle,p^r- 
9,p^r-ttje  vous  le  dicai  tiun  auffi.  Ce- 
pendartt^  voyez^  reprit- il^  vous  ne  me  le 
ditçs  pas  trop.  Et  fur  cela,  rcoliqu*- 
l-elle,  vous  me  croyez  plus  diffimulée 
que  celles  qui  vous  ledifent?  Point  du 
tout ,  repartit  le  Vieillard ,  vous  n'êtes 
que  trop  fincere.  v  Mais  dites-moy  pour- 
quoy,  reprit  il ,  vous  avez  été  faite  trop 
tard ,  &  moy  trop  tôt  ?  Eh  !  Monfieur, 
luy  dit- elle ,  vous^  le  voyez  bien.  Ceft 
9ue  nous  n'avons  pas  été  faits  l'un  pour 
l'autre. 


550     VA  S  GO  NI  AN  A. 

f  Deux  Vieillards  de  Bourdeaox , 
après  s'être  bien  querellez ,  voulurent  fe 
battre.  Il  fallut  tirer  Tépce ,  ils  n*en  pu. 
rent  venir  à  bout ,  ni  l'un  ni  Tautre*  Le 
plus  agite ,  de  Te&rt  qu'il  fit ,  tomba 
aux  pieds  de  fon  ennemi.  Levez  vous , 
luy  dit  çeliîy-cy,  vôtre  foiblcffe  me  dc- 
farme.  Etmoy ,  répondit  celuy  qui  étoit 
à  terre ,  je  fuis  confblc  qiu  ma  vaUnr  ait 
furvicu  À  mon  ipée^ 

f  Apres  un  dcmllé  qui  étoit  arrive  à 

Bourdeaux  entre  un  Etranger  &  un 
homme  du  Païs ,  rËtranger  qui  s'ctoit 
trouvé  infulté  ,  dit  ouvertement  qu'il  en 
demanderoit  raifon,à  celuy  qui  luy  avoit 
fait  Tinfulte,  par  tout  où  il  le  trouveroit 
On  en  donna  avis  à  TAggreflèur.  Vous 
croyez  que  cet  homme-la  aura  le  courage 
de  m'attaquer ,  dit- il  au  prenaier  qui 
luy  en  parla?  Si  cela  arrive,  ajouta- t-il, 
tant  mieux  pour  mes  raifins.  jefird  de 
fon  corps  mort  du  fumier  pour  ma  vigne. 

^  On  m'a  infulté ,  difoit  un  Agenois, 
Je  ne  l'ai' pas  mérité.  Mais  je  fçais  met- 
tre les  occafions  à  profit  pour  la  gloire. 
J'ai  dit  à  celuy  qui  en  a  mal  ufc ,  & 
qui  doit  aller  de  Bourde  aux  àToulouft, 
je  vous  attendrai  fur  mon  pallier.  A 
Agen  le  Rendçz-vous.  Le  voila  briH* 
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Il  y  palTera ,  oh  je  le  depaife. 

^  On  abufc  quelquefois  de  notre  bel- 
le humeur ,  difoic  un  Lat^uedocien. 
Permis  aux  Dames  >  &  pade  pour  les 
gens  de  Robe;  mais  pour  un  homme  d  e- 
pée ,  pour  peu  que  le  cas  foie  grief ,  il  de- 
vient irrémiilible.  Il  fauc  qu'il  luy  en 
coûte  la  vie ,  oh  rien, 

^  Nous  Tommes  de  bons  Princes  ^  di- 
Toit  un  autre ,  nous  ne  cherchons  qu'^^ 
moHr  &  fimplejfi.  Ceux  qui  vont  plus 
loin  avec  nous ,  ne  nous  traînent  pas  à 
leur  fuite.  Nous  n'allons, Dieu- mercy, 
qu'où  il  nous  plaît.  Le  Fais  eft  volon^ 
taire. 

f  Allons ,  Monfieur ,  Tépée  ^  la  main^ 
<iit  un  Parifien  dans  le  milieu  d'une  rue, 
à  un  Gafcon  qui  venoit  de  l'ofFenfcr. 
Comment,  allons,  reprit  celuy.cy  ?  A 
qui  croyez- vous  parler?  Commandez  à 
vos  Valets. 

f  Un  Gentilhomme  de  Gafcogne 
trouvant  par  hazard  dans  un  Village, 
dont  il  ctpit  Seigneur ,  un  Officier  Nor- 
mand, l'obligea  de  venir  loger  chez  luy. 
Il  fut  bien  régalé  ;  maisll  fut  bien  raillé 
en  échange.  Le  fouper  fut  vif.  On  dau- 
ha  la  Normandie  &  les  Normands.L'Of- 
ficier  s'en  ofFença ,  &  il  en  témoigna  fon 
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rcflèntitnent  le  lendemain  matin,  avant 
<îue  de  partir ,  à  celuy  qui  l'avoit  attiré 
^ez  hry.  Il  luy  déclara  enfin  quilprc- 
tendoit  en  avoir  raifon ,  &  on 'il  vouloit 
le  voir  Tépée  à  la  main.  Allez,  allez, 
luy  dit  le  Gentilhomme  Caicon ,  par« 
tez ,  rien  ne  vous  arrête*.  Je  vois  bien 
^ue  vous  compjez  fans  vôtre  Hôte.  Sou- 
venez-vous  que  vous  avez  couché  chez 
moy.  Je  vous  épargne  le  quart  d'henrc 
de  Rabelais. 

f  Un  Bourgeois  de  Rouen  alla  k 
plaindre  d'un  CSflSder  Galion, à  celuy 
qui  commandoit  les  Troupes  en  Nor. 
mandie.  Le  Commandant  envoya  qué- 
rir rOfficicr ,  &  luy  dit  les  grirfs  qu'on 
avoit  contre  luy.  Je  vous  entends,Mbn- 
fieur,  luy  ditrOmcierGafcon  ;  le  Bour- 
geois a  fuccombé  au  reflentiment.  Ne 
vous  arrêtez  pas,  fi  vouç  m'en  croyez, 
à  ce  qu'il  aura  pu  v^us  dire.  Il  eft  cha- 
grin ,  le  pauvre  homme.  Et  s'appro- 
chant  du  Commandant  :  Monfieur ,  luy 
dit  il  à  l'oreille  j  c'eft  que  je  luy  aime  u 
fewme^ 

f  Je  ne  haïs  pas  un  jaloux»  je  le  plains; 
mais  je  ne  puis  fouffrir  la  jalonne ,  pas 
même  lorfque  je  la  fens.  L'inconftance 
m'en  corrige. 

f  Ceux 
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f  Ceux  &  celles  qui  nous  croyenc 
jaloux,  font  nôtre  apologie  en  eux-mê- 
mes, lorfqu'ils  nous  appellent  incond 
tans.  On  nVft  guère  tous  les  deux» 

f  Nos  Languedociennes  font  vives 
en  idées ,  &  délicates  en  fentimens,.Qai 
les  recherche ,  lès  retrouve  ;  &  des  qu*on 
les  fait  entrer  en  danfe ,  elles  font  tenir 
pied  à  boule.  Elfes  font  Reines  du  Bal, 
&  noHS,  leurs  Roys, 

f  iJn  Pariiîen  n'eft  guère  fait  pour 
une  Languedocienne^  &  une  Parifienne 
trouve  tout  fait  pour  elle  un  Langue* 
docien.  D'où  vient  la  différence  ?  N'eft- 
ce  pas  de  lair  &  du  coeur  du  Pàïs,  Voî^ 
U  linfinence» 

f  Vous  m'aimez ,  Madame -,  8è  qui 
mieux  eft ,  vous  me  le  dites.  Je  l'écou- 
te  ,•  Se  je  m'y  renJs.  Je  fuis  libre ,  Sç 
fans  engagement.  Rien  ne  s'y  oppofr.. 
Et  vous  voulez  douter  de  la  Loy  du  re% 
tour?  Je  n'en  fuis  pas  un  r/vé/r/. Tran- 
quillifez-yous^  Madame,  tranquillifez^ 
Vous..  JçtiQ  fuis  r^^^/ir^le  aature ,  ni  d^é 
lïaturel.' 

fi  Dàns'quèlque  tenîpcte  que  je  nie 
tÈouvBy  jeîme  fais  Vaiflcau.    J'en  fais 
lAa  c6nftan€e  la  T^immré\ç\U  entend  V 
U^^Mari9ic-^:&  U  manœuvre  ;  8c  fous^ia-^ 
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proteAion,  je  me  tire  du  péril ,  atten- 
dant qae  la  fortune  me  fofiffie  en  paupe. 

f  La  plupart  des  hommes,  difoit 
un  Philofophe  Gafcon ,  font  doubles  en 
tout  fens ,  fermes  icy ,  foibles  là  ;  à*\m 
coté  bons ,  mauvais  de  l'autre  ^  lam- 
pans  y  &  fublimes  alternativement.  Le 
conirafte  m'en  déplaît.  Je  me  réunis. 
^e  mefaii  un^ 

f  Je  ne  dis  pas  à  un  poltron ,  fois- 
toy  Héros  ;  mais  je  dis  à  un  timide  ^.fais^* 
toy  homme.  Je  change  de  ton  avec  une 
femme  qui  a  peur.^  Je  ne  luy  dis  pas , 
fais-toy  ftmme.  Elle  ne  Teft  que  trop , 
quand  elle  tremble;  SceWeVt^pksciut 
trop ,  ïorfqiie  dans  (es  paflfions  elle  ne 
craint  rien..  Je  les  veux  un  petit  ntmdes. 

f  La  crainte  du  mépris  eft  la  feule 
timidité  qu  on  peut  nous  reprocher.  Qui 
nous  dit  pareille  injure,  ne  nous  of- 
fenfe  pas,  nous  la  méritons.  Nousfom- 
mes  d'humeur  à  l'avoUer.  Voyez  la  bon- 
ne foy..  ElleefiGafconne. 

^  Dans  la  pluye ,  nous  cherchons  un 
abri  -,  dans  la.  douleur ,  un  foulageraent  ; 
dans  l'infortune,  une  protedion.  Pour- 
c]uoy  nônT  Nous  blâme- t-on  d^appeller 
un  Médecin,  quand  nous  fommes  ma- 
lades ?  Tout  cela  fe  fuir.  Quand  je  tom- 
be dans  l'eau  yipna^.. 
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f  Les  peines  qui  mènent  à  de  vrais 
plaifîrs^  &  les  maux  qui  mènent  à  de 
grands  biens,  ne  doivent  s'appeller  en 
bon  François,  ni  maux ,  ni  peines.  Je  1rs 
regarde  d'un  autre  xtil.  Motif  de  pa- 
tience ,  &  morale  bonne  à  tout.  Je  m'en 
fers ,  &  hienm^enfrend^ 

^  J'ai  été  quelquefois  blefle  à  l'Ar- 
mée, &  dangcreufement  5  car  je  ne 
m'y  épargne  pas ,  difoit  un  Officier 
Gafcon  qui  faifoit  le  bel  Efprit ,  &  i'ef- 
prit  fort.  Vài  lu ,  &  je  me  fouviens. 
Quand  je  mis  dans  la  mêlée,  je  m'a- 
charne à  vaincre.  Quand  je  fuis  fur  ma 
proye ,  qui  vient  par  derrière ,  a  beau 
jeu  ;  je  puis  être  cnfiîc  comme  un  jirchU 
mede.  Je  ne  cède  pas  plus  que  luy  à  la 
diftraâion.^  Quand  mes  bleflfùres  font 
mortelles ,  je  fonge  que  Solon  fe  mou 
rant  ,  &  entendant  raifonner  prés  de 
fon  lit,  interrompit  fon  agonie,  pourfe 
mêler  encore  dans  la  difpute^  Il  fut  Jra- 
vi  de  raifonner  jufqu'au  dernier  foupir, 
&  moy ,  de  vaincre.  Quand  la  douleur 
eft  trop  vive  fous  la  main  du  Chirur- 
gien ,  je  me  fouviens  que  Sénequè ,  pour 
fe  garantir  des  accès  d'une  rude  ficvré, 
alloir  (è  réfugier  dans  le  fein  de  la  Phi- 
i^ôphie  y  &  moy ,  je  cours  dans  le  fein 

Ggij 
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àe  Ul  fermeté.  Ainfi  y  tantôt  Archime^' 
iic ,  tantôt  Solon ,  &  tantôt  Sénéijue- 
Je  ne  regarde  pas  la  mort ,  quand  jç  la 
vois;  je  conferve  monraiionnetnetir) 
quand  ^le  me  veut  faire  fan  captif,  8c 
je  méprife  té  mal^  pour  m'en  défaire 
Je  (îiis  ce  que  je  veux ,  intrépide  à  mon 
Ciboix^y  beavé  en  dépit  même  de  laoy^, 
&  Philo&phe,  s'il  le  faut,  au  mépris  de 
la  mort  de  de  la  vie»  Voila  l'homme  -,  ic 

f  '    On  parlait  dans-  une  (bcieté  de 
gens  d'efprit ,  de  l'éconnement  où  fut  le 
grand  IV>mpée  ^  quand  il  alla  voir dans> 
riile  de  Rboffes^.  non  pas  lemerveiU 
lèuxx  Colo(re  ^  mais  k  fameux-  Poi&da- 
ftius  j  qui  ayant  deà  maux  fans  nombre,. 
&<  des  douleurs  ajgues  à  toutes  les  par- 
ties de  (on  eorp^^  confèrvoit  une  ame* 
tranquille» .&  uneratéiso  qui  n'écoutoit: 
pasies  fens.  On  ajouta  qsiîoaauroit  dit 
que .'  Pompée  étok  le  malade^  p^  1^  ' 
€onK»a(llon  qu'il  en  eut ^  &  Poflidanias» 
lé  plus  famde  tous^  ceux  qui  y.étoient,. 
pat  ta  «manière  dont  itraifoAnoitavec  ce 
fameux  Romain*.  Pour  moy,  dit  fur  ce- 
la un:  Galcon-^  je  n'envié  pas  à  u»  Poffi- 
dbfiiuss  les<^dbHleur5  ;  r  mais  je  lny-enrie  * 
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(eul  récit.  J'admire^  ajouu  un  autre  de- 
là même  Nation  ^  ce  fouffrant  nonpUin-» 
tif,.  Je  me  trouve  nn  fécond  Pompée.- 

f .  Quand  j'ai  obligation  à  quelqu'un^, 
fi  les  eccafions  de.  le  reconnoitre  me 
Êiyent,  ou  ip'écHapent,  Je  cours  après». 
Je  me  fais  Atalante.  Si  )e  n'y  parviens 
as  y  je  me  fais  voix.  •  Je  redis ,  je  pa- 
ie ,&  je  répète»,  Jç  me  crois  écho. 
f    Quand  je  vt>is  la  dureté  dé  là  plâ-^ 
piart  des  hommes ,  )e  fonge-à  Deucaliont 
&  Pyrra...  Jf  crois  leurs  enfans  ces  for- 
tes d'hommesi    Ils  font  de  pierre.  Je* 
m'endurcis  moy  -  même  à  leurafpeû» 
Jls  me  pétrifient.: 

JLa  table  ^  difoit  un  Touloufâîh ,  qui 
fçavoit  beaucoup  ^a  unDeucalion,  qui: 
des  pierres  faifoit  des  hommes.  La  Phi" 
lofophie  a  un  Zenon  ,  .qui  des  hommes - 
fâifbic   des  rochers:^   p^  rînfenfibîlitc; 
qu'il  leur  infufoit  pour  lés  plaifirs.  Je 
prens  le  miKeu.  Je  m'attendris  au  bien». 
Je  m'endurcis  au  maL  Voila  ma  Seâie» 
f^ai  dnjyfiime^. 

^'  Je  ne  m^étonne  plus,  fflesdàngcTS'i 
prochains  &  viiîblcs  m'ont  quelquefois  ^ 
comme  intimide ,  difoit  un  autre»..  Enée 
n'étoit  •  pas  poltron  \  mais  11  ne  laifEL  pas  * 
d!et)te.eâ£ayé^dès>mouftres  itiç&eÈ^ 
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jnéres  qu'il  trouva  aux  portes  dé»  En- 
fers, XJtï  Héïàs  6c  un  Gafcon  peuvent 
avoir  peur  ;  mais  feur  épée  les  saflârCr 
Ils  Cont  fointue^  • 

f  Jai  été  fait  prifonnier  de  gncrre, 
fe  m'en  fuis  confolé^  Ceft  toujours  une 
preuve  que  j'y  étois.  Perfonnc  n'a  ja- 
mais  vu  dans  la  mêlée ,  quej'euâ&dcs 
talons.  Pour  la  tête  &  les  bras  ,  c'eftce 
que  j V  montre ,  &  à  tous  venans ,  beau 
îcu,  jentens  Cejfenme. 

f  Un  vieux  Officier  Gafcon  avoir  eu 
une  jambe  emportée ,  2ç  il  avoir  le  pied 
qui  luy  reftoit  comme  perclus  de  U 
goûte,  il  avoit  bien  fervi ,  &  il  deman- 
doit  pour  récompenfe  le  Gouvernement 
vacant  d'une  bonne  place.-  Un  Minif- 
tre  luy  dit  :  Mais ,  Monfieur ,.  dans  Té- 
tât où  vous  êtes ,  vous  ne  devriez  plu^ 
fonger  à  commander.  ^  Kionfeignenr , 
luy  répondit-il,  c'eft  à  fervir  quejene 
fenge  plus.  Pour  le  commandement,  je 
ne  l'ai  jamais  eu  aux  pieds  ;  je  l'ai  eu,  Se 
je  l'ai  toujours  à  la- tête,  fenympàsU 
goHte, 

^  Les  Egyptiens ,  difoit  un  Gouver- 
jieur  Garçon ,  prenoient  pour  fymbole 
de  l'autorité  /un  Sceptre  rerminé  par  uff 
c&il  ouvert.  Je  m'adopte  le  Hîcroglyphcr 
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V(xil,jt  ?éi  toAjoHKs  cHvert^  Je  me  £sii9 
Sceptre  ,  icje  m'autmfe^ 

f  Un  Parifien  rcprochoit  à  un  GaC- 
con  qui  ayoic  fait  fon  chemin ,  qu'il  ne 
devoit  £a  fortune  qu'aux  privilèges  de 
fon  Païs.  Je  vous  entens ,  dit  celuy  cy^ 
&  voicy  ma  rcponfè,,  Un  Seryphen  re- 
procha à  Tcmiftocle  qu'il  ne  devoir  fa 
gloire  &  fà  ^réputation  qu'au  bonheur 
îêtre  né  dans  Athènes.  Cela  (e  peut  , 
ky  répondit-il  j  mais  fi  j'étois  né  conv- 
me  vous ,  dans  la  pauvre  Ifle  de  Sery phe^ 
je  me  ferois  conduit  en  Athénien  :  Et 
vous ,  fi  vous  étiez  né  y.  comme  moy  ^ 
dans^  la  magnifique  Ville  d'Athènes  , 
vous  auriez  toujours  paflc  pour  être  de 
Seryphe.  Je  vous  enlaifle  l'application,, 
ajouta  le  Gafcon  au  Parificn  y  &  Adiet^ 
vous  dis. 

f    On  dît  que  certaines  gens  qui  ne 
s'attachent  qu  a  des  bagatelles,  ontbeàuî- 
coup  d'efprit.   J'en  doute.  Les  ai^es  nsr 
prennent  pas  des  moHches.  * 

^  Deux  chofes,  difoit  un  Gafcon  ^ 
me  paroîtrôient  curieufês  &  divertiflân- 
tes  à.  Paris.  L'une ,  de  voir  dépbuîUer 
ks  gens  les  plus  riches  de  tout  ce  qui 
n'eft  pas  à  eux  à  juftc  titre;  lautre,  de 
TOir  ôter  de  certains  Livres  qui  s'y  font^o 


fgh      VASGONïAN^ 

tout  ce  qui  n'eftpas  de  leurs  Auteurs* 
De  part  &  d'autre ,  que  de  dépouil- 
les !  Et  que  de  gens ,  par  ta ,  feroienc 
remis  au  rang  des  gfUHX' y  &Jes  fin! 

f  Beaucoup  d'Auteurs ,  difoic  le  mê- 
me, font  comme  ces  Bouauetieres  >  qui 
n'ont  ni  fkmé^  ni  cultive  aucune  clés 
fleurs  qa'blles  enïployent*  Elles  ne  laiC* 
ièht  pas-  de  faire  des  bouquets  Scies 
guirlandes^  &  de  s'enrichir  du  bien  &  àà 
travail  d'aucruy*  Si  je  fuis  jamais  ricliB, 
je  ne  veux  devoir  mc^bien  qu'à  mon 
propre  fonds  ^  ou  à  une  louable  indu/^ 
crie.   Cefi  Upatripmne  de  nos  Cadets. 

f  L'antiquité  ,  difoit  un  autre  ^  re- 
procha à  Ariftote  que  fes  admirables  ou^ 
vrages  étoient  autant  de  belles  .Mofaï^ 
ques  ».  iànt  Vstffcwhh^c  ôt  ratdiice 
.  Soient  à  luy ,  &  les  différentes  pièces 
rapportées ,  à  divers  particuliers.  Pla- 
ton entendit  dé  fon  vivant^'  que  certain 
xnédiCmt  kiy  reprochoit  d'avoir  arhffi 
tous  fes  écrits  des  belles  p^nfées  qu'il 
avoit  volées  à^'autres.  Mercure  eftà  lH 
fois  le  Dieu  des  Voleurs,  Se  celuy  des 
Gens  de  lettres.  Il  eft  leur  père  commun. 
Les  en£ans  d^un  tel  père  peuvent  fe  tct 
ftmbler ,  (ans  grand,  miracle..  - 

f3  Qgand  je  li&^  «dilbit  encore  celuy" 
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je  me  fais  Archimede,  ou  Orfévre,  tout 
au  moins  ^  pour  démêler  Talliage  dans 
lalTemblage  des  mécaux  ;  &  je  deviens 
un  Ariftophane ,  pour  entendre  la  lan- 
gue des  morts ,  quand  ils  parlent  par  la 
bouche,  ou  par  la  plume  des  vivans. 
Qui  s'y  entçnd ,  y  démêle  l'efprit,  com- 
me les  perfonnages  du  Dialogue. 

f  Si  je  fais  jamais  un  Livre ,  difoic 
un  autrç ,  je  veux  qu'il  foit  un  excellent 
repas  pour  les  gens  d'efprit  qui  l'auront 
a  leur  table.  Je  prétens  bien  qu'ils  re^. 
marquent  que  pour  leur  faire  meilleure 
chère ,.  j'ai  été  à  la  chailë  dans  les  plaL 
firs  confirvtl^  des  j^nciens  •  mà^s  je  veux 
qu'on  remarque  à  chaque  bon  morceau 
en  le  mangeant ,  que  l'apprêt  en  eft  à 
moy ,  &  que  lafauffè  en  eft  de  bon  goût, 
&  de  mafapn^ 

f  L'Auteur  qui  a  pris  chez  les  An. 
ciens  a  étudié  ;  celuy  qui  a  pris  chez  les 
Modernes  ;  a  volé.  L'un  &  l'autre  dé- 
fraye aux  dépens  d'autruy.  Qu'il  y  (tt^ 
ve  du  fien,  $*il  veut  qu'on  l'en  remer-» 
cie..  Sans  cela ,  il  ne  luy  en  coûte  rien^ 
&  on  ne  luy  doit  aucime  approbation, 
-ponr  payer  récet, 

5  Les  anciens  avoient  établi  l'ufage 
de  couronner  une  fois  Tan  de  guirlandes 

H  h 
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Se  dcffpkis  belles  flenrs^  tous  les  puits, 
en  recoiinoiflknce  de  la  bonne  eau  qu'on 
y  puifoit  toute  Tannée.  Je  voudrois  ré- 
tablir cette  cérémonie  en  faveur  des 
bons  Auteurs  qui  nous  fournirent  J^ 
(jmy.  m(4X  d^alterer  Cefprit  ;  mais  je  les 
condamnerois  ea  même  xems  ^  fe  faifant 
puits  ,  à  fe  faire  profonds^  &  à  nous  en 
fournir  abondamment  de  la  honnt  &  dî 
U  claire»  .       .    ^ 

f  Je  compare  les  Auteurs  plagiaires  à 
ces  torrents,  quî^  ayant  rompu  leurs 
digues,  ravagent  les  plus  belles  plaines,  y 
déracinent, &  en  enlèvent  tout,  plon^ 
gent  dans  leur  limon  &  dans  des  bour« 
biers  ce  qu  il  y  a  de  plus-  riche  &  cl^ 
plus  rare,  &  ne  laiflènt  voir  que  des 
pailles,  des  fétus,  &  quelque  bois  léger 
&  âotant.  Pareils  Sçavans  ne  nous  don- 
nent que  ai  bois  flûte ,  pour  nous  chauf- 
fer refprit  &  rame. 

f  Les  Rapfodiftes  font  des  harpies , 
qui,  après  avoir  pris  &  avalé,  fans 
choix ,  tout  ce  qui  leur  convient ,  fàlii^ 
fent  &  corrompent  tout  ce  qui  refte. 
Je  hais  tout  ce  qui  dégoûte. 

f  De  combien  d'exceïlcns  Livres  laRé' 
publique  des  Lettres  nVt-elle  pas  été 
privée^  par  l'avidité  de  ces  Sçavans^  qui 
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ne  gavent  rien ,  qui  n'ont  pour  coût  ed 
prit  que  de  la  mémoire,  &  pour  toute 
capacité ,  que  la  fcience  qu'ils  ufurpent 
&  quïls  volent.  Les  larcins  ne  fe  pa- 
nifient pas  dans  cette  République.  Mer- 
cure, qoi  en  eft  le  2)oge,  ne  condamne 
pas  ce  qu'il  infpire.  Mercure ,  en  un 
mot,  aime  les  vols,  &  protège  les  Vo- 
leurs. ffi^fZ.  de  lafrcfUtUe. 

%  Denis  le  Tyran  traitoit  fes  amis  , 
comme  les  gens  qui  aiment  les  conjitH-' 
res  traitent  les  pots  où  elles  font  renfer- 
mées. Après  qu'ils  les  ont  avalées ,  ils* 
en  méprilent  les  vafes ,  ou  ils  les  c^C 
fent.  N'eft-ce  pas  ce  que  font  Itfs  Pla- 
giaires à  l'égard  des  bons  Livres,  donc 
ils  cmt  tiré  ce  qu'il  y  avoir  de  laeilleur  > 
Ce  font  des  Tyrans  des  ouvrages  d'et. 
prit. 

y  Quelques  gens -de  Lettres  croyent 
que  lesSçavans,  quilaiflent  après  eux 
de  bo*ns  ouvrages ,  meurent  ab  mtefiat. 
Ils  fê  font  leurs  héritiers.  Us  ne  font  fon- 
dez fur  aucune  Loy  ;  ngiais  ils  ontpour 
eux  ta  Coutume. 

^  Parmy  les  Peintres  de  l'antiqui- 
té ,  les  vivans  n'ofoient  rien  ajouter 
aux  Tableaux  imparfaits  des  mons. 
Certains  Auteurs    modernes  Ce  met- 

Hh  i| 
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cent  au  tieffas  de  pareils  icrupules, 
'  f  On  difoic  à  un  Gafcon  ,  qu'un  Ao- 
teur  qui  venoic  de  donner  au  Public  un 
a(Ièz  bon  Livre ,  en  avoir  pris  d'un  cô- 
té &  d'autre  tous  lc$  plus  beaux  en- 
droits. Hé  bien ,  dit  -  il ,  je  ne^Iuy  en 
içais  pas  mauvais  gré«  Il  ne  la  pas  fait 
par  malice* 

^    Chacun  peut  s'enrichir  des  biqns 

2a'il  trouve  dans  Ton  fonds.  Quelques 
:avans  fe  font  une  autre  règle.  Ils  ne 
font  riches  que  du  fonds  d'autruy.  Pm- 
tl^ue  des  AateHrs  médiocres. 

f  Combien  d  Auteurs  croycnt  avoir 
fait  un  ouvrage ,  qu'ils  ont  trouvé  tout 
entier,  quand  ils  n'y  ont  a  jouté  que  leur 
nom  à  k  première  page  ?  Faut-il  t'en 
étonnera  Certains  Payens  croyoient 
bien  avoir  dédié  un  Temple  au  Dieu, 
dont- ils  metroieht  le  nom  au  frohtifpi- 
ce.  N*€fl>.ce  rien  y  ejHefaf carence?  ^ 
f  Les  anciens  Perfes  croyoient  que 
les  hommes  les  plus  vicieux ,  étoientlcs 
menteurs  &  les  inlblvables.  Certains 
Auteurs  n'auroient  pas  été  de  leur  goâr, 
ils  doivent  fouvent  Éoat  ce  qu'ils  ont-,  & 
ils  n'appellent  pas  de  témoins  toutes  les 
fois  qu'ils  mement.     Lem^fapierfof^ 

tOHt. 
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f  Caligula  n*ctoic  qu'an  animal  féra- 
ce^  habillé  à  la  Romaine.  Il  fie  ôcer  k 
la  Statue  de  Jupiter  Olympien  la  tête 
du  plus  grand  des  Dieux  y  pour  y  mettre 
la  fienne.  Vous  en  riez,.  Monfîeur  le 
faux  fçavant.  Ne  vous  en  moquez  pas 
tant ,  la  comparaifon  vous  regarde.  Je 
voHs  l*adrejfe.  Vôtre  plume  fait  une  pa- 
reille métamorphofe.    I 

f  hes  vifagesnefe  reflemblent  guère-, 
&les  cfprits  encore  moins.  Vous  croyez 
que  vôtre  Livre  fera  tout  fcmblable  à 
celuy  d'un  grand  génie  que  vous  pillez  ? 
Les,Menecmes  font  de  Plaute.  Je  vous 
renvoyé  à  la  Comédie.  Ceft-là  qu'on  (è 
prête  au  jeu  de  Théâtre.  On  s'y  eft  prê- 
té en  effet ,  parce  qu'on  a  biçn  imité  ^ 
&  point  pillé.  Faites  de  même ,  vous 
aurez  du  Pvhlic  un  ff^and-înercy. 

f  Rien  n'empêche  tant  un  Voleur  de 
faire  fon  coup,  que  la  prefêncedeceux 
qui  ont  les  yeux  attentifs  fur  luy.  Ceis. 
tains  Auteurs  font  plus  hardis  i  les  yeux 
de  ceux  qui  liront  leurs  Livres ,  &  qui 
verront  qu'ils  ont  volé ,  ne  les  empê- 
chent pas  de  prendre.  Je  les  appelle  har^ 
es  voîeH'rs.  Je  les  tiens  les  bien  nom^ 
mez^ 

.   f  Je  voudrois  que  les  bons  Livres  des^ 

Hhïij 
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Anciens  >  où  nos  Plagiaires  vont  faire 
kur  récolte ,  eudènc  la  faculté  &  lavi* 
fèment  de  ces  efpeces  d*fauicres  qui 
oduifênt  les  perles.    Elles  s'ouvrent 

matin  à  la  rofëé  du  Soleil ,  &  el- 
les fe  ferment  à  la  vue  de  ceux  qui  efi 
approchent  pour  s'en^  enrichir»  Il  en 
coûte  cher  ^  félon  qiftl  efi  écrit ,  à  la  main 
qui  les  furprend ,  &  qm  y  touche.  Si 
dliaque  feiîille  d'un  Manufcrit  ou  (f  un 
vieux  Livre  en  faifoit  autant  à  ceux  qm 
y  pillent,  il  y auroit  moins  de  Voleurs 
parmi  les  Gens  de  Lettres.  Le  nombre 
en  eft  trop  grand,  &  feint  de jufiiee. 

f  Y  auroit- il  tant  defçavans,  s'il 
y  avdt  mdns  de  Rapfodiftes  ?  Et  une 
de  gens  que  nous  connoiflbns  padê* 
roient-ib  pour  avoir  tant  d'efprit ,  s'ils 
n'avoient  pas  tant  de  mémoire  ?  Se  foa- 
venir ,  eft- ce  penfer  ?  Je  demande. 

f  Les  Abeilles  fçavent  que  leur  nricl 
cft  bon  à  prendre.  Elles  ont  Tart  de  ré- 
pandre à  l'entrée  de  leurs  Ruches  des 
lues  amers  qui  en  écartent  certains  pe« 
tits  animaux  frians.  Les  fçavans  i^ 
tems  pad^ ,  avec  toutes  'leurs  fciences , 
nont  pas  eu  celle-U. 

f  Dieu  garde  tout  honime  riche  d'un 
Voleur  qui  n'a  rien  >  &  qui  manque  de 
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tout.  Je  m'en  fie  à  Horace.  Unecoiu 
iioîc  rien  de  pire.  Jugez  de  la  piraceric 
des  faux  içavans.  Ce  font  des  EcHmcatt 
de  Livres. 

^  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  ci« 
tent  à  tout  propcys  lanciquité ,  en fçao- 
roienc-ils  un  pauvre  moc,  fi  on  avoic 
fùpprimé  les  préfaces  des  bons  Livres  ^ 
Que  de  gens  font  fçavans  à  bon  mar- 
ché !  SifautM  quil  in<:oHte. 

5  Ceux  qui  ont  la  réputation  de  fça^ 
voir  toutj  rivent- ils  bien  ce  qu'ils  fça- 
vent?  J'ai  meilleure  opinion  de  leur 
mémoire ,  que  de  leur  efpric  *  J'en  ex- 
cepte qui  je  fçai  bien. 

f  Rien  ne  dégoûte  tant  de  la  fcien- 
ce  9  que  certains  f^vans.  Je  préfère  le 
goût  de  l'efprit  à  l'efprit  xnême. 

f  hts  Statues  de  bronze  qu'on  muti- 
le,  ne  le  fbufïrent  pas  fans  murmure  & 
fans  plainte.  Elles  en  avertirent  let 
voifîns  par  le  bruit  qui  en  réfulte.  Sh 
tous  les  bons  Livres  qu'on  pille  en  fai. 
fbient  autant,  on  entendroît  un  joli 
tintamarre  dans  le  Païs  Latic.  Etpeutr 
être  ailleurs. 

f  Les  Voleurs  ordinaires  cherchent 
des  Receveurs ,  &  ils  fe  cachent ,  quand 
ils  mettent  leurs  larcins  en  vente.  JLes 
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Auteurs  qui  volent  n'y  cherchent  pa* 
tant  de  précaution.  Leur  nom  eft  pu* 
bliquément  à  leur  Enfèigne ,  &  perfon* 
ne  ne  crie  au  Folmr. 

f  La  plupart  des  Auteurs  Rapfodi/l 
tes  font  comme  les  Corbeaux ,  qui  ne 
fçauToient  rien  prendre ,  fans  en  avertit 
par  leurs  croacémens.  Tons  les  PUgui* 
tes  croacent. 

^  Martial ,  aux  dépens  de  qui  tant 
de  gens  font  Poètes ,  dit  que  fes  écrits 
n'auront  pas  béfoin  d'apologie  fur  lelar- 
cin  ;  mais  que  chaque  page  de  beaucoup 
d'autres  Livres,  fe  décèle  elle-même,  & 
cxiç  an  Voleur. 

f  Je  ne  fçais  pas  mauvais  gré  à  un 
homme  de  n'avoir  pas  beaucoup  dechfr 
veux.  Symbole  des  penfées.  Mais  je  mc 
moquerai  de  luy ,  s'il  va  arracher  les 
cheveux  des  têtes  des  morts  y  pour  les 
entremêler  aux  iîens,  &  pour  tes coler 
à  fa  tête,  jivis  aux  jiuteurs, 

f  J'aime  mieux  avoir  peu  qui  foit  à 
moy,  que  beaucoup  qui  loit  à  d'antres, 
difoit  un  bel  Efprit  de  Touloufe.  Ccft 
ce  que  Meilleurs  les  Auteurs  difent, 
comme  moy ,  ajoutoit-il.  Mais  le  font* 
ils  tous  >  Chez  mpy ,  c'eft  un  fiùt ,  U 
chczcux,unfphrafc^ 
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^  Il  me  fcmble  qa'on  admire  plus 
Icare  d'avoir  ofc  sjclevcr  jufqu'au  Ciel , 
qu'on  ne  fe  moque ,  qtr'il  en  foie  tom- 
bé. Uencreprife  a  coâjours  du  grand. 
J'admire  un  Auteur  qui  s'clere  &  fe 
guindé  dans  le  pats  des  découvertes.  Je 
iuy  pardonue  même  de  n'en  rien  rap- 
porter. Je  Iuy  vois  toujours  du  génie» 
Je  ne  fuis  pas  le  Çt\x\qtdddesytHx. 

f  Si  les  Auteurs  qui  ont  la  rage 
de  fe  faire  imprimer,  avoient  au- 
tant de  foin  d'aiguifer  leur  efprit,  pour 
inventer ,  ou  pour  découvrir ,  qu'ils  ai- 
guifent  leurs  on  fies  pour  rapincr ,  on  y 
gagneroitjiôc  ils  n'y  perdroient  rien. 
Mais  ils  (ont  vifs  &  impatiens  ,  &  l'un 
eft  plutôt  fait  que  l'àtltre.  La  pareffe  tfi 
fiérile.  Je  ne  la  cultive  pas. 

f  Je  dirois  à  ces  ^avans  de  génie  pa- 
refleux,  qui  ne  dSfent  &ncpenfentque 
ce  que  d'autres  ont  penfé  &  dit  ;  je  leur 
dirois  c%  que  les  Aigles  difent  à  leurs 
Aiglons  déjà  faits.  Vous  voila  grands 
comme  père  êc  mère,  vos  ailes  font  dé- 
jà fortes ,  vous  avez  bon  bec  &  bons  otii* 
glesî  n'êtes- vous  pas  honteux  de  cou- 
ver encore  vôtre  nid ,  comme  une  pou^ 
le  ?  Vous  êtes  aigles,  volez  ,  xhaflèz  j 
âiçwnçzc  3  ^  mce9  yqïl  qui  voua 
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êtes,  iitd  Fifmre  ^  nt  le  momn  pas. 

f  Le  Vulgaire  trop  ignorant  a  tneS. 
leure  opinion  du  cours  toujours  égal  des 
Etoiles  iîxes  qui  n'ont  aucun  mouye- 
ment  qui  ne  leur  foit  commun ,  qœ  de 
celuy  cbs  Planètes ,  dont  chacune  a  fon 
mouyement  particulier.  Les  b2d)ile$ 
gens  n'en  jugent  pas  de  même.  Ceft 
ceux-  cy  que  les  Auteurs  doivent  conten- 
ter. Qu'ils  fongent  donc  à  fe  faire  une 
route  à  part  ^  &  à  fe  rendre  miles  & 
agréables  dans  leur  courfè»  Je  ks  attends, 
f  Un  homme  me  vient  confier  ce 
que  d'autres  m'ont  déjà  dit*  GrAnd- 
mrcy  4e  la  confidence.  | 

^  Vous  vous  tuez  pour  m'apprendre 
ce  Gjue  je  fçais.  Je  vous  en  quitte.  Vous 
ne  me  croyez  guère  curieux» 

f  Je  vQudrois  voir  un  ouvrage  d'an 
homme  de  beaucoup  d'efprit ,  qui  n'eik 
point  de  mémoire»  Je  ne  veux  fçavoir 
ïe  luy  que  ce  qu'il  penfe.  Je  trouverai 
aflfez  ailleurs  ce  que  d'autres  ont  peafér 
Quand  je  paflè  à  Rdms  ou  à  Bonne,  & 
que  je  demande  du  vxn ,  fen  veux  du  cri, 

f  Je  regarde  les  penfêes  d'un  hoii»* 
mé  qui  a  beaucoup  lu.  Se  qui  n'a  que 
troD  de  ménooire,  comme  les  lettres  de 
l'Alphabet^  qui  ne  coo^Cem  un  (as 
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que  par  un  ingénieux  mélange.  Qui  ne 
fcait  pas  épcller ,  nefçauroit  bien  lire. 

f  L^  rapfodies ,  dans  unfe  tcce  mal 
rangée ,  font  comme  les  moutons  daiis 
on  grand  troupeau.  Ils  n'y  gardent  ni 
rang  ni  ordre.  L'un  fuit  l'autre  par  ha- 
bitude,  &  au  hazard.  Je  renvoyé  les 
idées  à  ces  jolis  vers  du  Poète  Dante» 
Ils  viennent  au  fait. 

Corne  le  ftcorttte  efcon  Jel  chinfi 
uiâ nna,  adHi.atre,  e l^altrefianm^ 
Hrmclette,  atttrrando  l*occhioe*lrmfi'f 

Et  cio  chefa  U  prima  >  eVahrefanuQ^ 
^dojfandofi  a  lei ,  s'ella  s'arrefia 
Semplici  e  qutte ^eb perche nonfanno^ 

f  II  y  a  des  gens  qui  veulent  tout 
fçavoir.  Il  y  en  a  eu  qui  ont  voulu  tout 
conquérir ,  Alexandre  a  été  un  de  ces 
derniers.  Itpleuroit  dece  qu*ilnyavoit 
qu'un  monde ,  &  il  ne  s'étoit  rendu  maî- 
tre que  d^une  portion  de  celuy  qui  étoit 
connu.  Mênfiewr  le  ff  avant  en  herbe ^  vous 
étudiez  pour  tout  f^voir  ;  étudiez  pour 
fçavdr  bien  quelque  chofe,  vous  iça»- 
lez  davantage.  J'en  réponds. 

f  Que  j'aime  celuy  qui  dit  à  Ale- 
xandre ;  Seigneur  ,  quelque  chofe  et 
plus  que  la  Grèce  a  t&m  à  Hercule,  pour 
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être  on  demi  Dieu,  &  toute  la  terre  .ne 
▼ou^  fuffit  pas  pour  être  un  Hercules 
Faifoit^il  (on  éloge ,  oufà  Satyre  l  Ale- 
xandre en  cette  rencontre  fut  bon  Prinr 
ce»  Il  ne  s'en  fâcha  pas.  Efk-  ce  le  loiier  2 

f  Seigneur ,  dit  un  autre  en  ce  tems- 
là  au  grand  Alexandre,  que  des  idées 
trop  vaftes  rendoienc  petit  :  S*il  y  avoit 
des  terres  au  de- là  de  FOcéan^  vos  en- 
nemis nV  (êroîent-ils  pas  allez,  pourfe 
dérober  a  vos  coups  Se  à  vos  triom* 
phes  ?  OtRce  qu'un  Parifie»' pourra  ap- 
peller  une  Gafconade.C'étoit  le  ftyle  Ma- 
cédonien. Alexandre  s'y  exerçoit  conT- 
me  un  autre.  Il  étojt  Héros.  Permis  à  luy- 

Quand  je  ne  fçaurois  que  rhiflioi- 
re  de  Criftophle  Colom ,  j'^merois  en 
décpuvettes  les  Maîtres  entrepreneurs. 

Por  CaftrlUy  par  Léon 
Nuevo  fm$ndo  hallo  Colon: 

Ceft  ce  qu'il  fit,&  c'eft  ce  quiluy  fut  peiv 
snis  d'ajouter  à  ion  Blazon,  pourcry.ilc 
guerre,  en  ajoutant  ence're  un  demi  flâon* 
de.  Autre  Gafconade  ,  mais  des  vraies. 
Nous  en  avons  une  infinité  de  celles-là. 
f  Homère ,  le  premier  des  Poètes  hé- 
roïaues  ^  &  le  Héros  des  Poëte» ,  eft 
doublement  louable^  pour  a'aveir  eu  ni 
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modèle  ,  ni  copie.  Velleius  en  fait  le  pa- 
négyrique en  deux  mots.  Ne^ue  ante  iU 
him ,  ijmmimitaretHr,  ntijHe  pofi  Ulwn  ^id 
eum  hmtéiri  poffit ,  inventus  tfl.  Il  n*a  eu  ni 
module ,  ni  copie.  C'cft  un  Maître  origi- 
naLN'eft.ii  pas  de  Ja  Garonne,ce  ftile-làî 
^  Le  fameux  Navire  des  Argonautes, 
des  tempêtes  de  la  Mer,  dont  il  fit  fon 
)oiiet,  au  lieu  d'être  le  leur,  arriva  au 
Ciel ,  dont  il  fit  fon  port ,  &  il  y  eft^  &: 
y  fera  riche  d'autant  d'étoiles ,  qu'il  con- 
duifoit  de  Héros. 

Mari  quod  frima  cucamt , 

Erneritiim  magmtmndHm  untt  aSafrih 
ceUis, 

Servando  DeafaBa  Deos. 

Cette  fameufe  Barque ,  pour  avoir  rei 

fifté  aux  flots ,  préfide  au  monde  ;  &elle 

a  été  faite  Déefle  ppur  avoir  fauve  des 

Dieux. 

Voila  encore  du  ftiie,du  bon^&  du  nôtre* 

f  Je  fuis  fort  content  de  Charles- 
Quint,  quand  je  luy  vois  donner  toute 
une  confteîlation  en  peinture  au  fameut 
Oviedo  5  pour  avoir  fait  l'hifloirede  TA- 
mériqnej»  Cette  manière  encore  de  don-" 
n&re&tïètte.  Je  l'adapte.  . 
f  Galilée ,  par  Je  mqyen  des  yeux  de 
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i'efprit ,  &  par  le  fecours  de  fes  kitiet^ 
tes ,  a  éubli  un  commerce  de  la  Terre 
avec  le  Ciel.  Les  Etoiles  qui  avant  lixy 
s'écoienc  toujours  cachées  ^  ne  refufènc 
plus  de  fe  dévoiler  à  nos  yeux  ;  &  celles 
qui  paroi({biem  déjà  ont  confend  à  nous 
laiiTer  voir  Se  toutes  leurs  perfeâions , 
&  tous  leurs  défauts.  Galilée  fiic  oa 
Lynx  des  plus  clair^-voyans.  Ne  pour- 
roic-on  pas  mettre  à  Con  tombeau  pour 
Epitaphe ,  ce  qu  Ovide  dit  d*Argus  dans 
fes  Mécamorphofes  ? 

^rge  jace$  ;  ^uodqi^  m  M  Imnm  ImMn 

héihehas^ 
Extiritum  efl,  ctntHtnqut  ochUs  mx  occu» 
fat  Hna. 

Vous  êtes  mort  ,  Argus.  Vous  voila 
Itveugle.  Une  nuit  unique  a  pris  la  place 
decentycux. 

Ovide  étoic  quelquefois  de  nôtre  Païs  ; 
èc  tous  letf  Poètes  lé  font  m  ftUy  ott 
frou.  J'ent^ns  les  bon& 

f  De  bons  Ameurs  ont  découvert  le 
mouvement  continueLdes  parties  du  So- 
leil entre  elles  ,  le  Déloge  des  bkines 
qui  Torrent  (ans  cctk  de  ceipremiet 
corps  lumineux,  &  les  taches'  qui  s*y  for- 
aient Vy  dctroifent  &  s'y  reprodiwenc 
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continuellement.  Voila  ce  qui  s'appel- 
le étudier ,  &  obfèrver  avec  fuccés.  Nous 
{gavons  par  là  de  quelle  nature  eft  le  So- 
leil. Que  fçavons-nous  pat  vos  rapfb- 
dies ,  Plagiaires  du  tems  ?  Imitez  leâ 
grands  Auteurs  en  découvertes^  &  nous 
vous  dirons  après  Ovide  : 

Hac  fit  iter,  mamfefla  rou  vtjHguietmtf. 

Il  falloit  pourtant  que  ces  ornières  .  là  ne 
fufTent  pas  bien  marquées^ni  a(Ièz  profon- 
dément dans  les  airs,par  le  peu  de  réfiftan* 
ce  du  terrain.  Avec  la  permiilion  d'Ovide^ 
ces  orniaires^là  (ont  encore  de  nôtre  païs. 
%    Que  la  Terre  fade  dans  un  an  fon 
tour  fous  l'Ecliptique,  &  dans  un  jout 
au  tour  de  fon  propre  centre  de  l'Occi- 
dent à  rOrient.  Que  la  Lune  &  les  au« 
très  Planètes  ne  foient  qu'autant  de  ter^ 
res  mobiles ,  dont  chacune  a  (es  Habi« 
tans  &  des  peuples  de  différente  natu- 
re. Que  le  monde  foit  une  maffe  infinie, 
qui   dans  Timmenfité  de  (es  efpaces 
contient  d'autres    mondes  innombra- 
bles &  differens.    Ce  (ont  des  opinions 
nouvelles  3  &  renoHveJléts  des  Grecs,  La 
première  eft  de  Cleanthe  &  de  Philolaus* 
La  (èconde^  de  Pytagore  &  d'Heraclite; 
La  troiiîéme^  de  Démocrate  &  de  Mcm. 
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trodonc**^  Céi  opinions  ^étoient  mortes 
avec  eux ,  &  enterrées  dans  leurs  tom- 
beaux. On  les  a  rappellées  de  mort  à 
vie.    J'aime  encore  mieux  les  propres 

J^roduâions  des  grands  génies ,  qu^lNS 
brtes  dtrifwrrtUians^ 

'  5  Avant  que  les  Sages  de  la  Grèce  , 
&  fur  tout  avant  que  les  Contempla* 
tmxts  d*Egypte  &  de  Caldée  eullènt  fait 
des  obfèrvations ,  on  ne  fçavoit  ce  que 
c*écoit  que  le  monde.  On  croyoit  la 
Mer  oifive ,  &  les  vents  inutiles  &  fâ* 
ftjftux.  On  ne  confîiltoit  fur  rien  les  Af- 
tres ,  &  on  ne  levoit  les  yeux  au  Gel , 
que  par  fantaiiîe ,  ou  par  curiofité. 

Nondum  qmfjuam  fidera  norat  ^ 
SuUipjHt,  quihw  pingiiitr  dther. 
Non  erat  nfus^ 

Grâce  aux  Sciences  &  aux  découver* 
tes  ,  nous  fommes  mieux  inftruits  \  U 
à  la  faveur  des  flots  ^  des^  vents  &  des 
Aftres^  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Océan  > 
nous  rcduifons  les  terres  les  plus  féparécs 
à  permuter  à  notre  profit  leurs  bénéfices. 
yîv€  la  manœuvre. 

5  Je  voudrois  que  les  plus  beaux  gc- 
lîies  qui  travaillent  &  qui  écrivent ,  fef- 
fenc  comme  les  horloges  publiques  des 

grandes 
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grandes  Villes  qui  agiflènt  fanS"  ceflc 
au  dedans,  pour  régler  tout  au  dehors. 
Mais  en  ce  cems-cy,  chacun  a  {a  moni- 
tre  pour  régler  fon  tems ,  comme  il  luy 
plaîtv  Autre  abus.  J(P/eir/imf. 

%  Je  voudroir  encore  que  les  Auï. 
tcurs  fuflènt  à  l'égard  des  bons  Livres-^ 
ce  que  (ont  1er  abeilles  à  l'égard  des 
fleurs.'  Elles  n'en  ôtenc  ni  l'odeur,  ni 
l'éclat-,  elles  ne  les  cachent,  ni  ne  le^ 
déchirent.  Elles  fe  contentent  d'en  tirer 
du  miel  &  pour  elles  &  pour  autruy> 
Exemple  &  fymboU: 

^  Auteurs ,  voulez- vous  voler  avec 
approbation?  Imitez*  avec  jugement,- 
L'un  fera  oublier  lautrc.  Il  y  aura  du 
vôtre  tout  au  moins..  Ceft  ce  qu'on  vous 
demande.- 

f  ;  Je  ne  veux-  par  qu*ûn  fçavant  (e* 
(alîè  Lune ,  mais  miroii; ,  quand  il  ap-:. 
proche  des  Soleils  de  l'antiquité ,  pour 
nous  en  faire  fentir  la  chaleur  &  la  lui. 
miere.^  La  Lune  n'eft  jamais  plus  prés 
du  Soleib,  que  lorsqu'elle  va  être  noui 
velle  ;  mais  pour  lors  elle  retient  tout- 
ce  qu'elle  en  reçoit ,  elle  ne  nous  en  •en* 
voye  pas  un  pauvre  petit  rayon.    L©' 
miroir  eft  plus  généreux  &  plus  fiddle.- 

Ulus  oa  l'cxpoTe  au  père  du  jout^^i^ux^ 

■  Lii 
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il  le  peint ,  &  mieux  il  le  commumipe',. 
Si  je  le  compare  à  certains  Auteocs,  la^ 
€omparain>n  doche^  Je  les  renyoye  à 
la  nouvelle  Lune» 

Les  anciens  s'écoient  mis  en  tête  qae 
tes  Rjoflignols  qui  faifoien^  leur  nid  lue 
le  tombeau  d'Orphée ,  avoient  dans  lear 
chan;  quelque  cnofe  de  plus  (çavanc  ic 
ic  pbis  doux  que  les  autres  ;  comme 
3*ils  en  avoient  pris  Tefprit  8c  le  goût- 
Quand  les  autres  Roflîgnols  paroiflbient 
des  chantres  champêtres.,  on  croyeit 
^cux-cydts  Syrenes  dn  Citl.  J*en  aime  l'i- 
dée.  Je  n'en  attends  pas  Tépreuve, 

f  Combien  de  fois  n*a.t-on  pas  vè 
que  de  bonnes  femmes  des  Champs,  lai^ 
des  &  defagréables^  pour  être  venoet 
dans  des  Villes,  &  pour  y  avoir  admi« 
xk  lés^  perfonnes  qui  avdient  le  {4us  de 
beauté  ^  ont  accouché  d'enlans  plus 
beaux  que  l'amour  même  ?  Telle  eft  li 
£>rce  de  ^imagination.  Auteurs  quicon* 
ttmplbz^  dans  les  ouvrais  des  Andens 
lès  beautez  les  plus^  parfaites,  que  ne 
lès.  faites*  vous  pafler  dans  ¥os  prodac» 
tions?:  UhePànanneart-ellepluid'ima<^ 
gination  que  vous  ? 

f  Les  grands  génies  de  rànttqoitéibiir 
encore  dansléurs  ouvjrag^^des  aigle»<^' 
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s^élevent  au  dedus  des  nues ,  &  qui  vo« 
lem  jufqu'au  Firmamenî.  Nos  beaux  EC* 
pritis  font  quelquefois  leurs  aiglons ,  qui 
youdroienc  les  luivre  à  tire  daiie  \  mais 
ks  forcés  leur  manquent ,  Se  fbuvent  le 
naturel.  Minerve  eft  capricieufe  8c  vo*- 
lontaire.  Elle  ne  veut  pas  qu^on  faflè 
quoy  que  ce  foit  en  dépit  d>Ue»  Qui 
la  fuit ,  la  confulte.  CeftrOracle.  In^t 

f  Je  regarde  ces  Gens  de  Lettre^ 
qui ,  dans  Tenvie  de  devenir  fçavans. 
courent  d'une  feience  à  l'autre ,  les  êN 
fleurent  toutes  ^  &  n  en  acquièrent  du« 
eune  ;  )e  les  regarde  comme  ces  Chafl 
feùrs  avides ,  qui ,  voulant  tirer  à  un  la« 
pin ,  en  voyent  venir  deux ,  puis  trois , 
&  toupurs  en  augmentant,  lis  couchent, 
loâjours  en  joue  ceux  qui  (ont  en  plul 
grand'  nombre ,  &  ils  pa(Iènt  la  jour* 
fiée  fans  dcer ,  &  pat  confequent  fatir 
rïen  prendre.  Va  Italien  leur  dira  :P«^ 
trofpo  volere  impoverite.  Un-  Élpagnôt 
ajoutera^que  U  cudkU  tsmairtdtl  ingmo. 
Et  un  Gafcon  leur  dira  encore  mieux; 
Tirez,  tue*",,  prenez ,  rapportes^  quel- 
que chofe; 

f  Combien  de  gens  fc  croyent  fçâ^ 

«us  y»  oôtti:  avoit^  lu  desr  préfeces ,,  6e' 

»  •  •  • 


,<^" 


jSo    V  A  S  C  O  N I  AN  A. 

pour  fe  fouvenir  de  quelques  citadonsf 
Ce  qu'on  fçaic  par  cœur,  n'eft  pas  toft- 
jours  ce  qu'on  fçait  le  mieux.  Je  in'en 
xapporte  aux  Ecoliers  qui  ont  bonne 
mémoire.  J^  renvoyé  4  Ncole  ces  pré^ 
tendus  Doâeurs. 

f  Nos  demi  (cavans ,  avec  qui  veut 
les.  écouter,  re0emblenc  à  ce  Maure 
d'Ecole ,  dôni^  parle  Clément  Alexan- 
drin. Ce  Profeflèur  de  Graihmaires'ap* 
pelloic;  Alexarque , .  (i  je  m'en  (buviens. 
Il  croyoitqùe  Ion  Ecole  étoic  un  Gel-j 
les  bancs-,  les  cercles  d'une  Sphère;  les 
pecics  enfans  qui  récomoienc,  des  Etoi- 
les ^  (es  leçons ,  des  rayons: de  lumière; 
les  noms ,^  les  pronoms,les  vetbes,les 
fignes  du  Zodiaque  -,&  il  fecroyoit, Joy$ 
le  Soleil.  Il  ne  vouloir  ni  être  peint,  ni 
être  appelle  autrement  i  6c  il  auroit  in* 
ililté  quelqu'un  qui  l'auroit  regardé  «fixe 
fans  cligner  les  yeux. .  Cet  original  n  cft 
pas  unique.  Jp  luy^conmûdts  cofits^wu 
éiH  moins., 

f  :  Tybere ,  .Grammairien  luy^mcoiej 
difoic  que  le.  Grammairien  Apion  ctoit 
vttidede{€nS',.&  pjein  de  vent..  ViutB 
difenno^  tfitno  di  vento.  C'eft  par»  là  qo» 
ce  Doâieur  en  Grammaire  medta  le  S(k 
taij:i;]uet,  de.  Cjpéabm.muadi..  Nepooc» 
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laiton  pas  le  donner  de  même  à  chacun 
de  ces  demi  fçavans  qui  battent  la 
Caiflèfur  leur  fcience  prétendue  ,  pour 
appeller  des  admirateurs.  Les  Gaicons 
Ibur  diront  :  Si  vous  avez  tant  dVnvie 
de  vous  vantexs^, faites  -  le  coinmciious^ 
à  prof  os.  * 

f  Quand  fentens^  nos  Maîtres  Doci 
tcûrs  parler  de  leur  fçavoir  avec  arro- 
gance, je  fbngeà  la  réponfe  dePhii 
lippe  de  Macédoine  à  fon  orgueilleux 
Médecin  qui  luy  écrivit  :  Mtnecratts 
Jufitor  Bhiliffo  falutemy  la  réponfe  fut: 
Philipptu  Mmecrati  finitatem.  Philip- 
pe, comme  on  voit  j  donnôit  une  me»» 
decine  à  fon  Médecin.  Cétoit  une  prifë 
d*Elebore ,  pour  luv  guérir  le  cerveau 
malade.  Remarquez  que  les  Grecs , 
grands  &  petits,  ctoiênr violemment 
Gafcons-. ,  Mais  ils  avoient  de  Vèfprit  & 
de  la  valeur.  Permis  a  qui  s'en  tire. 

f  -  Platon  vivoit  aflèz  à  la  Gafconne,5iî 
il  parloir  i  peu  prés  comme  il  vivoit.  Il 
ne  haïifeit  ni  là  propreté ,  ni  là  magnifi- 
cence. Témoin  Diôgêne ,  lorfqu*iI  lùy 
foulûir  aux  pieds  dés  meubles  précieux. 
Que  faites* vous^là ,  luy  dit  Platon  ?Cf/- 
co  Platonûfaftum ,  répondit  lé  Cynique;  - 
Oj^Mi,  ,répliqua  l'autre  ,fid  mtÊJmfafia:. 
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Tout  cela  me  parole  pis  que  Gafeôndir 
parc  &  d'auerCr  Pour  Dibgene  ^je  m'el|^' 
rapporte  à  la  répoiifèquil  ficàAlexan;- 
dre  9  &;  fut  tout ,  à  la  hardiefiè  deplai»* 
«er  ce  qail  plaacoic  eiïpablic,.&  en 
plein  jouf  • 

f  Je  ne  m*étonne  pas  de  voir  beau» 
CQDP  de  ^ence  fous  de  pauvres  habits  ^ 
ni  beaucoup  de  mérite  fous  des  lam- 
E)eaux.  Les  perles  dans  la  Mer  n'ont  pas 
de  riches  envelopes ,  &  les  diamansnc 
&  produi&nt  pas  dans  des  bocices  d'oi^ 
ni  de  criftal  de  roche. 

f  J'exige  d'un  honmve  d%^ritaae 
Eorlqa'il  emprunte  quelque  belle  peniée^ 
il  paye  comptant  ic  avec  ufure  ^  &  qu'il' 
y  mette  du  (îen  le  double  de  ce  qu'il» 
reçu.  Je  veu3&  qti'il  fâflè  comme  le 
diamant  ^  qui  ne  reçoit  pas  i^  rayon  de 
lumière  ,.qu'ii  n'embelliuè  ^.qu'il  nemui^ 
aplie ,.  Se  qu^il  ne  rende  plus  beau  que^ 
k  Soleil  même^  C'eft  un  calenr  que  les 
gens  duPaïs  ont  (ànsémde.^ 

^  Ce  n*éft  ni  voler  ,  ni  ufur^ ,  que" 
de  fcavoir  comme  entremêler  quelque' 
eifuuon  divine  à  un  peu  d'écume  de  la 
Mtt  y  pour  en  £siire  fordr  un  tout  qui 
n'ait  pas  moins  de  beauté  que  Venus» 
mâmc^Ceft  y  difoit  un  Gafcon^  ce  91& 
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fe  t&che  de  hirt  de  toutes  mes  pet». 
&es»  J'en  viens  à  b^t  ^  &  on  me  reproi- 
che  f¥e  ftmhiUû  U  fhrafe.  J'en  coni» 
▼iens. 

f  Le  JupifOT  Olyropien ,  miracle  de 
Scolpuire ,  de  la  façon  de  PËiydias^étoic 
d'iToîre.:  Les  Eléphans  pouvoient^ib 
s'en  vanter ,  ni  en  partaser  la  gloire^oa 
le  prix  ^  Auroient-jls  été  en  droit  de  re. 
procher  à  ce  grand  Maître  de  Tart,  qu^ 
e'étoit  on  vol  qu'il  leur  avoit  fait  ?  L'ou- 
vrage étoit  à  l'Ouvrier  ,  &  c'eft  l^ouvra^i^ 
ge  qui  enfaifoit  une  merveille.  N^n  quitta 
MUphamus ,  dit  TertulKen ,  fid  qnm  Fhy^ 
Mas  untm.  Gens  d'écrit  ,foyczOi«w'er/y 
jicnpas^/eitfrf.. 

f  Lfe  eaux  de  Frefcati  Se  de  Tivoli> 
&  celles  de  Marly  y  de  Meudon  &  de- 
VerÊkJlles  fê  vantem-ellès  de  l'efprit  Se 
aie  l'are  ^^ui"  les  transforment  de  tant  de- 
manières  ingénieufël^  Se  forprenantes  ?- 
M  ne  leur  en  refte  que  la  gloire  de  plaire* 
&  d  obéïr^  Je  /«  vois  chciles^ 

f  Le  métier  de  loîier  lés  autres  eft  di£ 
ficile  *j  mais  cçluy  dé  fe  loiier  foy-même 
eft  récueitdes  B'anéiyrifles^ 

f  Nous  nous  plaignons  que  Te  teros^ 
4fe  la  vie  ç ft  trop  court,  &  nous  le  laiC^ 
&ns  jpaâèr  fans  en  faine  aucun  bon  ufàge.. 
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Noos  perdons  coaten  le  pèrdantw  Et  c'etf 
ce  que  nous  appelions  nous, divertir  J'en 

f  Le  plus'  grand  bonheur  d'un  hoin- 
mc  de  Lettres ,  c'eft  que  dans  Tes  études 
il  jouit  à  la  fois  du  tems  &  de  luy.mê- 
me.  Ceft  un  profit  tout  clair-,,  mais 
c*en  eft  aufll  tout  le  revenant  bon.  Qt 
&*eft  ni  fa  faute  ytn  la  merme. 

f  Les  chagrins 3.  les  embarras  &  les 
befbins  Comdts ipints. où  les fcienoes  ne 
fent'  guer€  lettr  md.  Qui  veut  que  fes 
abeilles  luy  donnent  du  miel , .  n'expofe 
pas  leurs  ruches,  aux  vents  impétoeux. 
Elles  ne  peuvent  rien  où^  ils  peuvent 
trop.  Application  aux  Gens  de  Lettre& 
Qui  cherche  à  vivre,,  ne  fonge^uere  à 
étudier.  Tel  befoin  eft  une  grande  dif» 
traâion.  Les  fciences  n'en^  fbuâtent 
pointde  pareilles.  Un  Poète  Italien  Ta 
fort  bien  dit*.        ^ 

Lieto  mdo ,  efia  dclce,  aura  cùrteft 
Bramam  %  cigni ,  e  non  fi  va  in  pama^- 
Conk  curtmordàci  \  e  chipurfewpre 
Gol  fito  difiin  guarrifie ,  €  col  difaggto 
fTten  roco ,  e  pcrdt  il  canto ,  eia  faveia.. 

•  Voila  l'horofcope  dès  pauvres  Tçavan^ 
Je  les  plains.  Je  n'en  veux  pas  courir  Je 
rifque.,  J^  Lai 


VASCONIANA.       )8j 

f   La  Tcritc  eft  originaire  du  CieK 
Elle  n'cft  que  vagabonde ,  ou  pèlerine 
fur  ta  terre.     Elle  n'accend  pas  qui  la 
iuit  j  xpais  par  bonheur ,  qui  la  cherche, 
fait  à  peu  prés  comme  ces  fleuves  qui 
groflîflent  dans  leur  cours ,  &  qui  de  pe- 
tits ruKTeaux  qu'ils  étoient  prés  de  leur 
iburce ,  deviennent ,  avant  que  de  finir, 
des  Mers  véritables ,  ou  peu  s'en  faut, 
Zrti  €omparaifonm*amme, 
-  f  Je  regarde  ces  fçavans ,  riches  de 
peu,  &  contens  de  ce  qu'ils  ont ,  comme 
des  reftes  précieux  du  fiécle  d'or,  où 
perfbnne  ne  craignoit  de  rien  perdre , 
ic  ne  fouhaitoit  de  rien  g^ner.  Ils  vi- 
vent comme  cet  ami  de  Sénéque,   Non 
tafujHom  conttmffijfent  omnia ,  fed  tanquam 
aliis  hahtnda  permi/ijfent.    N*cft-on  pas 
heureux  de  fe  repaître  d'imagination  en 
cas  pareil  ?     . 

f  Chacun  de  ceux,  qui  avec  beaucoup 
d*cfprk  &  de  goût  veulent  s'attacher  à 
l'étude ,  peut  donner  la  pomme  à  une 
des  trois  fcitncts ,  comme  Paris  la  don- 
na à  une  des  trois  Déefles  ;  niais  c'eft- 
là  une  autre  pomme  de  difcorde.  Je  ne 
m'étonne  plus  que  les  fçavâns  diipu- 
tent. 
f  Lé$  fciences  fpntdes  beauteze  fieres* 

Kk 
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Chacune  d'elles  a  bonne  opinion  deibjTj 
&  croie  mériter  tout  entier  en  tffrit  &  m 
ami  celuy  qui  cherche  à  1  acquérir*  Ceux 
qui  s'y  attachent  font  volages  ,  ils  vont 
de  lune  à  l'autre.  Elles  fè  retirent  &les 
plantent  là.  Ce  qu'ils  en  obtiennent  eft 
rien ,  ou  peu  de  chofe.  Faut-il  ctrc-fur* 
pris  que  parnni  ceux  qui  étudient  il  y 
ait  tant  d'ignorans  > 

f  Que  j'aime  Molière  y  quandiladit| 
&  bien  au  vrai  : 

Qi^un  fût  fjf avant  tji  fot  plfu  qu^mput 
ignorant.. 

Celtiy  qui  étudie  pour  tout  fçayoir ,  ne 
(çauroit-il  apprendre  à  fçavpir  vivre  ? 
C'eft  une  MathimatitjHe  qui  ne  confifte 
qu'en  dimonftratïons.  La  fpéculation  n'y 
fufEt  pas,  fî  on  n'y  joint  la  pratique. 
C'eft  en  quoy  les  plus  f^avans  ibnt  de 
f  ouvres  praticiens^ 

f  Se  peut^il  qu'il  y  ait  eu  des  politiques 
qui  ayent  ofé  établir  pour  maxime,  que 
l'ignorance  étoit  une  des  premières  qua- 
lité:^ requifès  à  un^  Prince  pour  bien  re-i 
gner  >  C'eft  vouloir  luy  mettre  à  la  main 
un  fceptre ,  au  côté  une  épée,  aux  yeux 
un  bandeau,  8ç  à  la  tête,  pour  couron« 
ne ,  des  oreilles  d'afne.  FoiMHnMidas. 
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f  Je  m*accommode  aflèz  de  l'idée  de 
rEmpéreuc  Julien,  à  qui  il  paroiflbic 
que  le  Soleil  écoic  un  Roy ,  autour  du- 
quelles  Planètes  étoient  autant  de  cour- 
tiùins  diftinguez ,  qui  refpeftivemént , 
&  dans/ une  diftance  proportionnée, 
toarnoient  (ans  cefle ,  &  en  receroienc 
tout  leur  éclat.  Uidée  eft  du  Pais. 

J  NVt-on  pas  vu  des  Empereurs, 
comme  Neroh ,  Muficien  d'inclination 
&  de  pratique,  fè  trouver  parmi  des 
chanteurs,  en  figure  d'Apollon  parmi 
ks  Mufès  ?  N'en  at-on  pas  vu  en  ha^ 
bit  d'Eole  parmi  des  côurtifans ,  habil^ 
iez  les  uns  en  2f phirs ,  les  autres  en 
Borées  »  quelques  uns  en  Aquilons,  d'au- 
tres en  Tremontânes  ?  Symbole  pour 
fymbole,  je  m'en  tiens  à  TEmpereur  Ju- 
lien,   J^aimc  le  SoUiL 

f  Denis  le  Tyran  méritoit  bien  ce  ti- 
tre. C'ctoit  une  bête  féroce  qui  n'avoit 
rien  dliumain.  La  fageffe  de  Platon  le 
fît  pour  quelque  peu  de  tems  homme  &> 
Roy.  On  force  la  nature  ;  mais  onnela 
change  pas.  Denis  revint  à  fon  naturel» 
Je  m'en  tiens  au  Tafle. 

Tal  fierotoma  rCettaJUgtoneflha 
Slntl  che  parue  ml  gel  fiacevel  angue. 

K  K  îj. 
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Coffi  Léon  domefitco  rif  rende 
LUnnatofHofaror,  s^dimyl^^ende. 

.  5  l-'eau  s'clcve  par  machine  ;  &  par 
nature  elle  defcend.  Un  foc  a  beau  s'é- 
lever j  il  eft  déterra,  il  tombera. 

3  Tout  foc  me  paroît-une  Epitaphe 
de  rcfprit.-  Le  peu  qu'il  y  en  a  cft  en- 
terré. Il  n'a  pour  titre  que  gr^îr. 

f  Les  prpfeflions  décident  du  choix 
des  études.    Hercule  fe  lafla  bien-tôt  de 
la   Mufiquê.    Linuâ  étoic  fon.  Maître. 
Hercule  luy  arracha  la  lyre  des  mains , 
&  la  cadà  fur  la  tête  de  cet  habile  Sym- 
phonifte.  La  lyre  ne  convenoit  guère  à 
une  main  £aiitepour  la  maflîië  ;&  Her- 
cule ne  devoir  pas  accoutumer  à  des 
fpiis  mélodieux ,  des  Oreilles  deftinées  à 
entendre  le  (îfflement  des  hydres,  le ru- 
giâèment  des  Uons ,  6c  le  mugiflemenc 
des  taureaux  furieux.    En  prenant  Tc- 
pée ,  j'ai  quitté  la  plume.   Quand  Ce- 
far  a  écrit,  il  fe  repoibit,  il  écoitlasde 
vaincre.  £n  cas  paml  ^-je  le  permets ,  &, 
je  l'imite. 

f  jWmetant  les/^avans&:  lesfcien* 
ces,  que  lorfque  je  vois  un  habile  honi' 
me  mal  habille,  je  fuis  fâché  de  n'être  pas 
Marchand  de  dmf.    . 
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^  Lorrqu*un  fôt  eft  habillé  d*écarla. 
te,  bu  de  pourpre,  en  un  mot, du  drap 
le  plus  riche  &  le  plus  beau ,  qu'il  pren- 
ne garde  qu'un  Philofophc  Démonatene 
luy  dife  ^coirmiedans  Lucien  ;  Seigneur, 
un  animal  a  porté  plutôt  que  vous  cette 
même  laine  que  vous  portez.  C'eft  pour 
cela  qu  elle'lied  fi  bien  fiir  vôtre  dos. 
Elle  s'y  tient  (ans  répugnance'&  fans  aiiw 
tipatie.  Elle  croit  n'avoir  fait  que  chan- 
ger de  maître.  Et  comme  elle  ne  celfe 
pas  d'être  laine ,  pour  avoir  reçu  une 
plus  belle  couleur  à  la  teinture^  cett-e 
reflèmblance  humaine  que  vous  traînez 
avec  vous ,  n'empêche  pas  que  vous  ne 
foycz  un  animal,  quoique  d'un  plus  beau 
poil,&  â'uTie  réptéfentation  qui  approche 
plus  de  l'homme.  Tel  qui  ne  leditpalî,  . 
comme  Démoriate,  le  penfe  comme  luy; 
moy,  par  exemple. 

'5  Rien  ne  dégoûte  tant  des  fciences, 
que  certains"  fcavans.  On  peut  être  per- 
dant ,  &  habile  hoti^me ,  comme  fçoi:- 
vant;  &  ennuyeux.  Combien  de  raifon* 
fait  haïr  un  raifomieur  ^Jeraifonne  conrt, 
de  peur  de  1  être. 

4  On  s'ctonnc  qu'il  y  ait  des  gens  qui 
ont  de  belles  Bibliothèques,  &  qui  ne 
UCcni  jamais.     Les  plus  grands  avar^ss 

K  k  ii) 
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ont  d'ordinaire  de  grands  biens.  Jecon* 
nois  des  Crifsu  qui  ne  peuvent  iè  réfou- 
dre  à  depenfer  un  pauvre  foU  Plutôt 
que  de  rc({enibler  à  telks  gens,  fai- 
merois  n^ieux  n  avoir  ni  argent ,  ni  ii- 
/vres/. 

f  Bien  des  gens  ont  beaucoup  d'ef- 
.pric ,  &  il  ne  leur  fert  de  wen.  Je  n'en 
ai  pas  tant  y  je  m'en  confole.  Beaucoup 
d'autres  en  ont  infiniment  ^  &  il  leur 
nuit.  J'y  renonce»^  Ceux  qui  fe  le  ren- 
dent utile,  font  mes  modèles*  Je  m'en 
trouve  d'aptes  eux ,  &  jt  m'en  firs. 

f  L'eiprit  Gafeon  eft  diveni(&nt  i 
fes  périls  &  fortunes  j  mais  rarement  di- 
veîtit-il^/b  dépens^  &  jamais  de  plein 
hrd  aux  dépens  d  autruy.  Le  iêul  ac- 
cent en  fait  fouvent  les  fiais.  De  toute 
,autre  nrianiere,  ,qui  défraye  les  rieurs, 
quelque  peu  qu'il  luy  en  coûte,  dcpenfe 
plus  qu'il  ne  croit.  Qui  eft  le  fot  qui 
veut  iiyÈi\wits  foyer  des  viohns ,  pour  fai- 
re danfer  par  toy  t  des  boiteux  &  des  Sin^ 
gtsî  •     . 

f  Un  jeune  Gafcon  voulut  apprendre 
^  danler.  Il  fit  choix  d'un  habile  maU 
tre.  Oh  ça^  Monfieur  mon  Maître  ^ 
luy  dit- il  dés  la  prenfiiere  leçon ,  com» 
mençons  par  apprendre  des  capriolcs^ 
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Monfieur ,  luy  die  le  Maître  à  danfer^ 
comme  vous  n'avez  jamais  appris  ^  il 
faut  apprendre  d'abord  à  faire  la  révé«> 
rence ,  a  marcher  de  bonne  gracç  »  &  à 
marcher  en  avant.  Oh  non,  répond  TE- 
colier ,  c*eft  da  commun ,  cela  vient  de 
luy^mcme-   Ceft-là  âti  terre  àter,'e^  Se 
j'aime  le  p^r  en  haut,  Capriolons  à  bon 
connptc  5  &  il  fe  met  à  fauter.   Mon- 
lîeur^  cela  ne  vaut  rien,  dit  le  Maître. 
Et  bien,    faites  valoir,  dit  TEcolier, 
ceft  vôtre  affaire.  Allons,  Monfieur, 
reprit  le  Maître,  je  fçais  mon  métier, 
donnez- moy  la  main ,  &  apprenez  plu- 
tôt à  avancer  &  à  reculer.    A  reculer , 
s'écria  le  jeune  Gafcon  !    Qui ,  moy  ? 
c'eft  juftement  ce.que  je  ne  veux  jamais 
ni  faire,  ni  fçavoir.   Nous  ne  remlom  fas 
^de  chezmm» 

f  Le  même  fe  fit  faire  un  fort  bel 
habit ,  &  de  la  façon  d'un  bon  Tail- 
leur. Il  demandoit  à  tous  ceux  de  fa 
connoiflànce  ce  qu'il  leur  en  fembloir. 
Un  de  (es  amis  en  mania  le  drap ,  &  il 
Juy  dit  qu'il  étoit  un  peu  lâche.  Com- 
ment, lâche 5^  reprit- il?  Qu'on  m'en 
cherche  vîte  d'autre.  Je  ne  veux  avoir 
rien  de  lâche,  pas  même  del'étofïe. 
f  Un  autre  avoit  une  fort  belle  veftcj 

K  K  iiij 
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Se  pour  la  faire  voir ,  il  ne  boutonnoft 
pas  Ton  )ufte>au-corps^  quelque  froid 
qu'il  fîc  *  Il  obfcrvoit  avec  foin  fi  on  la 
regardait  j  &  pour  peu  qu*il  s'en  apper- 
çuc ,  elle  eft  entière ,  au  moins ,  difoiD» 
il  fur  l'heure.  Les  manches  &  le  6os , 
continuoit-il ,  font  de  la  même  pièce. 
Je  ne  plains  pas  rétoffe  aux  miennes; 
&  cela ,  ne  vous  dcplaife ,  ajout  oit-il , 
•pour  avoir  le  plaifir  deks  prêter  âmes 
Héroïnes ,  quand  le  bon  goût  leur  prend 
de  courir  le  Bal  en  Amazones,  pour 
me  plaide  ^  on  pmr  me  faire  plaijir  anx 

f  Certain  Renifleur dt ftnttncts ^i^ 
bien  des  gens  ont  connu  à  la  Cour  ^Éti- 
foit  à  tout  propos  des  réflexions  mora- 
;les.  Il  vcnoitun  jour  de  Verfaillcs  à  Pa- 
lis tête  à  tête  avec  un  OflSIcier  General 
.  de  Languedoc  ^  qui  le  menoit  dans  Ton 
^  carroflfe.  La  moxale  ne  tariflbit  pas  >  & 
les  moralitez  fe  nwikiplioient*  L'Offi- 
cier s  endort ,  ^  le  laiflè  dire*  Mon- 
Ceur ,  luy  dit  le  Philofophe  mord ,  je 
crois  que  vous  dormez. .  Oiiy ,  Moo. 
^ur,  répond  rOfficicr,  je  commcnçois 
à  m'affoupir*  L'autre  continue  de  mo- 
ralifer,  &  ceby^cy  de  dormir-,  mais 
V^s  dorme»  tom  de  bpn ,  luy  dit  ea- 
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core  le  MorMifte^  en  luy  fècouant  le 
bras.  Eveillez- vous  donc.  Oh  mordy  ^ 
Monfieur,  luy  répond  le  Languedocien, 
cela  n'eft  '  pas  ju(be  *,  ou  ne  m'inftriiifê;^ 
pas,  ou  laidèz-moy profiter. 

^  Un  Gafcon ,  en  parlant  de  luy ,  fe 
donnoit  toutes  les  bonnes  qualitez  op^ 
pofées  à  fes  défauts.  Eh  !  une  fois  en  vô- 
tre vie ,  luy  dit  un  homme  délicat  de 
fes  amis,  &  d'un  vrai  mérite  :  loiiez- 
vous  en  confcience.  Ce  ferpie  à  pure 
perte  ;répondit-iK  Je  fçais  meis  intérêts. 

f  On  demandoit  à  un  Gentilhomme 
deLsmguedoc  qui  vouloit  ie  marieras  il 
aimoit  mieux  époufer  une  perfonne 
qu'il  eftimât  depuis  quelques  années , 
qu'une  autre  qu'il  n'aimât  que  depuis 
huit  jours»  Je  crois ,  répondit- iU  que 
pour  bien  eftimer  une  femme,  il  faut  la 
connoitre  de  longue  main  \  mais  pour 
l'aimer,  il  eft  mieux  de  ne  la  connoitre 
guère.  Concluez. 

f  Lorfque  nous  fommes  à  Paris  , 
nous  aliemm  la  meilleure  partie  de  nôtre 
tems  Se  de  nos  foins  en  faveur  des  Bel- 
les que  nous  connoillpns  déjà ,  ou  de 
celles  que  nous  cherchons  à  connoître; 
mais  U  rédprocjHe  nous  dédommage  du 
lems  perdu  ^  ^  foovent  avec^  ufure». 
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f  Nous  faisons  parler  à  noschoix  le 
langage  des  plaidrs^  &  à. nos  defirs ^  le 
langage  des  grâces. 

f  II  faut  que'  nous  foyons  de  bons 
originaux ,  tout  le  monde  nous  copie^ 
&  perfonne  m  mw  attrait. 

f  Un  homme  de  nailTance  qui  faifoic 
fort  le  capable,  &  qui  aimoit  à  décider, 
fe  trouva  un  jour  chez  une  Daûie  du 
premier  rang ,  avec  un  Gentilhomme  de 
Languedoc  qui    fçavoit  beaucoup ,  qui 
en  avoit  la  réputation ,  &  qui  étoit  bien 
venu  dans  cène  maifbn,  &  dans  beau- 
coup d'autres.   La  Dame  eut  une  queC- 
tiqn  aflez  curieufe  à  propofer.   Elles'a- 
dredè  au  Gentilhomme  de  Languedoc. 
Le  grand  Seigneur  s'en  plaint,  &  k 
fotmalifè  de  cette  préférence.  Il  coupe 
la  parole  au  Languedocien ,  "qui  répot> 
doit  déjà.  D  oÂ  vient ,  Madame ,  dit  ce 
Seigneur ,  que  pour  ime  pareille  diffi^ 
culte  9  vous  ne  vous  adref&z  pas  plâ- 
tôt  à  moy  qu*à  un  autre  ^    Il  eft  vrai , 
dit-elle ,  que  vous  autres  gens  de  qua- 
lité y  vous  (cavez  tout ,  fans  rien  appreii- 
dre.  Cela  etoit  bon ,  Madame ,  du  tems 
de  Molière,  dit  le  Languedocien  ;  mais 
àpré{ènt^  tout  au  contraire  »»/r4^^re»^ 
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f  Le  même  Gentilhomme  (e  trouva 
un  four  dans  une  maiibn  refpeâable^ 
où  un  Lieutenant  de  Roy  de  Province 
fort  éloquent  ^  6c  médifant  à  propor- 
tion ,  parloir  tre$  defàvantageuTement 
de  jfbn  Gouverneur ,  avec  qui  il  s'étoit 
broiiillc.  Monfieur ,  luy  dit  ce  GentiU 
hon^me,  voila  un  abfent  qui  ne  fçau- 
roit  avoir  tort  où  je  fuw.  Je  l'honore  , 
&  je  luy  ai  mille  obligations.  Vous  me 
faites  rhonneur  d  avoir  quelque  bonté 
pour  moy.  Si  vous  avez  bien  réfolu  de 
briller  à  Ces  dépens ,  donnez-moy.  du 
moins  le  tems  de  n*en  être  pas  témoin» 
.Je  fuis  de  vos  amis ,  rq)ondit  obligeana- 
ment  le  Lieutenant  de  Roy.  Dés  qu  it 
eft  des  vôtres  ^  je  change  de  ton  &  d*en- 
tretien }  mais  iî  vous  me  l'eufliez  livré  , 
<:'eft  un  fat  que  je  raéprifc ,  &  je  Taorois 
peint  de  toutes^  (es  couleurs.  Monfieur  ^ 
repartit  le  Languedocien ,  vous  me  te- 
niez mal  ce  que  vous  venez  de  me  prôw 
mettre.  Je  fuis  un  peu  connoiflèur,  je 
critiquerai  le  portrait  Se  les  couleurs  ; 
mais  autant  que  je  le  pourrai  j'épargne«^ 
rai  le  Peintre.  Hé  bien ,  répliqua /^  ff»^« 
Sfanty  puisque  vous  y  prenez  tant  d'in- 
térêt ;  faites-luy  fçavoir  de  ma  part  que 
îe  le  méprife^  &  que  ^  ne  reccmno^i^ 
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pas  en  luy  un  nom ,  ni  un  titre  qu  it  n^ 
mérite  pas.  Monficur,  reprit  le  Lan- 
guedocien ,  Ton  nom  &  fbn  titre  parlent 
allez  d'eux  -  mêmes  contre  vous  ;  6c  }e 
n'écris  guère,  quand  ^'accepte  def  pareil- 
les commiffions.  Pourquoy  non,  repartit 
enccxe  le  médifam  l  Ecrivez  luyquilcft 
un  fat,  &  que  je  le  dis.  Groyez-moy, 
écrivez- lay  cela.  ,Puifque  vous  le  vou- 
lez ,  Monficur  >  dit  d'un  air  ingénu  le 
Gentilhomme  de  Languedoc ,  en  tirant 
à  demi  l'épée,  voicy  mia  pkime.  Pat 
tout  ailleurs ,  je  vous  l'àurois  déjà  pré- 
ièntée  d'une  autre  façon.  On  fe  mitc»- 
tre  les  deux.  On  loiiaceluy^cy,  on  blâ- 
ma Tautre ,  &  on  les  accommioda.  Le 
Lieutenant  de  Roy  avoua  au  Gentil- 
homme qu  il  y  avoit  plaifir  d'être  de  fes 
amis.  Il  luy  demanda  en  e0èt  Ton  ami- 
tié. Mon  (leur,  luy  répondit  le  Gafcoa, 
ft  vous  Voffire  ;  mais  à  condition  que  les 
abfens  pour  qui  je  m'intereifè  ne  krottc 
jamais  déchirez  impunément  en jnapré- 
lence.  SztisccIsl  ^  muf  felQ$eromfiir[m»' 
Hf eaux  frais  ,  attendant  partie. 
>  f  Quand  je  m'accommode,  <fifost an 
Gafcon ,  avec  quelqu'un  que  j'ai  ofiTen- 
ïé,  rmn  accommodement  efi  franc  &  tiet\ 
maàs  avec  quelqu'un  qui  a  pris  la  peine 
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ic  tn'offcnfer  iHj-mime^  j'appelle  ma  réi 
conciliation  Partit  k  remettre. 

f  S'il  n'y  avoit  pas  un  mépris  à  crain- 
dre ,  nous  ne  fçaurions  ce  que  c'eft  que 
timidité,  qu'en  la  voyant  en  d'autres 
bien  difterens  de  nous.  jQw  nons  contrem 
fdt  ^ntnoiurejftmbUpéU. 

f  Quand  on  parle  des  (èpt  MerveiU 
les  du  monde,  nous  en  fommes  Itfnr^ 

t9l$t^ 

f  Dés  que  j'entens  un  fot  qui  rai- 
fopne  y  je  crois  voir  un  aveugle  qni  tire 
an  blanc. 

f  Vous  me  raillez  d'être  Çafcon , 
difoit  à  Paris  un  jeune  Gentilhomme 
de  Bourdeaux  ;  vous  êtes  donc  de  belle 
humeur  ,  ou  vous  allex  vous  y  mettre. 

f  Je  fuis  fi  fort  homme  de  focicté, 
difoit  un  autre,  qu'il  m*tn  faut  nqiême 
quand  je  dors. 

^  Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  vif,  du 
foie  un  jour  à  un  Languedocien  une  Da^ 
me  de  Paris  !  Vous  êtes  toujours  alerte, 
&  les  gens  de  vôtre  pais  ne  touchent' 
pas  à  terre.  Madame ,  répondit- il ,  Je 
ne  fçais  pas  en  détail  tout  ce  que  font  les 
autres  \  mais  pour  moy  ^  dés  que  j[em'a« 
mufe  à  fauter.  Je  tn  élevé Jî haut ^  ^M  je 

m^mnnye  en  l'air^fam  d'enf  retien. 
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f  Entre  on  PiâN  &  un  Gafcon  4c^ 

{>ouiilez  de  tout,  ^  nuds  en  chemife  » 
'un  déplore  fa  honte,  6c  l'autre  cherche 
à  la  couvrir.  Jugez  lequel  des  deux  s'tn 
tlertf  à  NUgic. 

^  Dans  la  nudité ,  difoic  un  Latigue-' 
clocien  y  nous  nous  fouyenons  que  de 
nôtre  païs,  nous  Tommes  nez  propres  6c 
modeftes.  GartPitcffe. 

f  Cet  homme- là,  di(bit  un  aucçe  , 
ne  fçâuroit  être  heureux ,  qu'il  n'ait  paU 
ie  le  fleuve  Lethé«ll  ne  fè  fbuvientque 
de  tout  ce  qui  l'a  fàcbé«  //  tfl  hdnMx. 

f  Deux  Parifiens  avoient  pris  a  tache 
de  faire  à  ua  Gafcon  qu'ils  voyoient 
fbuvent ,  ^  les  plaifanteries  les  plus  for- 
tes ,  en  quelque  lieu  qu'ils  puflèntle 
trouver.  Il  ne  s'en  étoit  jamais  forma- 
Ixf^  \  6c  il  leur  avoic  toujours  donné  beau 
jeu.  Les  deux  railleurs  en  abuferentun 
|ottt  dans  une  fort  agréable  (bcieté.  Le 
Gafcon ,  fans  en  témoigner  aucune  émo* 
tion^  fe  mit  d'abord  à  leur  répondre  l 
&  enfuite  à  les  attaquei:»  Il  les  déferra. 
Ils  né  fçavoient  plus  cki  il$  en  4coicnc, , 
6c  ils  alloient  luy  faire  une  qoeielle. 
Ecoutez,  leur  dail,  dés  qu'il  s  eni^ 
perçut  i  vous  m'avez  raillé,  6c  je  vous 
r^e.  Si  c'<&  plus  fort  que  de  raifoUi 
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p  me  paye  dts  arrtragts. 

5  J*ai  pu  être  riche ,  &  je  ne  le  fuis 
point,  difoit  un  tres-ljonnête-homme 
de  Touloufe  qui  s'étoit  vu  dans  des  pod 
tes  avantageux.  Mes  vertus ,  ajoutoic* 
il  y  vous  en  êtes  la  caufe.  Vous  me  coû- 
tez cher  ;  mâùjt  nt  vous  tn  gronde  vas. 

La  mort  d'un  malheureux ,  diioit  un 
Philofophe  Gafcon  ,  eft  une  coiêrtoifie  de 
la  nature.  S'il  zl'ejpnt  bienfait^ en  tré- 
paflànt ,  il  luy  en  doit  6kicffrancUmerçy. 

^  Quand  lé  bonheur  me  quitte,  di« 
foit  le  même  y  je  vais  ttanquillement 
Tattendre  mm  pieds  du  deftin. 

f  J'ai  Souvent  remarqué  à  Paris  i 
diCbit  un  autre,  que  les  Amans  qui 
fbuhaitent  le  plus  de  plaire  à  leurs  Maî« 
tredès^  ne  craignent,  rien  tant  que  de  les 
cpoufer.  Us  ont  beau  {buffrir ,  ils  nç 
cnerchent  pas  une  guérifbn  fi  prompte* 
Il  faut  qu'ils  crojent ,  fur  la  foy  publi- 
que^ qu'en  ce  fajt-là,/e  remède  efipir4 
qne  le  mal. 

f  Nous  faifbns  profejfion  d'honneur  ^ 
Se  exercice  de  gloire ,  difoit  xifi  OfEcier 
de  Guyenne.  Lemétier  en  eft  beau.  Quel 
dcffiomage  qu'il  ne  foit  lucratif!  Chacun 
de  noiis/ê  firoh  Crefm.  Nous  ferions  trop 
riches. 


3fo4    VAS  CO  NI  AN  A. 

f  Nous  nai(Iôns  d'abord  pour  i*hon-^ 
ftcur  ;  c*efirori£hje.  Enfbite  pour  le  bien, 
c'eft  l'éducation»  Ne  vous  étonnez  pas 
fi'nous.rommes  moins  riches  que  glo- 
rieux.  Le  plus  fort  l'emporte.  Témoin 
Pipée. 

'  f  Ne  vous .  étonnez  pas ,  difoit  un 
Agenois  ,  qui  venoit  de  tirer  Tcpce 
Contre  un  homme  qui  Tavoit  choqué, 
ne  vous  étonnez  cas  fi  fai  les  rencunts 
fi  promptes.  J'ai  la  mémoire  bonne  fitr 
ks  vengeances  ;  mais  le  délai  m'en  affi>i- 
blit  le  fouvenir  ;  &  de  peur  de  les  ou- 
blîer ,  je  m'en  fouviens  fraîchement  fier 
f  heure. 

f  Les  obftades  font  nos  reliefs  i 
difoit  un  Bourdelois«  Qui  nous  traverfe 
lions  honore  \  mais  nou&  (bmmes  plus 
modeftes ,  qu*on  ne  croit.  Nous  cher- 
chons à  nous  paflTer  de  tant  d'honneur. 
Ne  voHS  ofwfiz.  pas  £  augmenter  m4 
^oire. 

f  II  n'eft  pas  aifé  de  définir  l'hon- 
xicte  homme,  difoit  un  Philofbphe^'A- 
gen  ,  f«/  avoit  voyagé.  Il  y  a  long. temps 
que  Ton  cherche  cette  définition.  Je 
l'ai  trouvée  &  hyokj.  Vhonnête'hom^ 
me  eftunGafi:ondépdife. 
f  Si  vous  me  demandez^  difoit  un 

autre. 
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autre ,  quels  font  les  Gafcons  les  plus 
iritereffez  ?  Je  vous  *  répondrai  ,  dî  bnt 
ut  blanc ,  que  ce  font  ceux  qui  veulent 
UfksvîfibUmtntvWttkAài^dinÇitntïÇ. 

f  Vous  avez  toujours  de  bon  tabac  ^ 
dit  OH  un.  jour  à  «n  Gafcon ,  dans  une 
agréable  focieté.  Tarit  fis  fourmoy ,  ré- 
pondit^il.  Pourquoy  tant  pis  pour  vous  ? 
répartit  un  Parifien  avare.  Vous  erf 
€onviendrez  plutôt  qu'un  autre^  répli- 
qua- t.  il  ;  tout  le  monde^m'en  demande  , 
&  perfonne  ne  fonge  t]H9  jt  l* acheté, 

f  Parlez  plus  bas ,  fi  vouis  liie  vou^ 
lez  pas  que  je  vous  entende,  dit  urt 
jour  une  jolie  Gafconne  à  un  hommor 
de  fort  païis^  qu'elle  aimolt  ^  quiaflèz 
loin  d'elle  en  difoit  deux  mors  à  un  au- 
tre. Oh  pour  cela,  Mademoijfelle ,  lui  rc- 
pbndit'il ,  Çv  vous  m'entendez  d'où  vous- 
êtes ,  vous'  avez  Toreille  aufE  bonne , 
que  vous  l'avez ^/e;i  dejfmée.  L'oreille,, 
^'écria^-t  elle.  Je  l'ai  fi^fine  ,.  qHCyemms^ 
croître  Ph&be. 

f  Madame',  <fir  un  Touloufain  h 
une  fort  jolie  femme  de  Paris ,  vous  n'ê- 
tes donc  jamais  chez  vous  ?■  Monfieur , 
je  ne  fors  guère,  luy  répondit  la  Da- 
mé. Dites-moy  donc,  repnV  il  comme 
«ela  fefâitr^  l*ai  été  en  blanc  ^  coup  fim 


"^ 
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coup ,  pour  voHS  y  tres.hitmbler.  Jeti  aS 
kiâe  iron  blanc  itgné  là^  vôtre  porte. 

^  Trois  Camplimenteurs  des  plus  fa* 
tîguans  m'abordèrent  hier  en  plein  mi-p 
nuit  dans  la  rue  >  ils^  me  prirent  fort  ci» 
vilement  tout  ce  que  javcis*.  J^ren-- 
tray  chez  moy  rmd  comme  un  Onpidon. 

^f  Yoila  encore  de  ma  part  y  diibit  ui» 
Gafcon ,  un  joli  projet  a  Boê^  Mon  ei^ 
perance  Tient  d'avorter  pour  la  cinquié- 
xne  fois  j  ic  toujours  m  fait  de  t  envie  ^ 
mais  depuis  que  j^ai  remarqué  ^  que  le 
Soleil  trouve  des  nuës^  dans  fa  couriè^ 
jie  ne  m'étonne  plus  de  trouver  des  en^ 
iFÎeux  en  ifton  chemin., 

^  Eft-il  vrai ,  comme  on;  le  dit ,  que 
Paigle  meure,  non  de  vicilleflè ,  mais  de 
faim  ?  demandoit'un  Parifien ,  qui  coi»- 
roitles  tables  ^  àun  Limoufm ,  quipafl 
foit  pour  un  grand  mangeur  l  Oiii ,  ré- 
pondit celuy.cy  ;  &  fi  les  P^rafites  nr 
£>rcoient  pas  dé  chez  eux  aux  heure» 
mangeatoires  ^  ils  anroient  le  fort  de  l'ai^ 
gle..  Heureufcment  poijr  eux ,  ajouta- 
t-il,  ilsfçavent  toûpats  (jfteBeheHreUeJi^ 

f  Mon  cœur  «  difoit  un  Languedo- 
cien ,  eft  vLnehoriùge  dont  mon  vilàge  elfe 
le  cadran  h  on  voit  toujours  au  vrai  fiic 
t'un  ,,  quelle  heure  ileft*danft.lf4utir.. . 
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f  Les  Thébains  prirent  autrefois 
THarmonie  pour  leur  Décflè  tutélairç, 
di{bit  un  Touloufain  qui  avoit  une  fore 
belle  voix.  Nos  jimaienrsde  l'Opéra  font 
devenus  Thibaîm. 

f  La  difcorde ,  difoit  un  Avocat  de 
Beziers  ,  eft  dans  une  famille  le  Cheval 
de  Troye,  on  la  ho'éte  de  Pandore,  Gare 
le  feu  ,  ajouta  t-il  ^  gare  malheurs. 

^  La  Chicane,  difoit  le  même,  eft 
la  bariijHe ,  ouïe  Pérou  du  Palais. 

f  Le  travail ,  difoit  encore  le  même , 
eft  le  grenier  du  Laboureur,  la  hurfeÀvL^ 
Marchand  ^  &  le  nord  des  Avocats. 

f  Les  gens  du  monde ,  qui  parlent  ^ 
difoit  encore  le  même ,  ne  fcmant  que 
des  discours  en  lair^ne  moiflbnnent  que 
du  vent ,  ic  pour  nous  ms  difcoursfont  noi 
récoltes^ 

5  Un  Langcïedbcien  fage  &  jodicieut 
donnoit  des  avis  fehfez  &  utiles  a  un  Pa^ 
rifien ,  qui  fe  £ai{pit  grand  tort  par  la  dif 
fipation  de  (^  conduite..  Hé  bien ,  lui  dit 
ccluy-cy  ,  fai  îort ,  vos  avis  font  bons 
à  fuivre.  Je  vous  ai  dit  plus  d'une  fois 
que  yen  veux  profiter.  Conduîfez^nvoi, 
je  me  défais  en  vôtre  faveur  de  mes  dére- 
glemens,  je  vous  les  tranfport«.  Je  le  vois 
ken  ^  dit  le  Langujedocien ,  vous  m'ett^ 

Ll  ij; 
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cédez  Coawcnt  U  propriété  ;  mais  yousca 
gardez  toujours  l'ufHfmt^ 

f  Un  jeune  Ecciedaftiqùe  delà  petite 
ville  d'Aurignac  „  &  fils  d'un  Marédial 
ferrant  de  cette  Ville,  avoir  fait  toutes 
fcs  études  avec  beaucoup  de  fuccés  à 
Touloufè.    Il  y  vaqua  une  Chaire  de 
Pcofeflèur.   Il  le  nait  fur  les  rangs,  pour 
la  difputer  ».  &  il  y  avoit  bonne  part.  A 
JU  première  nouvelle  qu'en  eut  le  Ma- 
réchal fpn  père ,  jl  fe  rendit  à  Touloufe, 
pour  être  témoin  du  triomphe  de  fon 
nls.  Il  arriva  dans  le  lieu  de  ladifpute,. 
dans  le  tems  que  fon  fils  le  prcundaru 
foutenoit  £i  grande  Théfe,&:  qu'il  étoit 
aux  prifèsavec  (es  concurrens*  Du  lieu 
élevé  où  il  étoit ,  il  démêlax:ebon  hom- 
me dans  la  foule*.  Meilleurs ,  dit-il , 
dés  qu'il  l'apperçut  ,en  interrompant  fa 
réponfe^à  un  argument  des  plus  forts , 
c'eft  mon  père  ^.  laillez-lepauer , Je  vous 
ien.prie.^  &  donnez-lui  le  plajiïrdefe 
payer  par^  Tes  yeux,  de  tout  ce  queTc- 
ducation  de  fon  fils  lui  coûte.  On  {ctaiu 
gea,.on  le  plaça  bien  ^  &:  le  Répondant 
reprend  l'argument.  &.pou(Iê  à.bout.âc 
celuyqui  difputoit  pour,  lors,   8c  les 
autres  :  concurrens  qui;  l'attaquèrent  en 
fiut&.  Suj^la.fin  de  la  dii£ute^  dans.lc 
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tems  quHl  ctbnnoit  nne  filsaion  dès  ptor 
ciécifîves  &  d^s  plus  fones.  Hébieiiymon 
père ,  lui  dit-il  du  même  ion  ^  Mlenréûm 
fe  pas  biin  rivé  IMhIohs^ 

^  Un  grand  Seigneur  de  Languedoc , 
Humain  &  charitable  y  partageoit  volon* 
tiers  fes  revenus  avec  les  pauvres ,  & 
s'empre{E>it  à.foulager  ceux  qui  pou- 
voient  en  avoir  befein.  H  entreprit  un 
bâtiment  qui  luy  coûtoit  beaucoup  plus 
qu'il  ne  Tavoit  prcvâ.  Il  fut  obligé  d'in- 
tescompre  fès  lil»eralitez«  Un  Eccleiiaf* 
tique  mfmux:  le  vint  prier  Un  jour  jfur 
un  ton  ae  ptnfionnahrt ,  de  luy  continuer 
JUr  F  heure  le  bien  qrfil  luy>  faifoit.  Mon- 
fieur,  luy  répondit  le  grand  Seigneur, 
ce  bâtiment  me  ruine  ,  de  je  ne  fçau- 
rois  avoir  à  la  fois  le  plaifir  de  bâtir. 
Se  de  donner.  Je  n'ai  xicnf^ Domine ,  ré- 
pliqua le  poftulant,  au  milieu  d'une 
yafte  cour  pleine  de  pierres  de  taille,. 
J)ic  Ht  lapide^ifii  panes  fiam^  Seigneur, 
dites  que  toutes  ces  pierres  foientchan- 
gées.en  pain». 

f  Quand  les  paflîons  ont  la  fièvre  :^, 
idifbit  un  Touloufain ,  Upodxnt  bat  plus^ 
àlaraifbn;  £/&4^«^; 

f  Les  grandes  paflîons  v  dîfbit  un  aui 
«ce  ^  font  des-  maux  Êmç  remède..  Co; 
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qui  les  gderit  les  Tetid  perilleufes.  Ce 
{oniltsfowruoytiêfes  dit  Incurables, 

f  TJn  jeune  Gafcon  arrivoit  à  Pan» 
pour  la  prendere  tç^t^^Choit  àzm  k 
Délie  faifon ,  &  il  voulue  aller  aux  Tui- 
leries tour  en  arrivant»  Dés  qu'il^vic 
les  galeries  du  Louvre  ^  CaddcMs ,  s'é- 
cria-c-il  >  cela  noe  plaîu  Quand  je  vois 
k  devant  de  cène  Maifon^  fe  crds  voir 
le  derrière  des  icnries  dn  Château  de  nm 
pert^ 

f  Vous  avez  un  grand  privil^e , 
vous  antres  Erfans  de  Paris ,  diibic  un 
<?afcon  à  deux  jeunes  Pariâens ,  avec 
qui  il  £t  promenoir  du  coté  de  BifTetrc^ 
Quel  eft  donc  ce  privilège  fî  grand , 
luy  demanda  l'un  des  deux  ?  Et  c'eft  y 
répohdit-il ,  que  vous  pouvez  faire  les 
fous  tout  à  ^ôtre .  aife.  Vous  fncaffif}(^  , 
étourdis  &  jeunes  ^  tout  ce  que  vous 
ont  amaf]^  vos  pères  fages  6c  vieux  f 
&  quand  tout  eu:  fini  »  continua-t-il , 
en  leur  montrant  cet  Hôpital ,  vous 
avez  dtevant  vous  vôtre  refitource.  Veila 
vatrepisallen 

^  A  là  dernière  pane ,  un  jeune  t»- 
Boureur  de  fîuyenne,  qui  s'étôit  kàt 
Soldat ,  aimra  mieux  fe  faire^  Porteur 
d*eaa  à  Paris  ^  que  de  s^en  setoumc^ 
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chez  Itty  avant  que  d^avoir  fait  quelque 
fortune.  Un  OfEcier  qui  te  connoif&it  ^ 
le  trouva  un  jour  dans  l'exercice  de  fot» 
iKHirel  employ .  £h  te  voila  !  luy  dit*  il  ^ 

2ael  métier  as-tu  choifî  là  f  Eh ,  Mon- 
eur  r  lui  répondit  îe  Porteur  d'eau  Gad 
con^  j^'atbien  fervy  y  comme  vous  f^a*. 
▼ez  i  Se  fGOt  ma  recompen^ ,  i'ai  diip 
mille  écus  fut  Tmm  delà  rvuiert  dtSeine^ 
Je  ne  fçaurois^  xaçxk  défaire  en  gros.  ^ 
laditaittt. 

f  On  raille  trop  dans  cette  maifon» 
oilvousallez  fifouvent,  difoic  un  Pari« 
ifienàun  Gafcon.  Pouvez- vous  vous  y 
plaire  >  Croyez  vous  n'y  être  pas  re{Iâ(t 
fë  préfent  ou  abfent  \  Oh  pour  moy,  ré- 
pondit-il, il  n'y  a  rien  à  craindre..  Je 
tçais  caprioler.  Je  faute  pardefHis  le 
blutteau  j  &  j'ai  l'art  de.  convertir  enfin? 
ceux  qui  veulent  me  faire  farine  >  mais* 
en  fisivcur  du  Public  »  je  veux  apprendre 
à  ces  gens- là  à  divertir  autant  ceux  qu'ils- 
raillent  y  que  ceux  qui  en  iont  témoins- 
Voila  mon  flile.  Cefll$Bo?u 

f  Cet  homme*rà  ,  diioic*on  d'un^ 
railleur  de  profeflîon^  en  veut  à  tout  le 
Genre  humain..  Il  faut  qu'il  raille  ;  Se 
poux  une  plaifànterie  de  fa  façon ,  ilfa^ 
criâeroic  le  màUçur  de  fes  amis..  ¥bus^ 
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iappofèz  donc  qu'il  en  pniflfe  avoir  j  dît 
un  Gafiron.  Je  Ftn  défit  ^  ou  il  reviendra 

f  Un  Parifie»  faifoit  fort  le  capa- 
ble. Il  ne  (Ravoir  rien ,  flcilTouloittoa^ 
jours  parler  fiience.  Il  f^voit  une  infi- 
nité de  grands  mots  qu'il  plaçoit  à  tort 
&  à  travers.  J'ai,  dtt-il  un  jour»  uH 
aflèz  beau  cabinet ,  bien  plein  de  Mi^ 
tiens.  Vous  aimez  donc  oien ,  luy  dit 
un-Gafcon^lapluye,  la  neige-,  la  grêle 
&  le  tonnerrer  Nous  nt  ferons  f4s'4  mime 
ésubergtr. 

f  On  difoit  à  un  G'afccm  ^  ^e  les 
Ëfpagnols  y  qui  naturellement  ont*  le 
^eœur  haut  ^  &  Tame  aflurée ,  appellent 
fe  tonnerre  l'épouvante  des  poltrons, 
El  efpamode  la  vtllacos.  Je  ne  m'étonne 
pas ,  diuil ,  ^e  certains  hommes  le 
craignent,  &  que  toutes  les  femmes  en 
ayent  peur.  Lé^  folmrmm  efi  di  Uw 

f  On  <£?mandoit^  à  deux  Ga&on^, 
qu'eft  ce  que  c'étoit  qu'un  homme  qui 
regardbit  avec  trop  d'attention  une  af- 
&r  jolie  femme  ?  G'èft,  répondit  Tun, 
un  homme  qui  a  toute  fon  ame  aux 
yeux.  Ceft  une  9xtafi\  ajouta  l'autre. 

{  Un  Gafcon  qui  avoit^aire  dans  la 
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la  rue  des  deux  Ecus  y  demandoit  la  rue 
de  fix  frênes.  Monfieur  ,  lui  dit  un  Ar- 
tifan  y  nous  neconnoiClonspas  cette  rue  ;. 
mais  il  y  a  la  rue  des  deux  Ecus  au 
boujcde  celle,  cy.  Eh  c'efttoutun,  répon- 
dit-il, je  m*en  contente  ,  quand j* ai  dtUx 
icHS ,  jt  crois  avoir  fix  francs^  Cefi  mon 
tarif, 

f  Aprehez-  moy ,  jdifoit  un  autre ,  où 
demeure  dans  cette  rue  Monfieur  Che- 
val ?  Mondeur ,  luy  dit  un  Artifàn ,  il 
iiy  a  point  d'homme  de  ce  nom  dans 
cette  rue  j  mais  vous  êtes  devant  la 
porte  de  Monfieur  Poulain.  Eh  c'efl: 
cela  y  ajoûca-t>il  ;  mais  depuis  dix  ans 
que  je  ne  lai  vu,  il  a  bien  eu  le  tems 
de  changer  de  nom.  ftle  vois.,  il  fait  m^ 
CortUfeune, 

f  Un  Fiacre  raifonnoit  contre  un 
Galcoh,  &  ne  vouloir  pas  marcher, 
qu*il  ne  luy  eût  .payé  la  première  heure. 
Pour  qui  me  pr«ns-tu ,  coquin ,  maraut, 
dit  le  Gafcon.  Monfieur,  répond  le 
Fiacre,  pour  un  homme  qui  m'offre 'des 
injures  pour  de  l'argent,  Maraut ,  re- 
prit le  Gafcon ,  fi  je  dcfcens  &  fi  tu  né 
marches  fans  réplique  ,  je  u  démonterai 
Us  os ,  comme  je  démonte  Us  rejforts  de 
mes  fifiolets^ 

Mm 
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f  Si  tous  ceux  que  j  ai  tuez  à  l'armée, 
^^ott  un  Soldat  Gafcon  ,  fe  trouvoient 
tous  en  un  tas  y  dans  un  vallon  de  nos 
I^enées  ,  on  padèroit  de  plain  pied 
du  haut  d'une  montagne  à  Tautre. 

^  TJn  Gatcon  Se  un  Pacifien  avoient 
pris  quèreHe  enfèirible  ;  on  les  accom- 
moda fur  le  champ.  Vous  êtes  bien 
^leureox ,  dit  le  Gafcon  au  Parifîen ,  en 
rémbrafîant^  de  m'avoîr  furpris  péuifi" 
^ue.  Si  vous  m'euffiez  (skhé ,  Jtun  cran 
ùe  ,plm ,  |e  vous  enâè  jette  fi  -haut  en 
j^air ,  ifue  hs  intmchis  aaroitm  m  le  tms 
•devons  éMuger,  aVant  que  vous  fuffiez  re- 
venu à  terre. 

;  ^   Il  ne  fait  pas  bon  avec  moy»  difoic 

un  Provençal,  quand  je  me  âche;  je 

l'évite ,  de  peur  qu'il  n'en  coâce  plus 

rd^une  vie.   Cefi  /onger  ânfalut  Jh  pro^ 

^  Nous  fomtiies  bons ,  di^bit  un  au- 

/tre,  &  de  la  bonté  de  ceux  qui  en 

ont  encore   quand    ils   font  les  mé- 

rchans.  Défiez- vous  de.  nôtre  valeur,  ne 

-  craignez  rien  de  notre  malice.   Elle  ne 

dre  pas  fur  le  noir.  NonsPavêns  tlanche. 

f  Nous  chafibns  les  moucherons  de 

Tair ,  difeit  encore  un  Provençal.  {Noos 

ccrafons  les  vers  de  terre.  Nous  met- 
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toûS  k  et  mvtéUê  y  tout  ce  qui  veut  être 
haut  fur  nous«  Nous  fbmmes  applamf^ 
fenrs  de  difficultez  ^  &  dejiritSleiirs  d'ob- 
ftàcles. 

f  En  Guerre  &  en  amour  ,  nom 
fommcs  le^Jkons  ouvriers.  Les  chefe-  d'oeu- 
vre en  font  nitres.  Nous  i^avons  UprtU 
dnfitwrtt  &  de  lafleHrite. 

f  Nous  avohs  des  noms  fixes ,  ic  dés 
^tenoms  qui  volent.  Ils  vont  loin.  Nos 
fobriqHtts  font  des  ifithins.  La  gloire  mê- 
me en  fait  l'éloge.  Elh  ffmt  la  Ehito*. 
rique. 

f  Nôtre  cœur  eft  un  fin  courtifan  i 
clont  nôtre  efprit  n'eft  pas  la  dupe. 

f  Vous  vous  mariez  donc,  difbit  à 
un  jeune  Parifien  un  Gafcon  de  quelque 
âge.  Vous  cpoufe±  une  jeune  Veuve; 
vous  en  êtes  amoureux ,  vous  en  per- 
dez Tefprit ,  vous  en  êtes  malade.  Voila 
toute  vôtre  rai(bn.  Cette  faifbn  finira 
avec  la  noce.  Raifonnez  mieux  ^  ou 
mieux  fmmerai  votre  mdy  qtte  votre  re^, 
tnede. 

'  f  Quoy,  difoit  uti  jeune  Parifien  à 
an  Gafcon  de  Tes  amis ,  il  y  a  fîx  mois 
que  vôtre  maîtrefle  eft  morte,  &  vous 
la  pleurez  encore  ?  Comment*  fi  je  la 
pleure  encore  ?  s'écria  le  Gafcon ,  après 

M  m  ij 
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fix^mois  !  je  la  veux  pleurer  quatre-vints 
ans.  J*id  tmbéumii  ma  douttur  fomUrtn' 
dre  itemelk. 

f  Je  ne  m^éconne  pas ,  difoit  unhoro* 
me  a  efprit  à  un  Gafcon  ^  que  tous  les 
gens  de  vôcre  païs  fadènt  leur  cbemifi. 
Vous  ne  faites  pas  »  cous  tant  que  vous 
êtes ,  un  feul  pas  hors  de  la  route  *,  & 
vous  fçay^ez  pattre  le  fer  dés  qu  il  cft 
ipbaud,  fe  vous  U  cautionne  ,  dit  le  Gaf- 
con. L'envie  de  réiiffir  n'eft  pas  moins 
^larquée  dans  nos  aâions  y  que  nôtre  ac' 
cent  dans  nos  paroles. 

f  Un  homme  de  quelque  confide- 
dation,  témoignoitfincerementderef- 
|ime  8c  de  Tamitié  à  un  Gentil-homme 
de  Languedoc ,  qui  ctoic  dans  une  ap- 
probation générale  par  Ton  efprit  >  pac 
14  conduite.  &  par  un  mérite  reconnu. 
Monfîeur ,  luy  répondit  ce  Gentikhom- 
me,  je  reçois  avidement  les  affiirances  que 
Vous  me  donnez  d'une  aâFeétion  qui 
tn'eft  precieufe.  Si  vous  êtes  bien  aiTe 
de  me  la  continuer ,  accordez-moy  uoe 
grâce.  Prenez  une  balance,  niettez-moy 
,  d'un  côté  tout  ce  que  vous  me  croyez 
de  bonnes  qualitez  ,  &  de  l'autre  tout 
ce  que  j'en  puis  avoir  de  mauvaifes , 
&  penchez  en,  ma  faveur^  du  côté  qoi 


VASCONIANA-       4'} 

penchera.  Je  ne  fiffais  jfaSé  Vous  fçau- 
rcz  à  quoy  vous  en  tenir. 

f  Sçavez-vous,  difoit  à  Paris  un  bel. 
efpric  de  Touloufe»  ce  qui  nous  aide 
k  plus  à  réiifïîr  ?  C'cft  que  fans  être 
jamais  trop  ifilesi,  nous  nous  faiibns 
par  tout  uniqHts.  Nous  partageons  no« 
tre  attention  entre  nous  6c  nos  fpeâa* 
teurs.  Nous  fçavons  que  nous  fomme» 
toujours  en  vue  y  &  en  fpeâacle  aflèz^ 
fbuvent.  Nous  prenons  pour  nous  l'avis , 
que  Mecenas  donnoit  a  Augufte  :  Tibi 
non  magis  efuamfoU  latere  contingit.  Ilfai- 
fbit  entendre  à  cet  Empereur ,  qu'il  ne 
luy  ctoit  pas  plus  facile  de  fe  cacher  ^ 
qu'à  un  Aâeur  qui  paroît  feul  fur  le 
Théâtre.  Nous  longeons  à  la  reprefen- 
tation.  Nous  jomns  notre  rollé ,  comme 
^Hgnfte  devoir  joner  le  fien*  Avis  a  la 
jeuneffefarljîenm. 

f .  Je  ne  fuis  pas  furpris  ,  difoit  un 
Gâfcon  >  que  nous  ayons  fi  bonne  opi- 
nion des  Héros  de  Tantiquité.  Ils  ne  fè 
laiffènt  plus  voir  qu'avec  toutes  leurs 
vertus.  Le  tems  &  Toubly  ont  tiré  le 
rideau  fur  leurs  vices.  Nos  Gafirons  àio- 
dernes  fçavent  les  wiiter.  Ils  fe  mon-, 
trent  à  leur  avantage.  Je  donne  mon  ap^ 
frobatîon.  Permis  à  eux  defe  frire  imprimer. 

Mmiij 
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f  Qn  railloic  an  Gafcon  qui  n'étok 
plas  |eun9 ,  de  ce  qu'il  avoie  toujours 
poac  les  femmes  les  mêmes  empreflè- 
inens.  Hélas  ^  répondit-il,  je  Tavou. 
ray ,  je  fuis  un  peu  du  goût  d'Ovide. 
Je  leur  trouve  a  toutes  quelque  eholè 

2ui  me  porte  à  les  aimer  ^  quand  ce  ne 
îroit  que  leur  fexe  ;  &  je  n'en  vois  pas 
de  mn  vhilles  qui  n'ayent  de  quoy  me 
rajeunir.  J*endimeridée. 

f  On  Ct  récrioit  fur  ce  qu'un  Pari- 
fien  déjà  dam  l'àgr  feifoit  encore  le  Gju. 
lant  de  profeâlon.  De  quoy  vous  étoo' 
mez-vous  j  dit  un  Gafcon  ,  il  eft  vieux 
à  la  vérité  ;  mais  il  a  de  l'esprit ,  ic  il 
penfe.  //  aim^  £idée. 

f  Un  Languedocien  qui  n*étoit  plus 
)eune  ;  (Se  qui  avoit  été  iMi  homnie  à 
bonne  fortune  en  (bn  tems ,  ne  pouvoir 
plus  aimer  des  femmes  qu'il  eut  vues , 
te  ne  devenoit  amoureux  que  de  celles 
qu'il  n'avoit  pas  pd  voir.  Onluyende''- 
xnanda  la  raîfoo.  Eh-c'eAr ,  dk-il  y  qu'à 
celles  qns  je  ne  ctmnoispas ,  je  ne  leur 
vois  pas  de  défauts  qui  m'en  détachent» 
Je  nfai  àleur  repr odier  que  leur  abfepce, 
ic  ce  n'cft  ny  ma^ute ,  ny  la  leur.  Ji 
nfy  accmnmade^ 

5  Un  Languedocien  tomba  malade  à 
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Paris*  Vue  jeune  Se  jolie  Brune  de  (on) 
Toifinage  le  venoirvoir  rouvenc,&  s'em- 
preflbit  à  luy  rendre  quelque  fervice.Uh 
Gafcon  de  ies  amis  en  avoir  été  cémoiné 
Ho  ça,  mon  cher ,  luy  dir-ilun  jour  en 
prctencc  de  la  petinc  Brune ,  te  voila 
bien  tôt  guéri,  &  je  vais  tomber  malade» 
Il  faudra  que  tu  me  prêtes  ton  lit ,  &  - 
cette  jolie  Garde.  Oh,.Monfiear,  ré-; 
pondi^eile  ingénument  ,  Monfieur  ne 
iera  pas  fi  -  tôt  guéri  ;  Se  il  faudra  hiea 
qu'il  garde  encore  la  chambre  quelque 
tems,  poHrfe  remettre. 

f  Un  Mbufquetaire  de  Languedoc  ^ 
bienfait  de  faperfonne,  plein.  d*efprit , 
6c  de  la  plus  belle  humeur  ,  étoit  allé 
voir  à  trois  lieues  de  Park  des  Dannea 
d'un  vm  mérite  Se  de  ât  connodâaiiK;^^. 
Il  avoic  raifbu  de  fe  plaire  av<eicdlês,  & 
elles  n'en  avoient  guère  itioins  de  fe^ 

Elaire  avec  luy.  Elu^  furent  ravies  de 
r  retenir  aum  long^temsquileutlaH- 
berté  d  être  avec  eUes.  Enfui  le  ^r  ar-. 
riva  que  la  Comp^nie  devoir  m^onter 
à  cheval  ^  &  qu'il  ne  poûvoii.  pasvy  manH 
qvier ,  fans  en  être  puni.  11  prei^d  coi^gé 
d'elles  dés  le  foir ,  oien  réiola  d»  pardr 
le  lendemain  de  bonite  heure.  Il  ne  put 
s'y  refondre  cependant ,  qu'il  ne  leur  eâe 

M  m  iii) 
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du  moins  donné  le  bonjour.  Et  ellesfie 
purent  le  lai(ièr  partir ,  fans  Taroir  fait 
déjeuner  avec  elles.  On  fortit  de  table  ^ 
&  il  prit  congé  pour  la  féconde  fois; 
Prêt  à  monter  à  cheval  ^  il  eut  encore 
quelque  chofe  à  leur  dire^  &  il  rentra 
pour  leur  parler.  On  veut  le  retenir,  il 
s'échape.    Dans  le  tems  qu'il  mettoit  le 
pied  à  rétrier ,  celle  à  qui  il  donnoit  la 
pomme  3  eut  par  amitié,  ou  par  malice, 
quelque  commiilton  à  luy  donner.  On 
le  rappelle,  il  fevient.    On  veut  Vamu- 
fer,  il  s'enfuit.    Il  alla, &  revint ainii, 
à  pluficurs  reprifès."  Le  tems  le  prcffoic. 
Il  court  vite  pour  la  dernière  fois  à  fon 
cheval.   Il  trouve  qu'impatient  d'être  H 
long  tems  au  filet,  il    s'étoit  débridé 
l)iy-même.    Les  Dames  le  fçurent  par 
uiv  de  leurs  domeftiques.  Elles  coorenc 
à  un  Balcon  pour  le  voir ,  &  pour  en  ri- 
re.  £h!  l'on  vous  croyoit  déjà  partie 
luy  cria  l'une  d'elles ,  &  vous  Voila  en- 
core. Helas  !  Mefdames ,  dit-il  ^  voos 
)t  voyez  >  le  devoir  Inid^  bit»  mon  €hwd\ 
mais  P amour  U  débride. 

f  Quand  je  m'éloigne  d'une  Belle, 
difoit  un  Gafcon ,  je  donne  faitficomimt 
à  fes  foupirs ,  Se  fajfe  -  fort  à  fes  ItN 
mts» 
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'  ^  Les  larmes  &  les  /bupirs  d^une  bel- 
le perfonne ,  difoit  un  autre ,  font  une 
€ùW4^$n  qui  gagne  Tame  par  les  yeux  , 
£c  le  cœur,  par  les  oreilles. 

f  Quahd  je  donne  la  Jerenade  à  ma 
Belle ,  après  minuit  y  difbit  un  Toûlou- 
fain  ^  6c  que  je  mêle  mes  regrets  à  la  mé- 
lodie^ je  dis  toujours  à  mes  fbupirs:  al- 
lez ,  marchez  vers  Toreille  de  ma  Mi- 
gnone  ;  &  &  vous  la  trouvez  bien  en- 
dormie >  eardez-vous  bien  de  l'éveiller. 
JRefpeSldJonfomme'J.  C'eft  ce  qu*un  Poète 
Eipagnol  a  bien  exprimé  en  peu  de  mots. 

CaminadmsfiifpiKraSyédondi  Sokis^ 
T  fi  dfurme  mi  Nina  >  no  la  defperteû. 

f  Voila  un  homme  &  une  femme 

Si  fe  plaifcntbien  à  être  enfemble,  di- 
t  un  Gafcoh.  Ceft  Agnis  &  le  corps 
mort.  Vous  qui  n'ctes  pas  médifant, 
tépondit  une  Dame  de  leurs  amies  ^ 
vous  faites- là,  ce  femble,  un  jugement 
téméraire.  Rien  n'eft  plus  innocent  que 
leur  liai(bn.  Madame,  répliqua- 1- il , 
vous  parlez  Italien.  Je  vous  dirai  en 
cette  langue  :  forfi  l'i  vero  ;  ma  non  pero 
crtdibik.  Certaines  veritez  peuvent  trou- 
ver des  incrédules ,  &  tous  les  jugemens 
faux  ne  font  pas  téméraires. 
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f  L'air  coquet  eft  an  accent<jafcon 
qui  ne  Te  perd ,  ni  ne  fe  déguife. 

f  Tonte  femmç  bien  parée  eft  oh 
ti/Iù  de  Gafconades. 

f  Je  regarde  Paris  en  toute  faifoo, 
comme  Venifè  dans  le  Carnaval.  Peu 
de  gens  y  font  fans  mafjHe^ 

f  J'ai  un  Rhumatifle ,  difbit  un  Boar« 
geois  de  Paris.  Faites  del^éxercifme ,  rc- 
pondit  un  Gentilhomme  de  Gafcogne. 

f  Apres  l'affaire  de  Leuze ,  od  lei 
Gardes  da  Roy  firent  des  chofes  in- 
croyables y  quelques-uns  d*entre  eux,  Se 
la  plupart  Gafcons  détailloient  leurs 
adtions  &  leurs  proiiedès;  L'un  difoit: 
j'ai  tué  vint  honimes  à  ma  part.  L'autre 
difbit  :  j'en  ai  tué  autant  y  fie  j'ai  fait  pri- 
ibnniers  deux  Officiers  Généraux.  Un 
troifiéme  ajouta  qu'il  avoit  enfoncé,  luy 
cinquième/ deuxou  trois  Efcadrons^'A: 
qu'il  en  avoit  rapporté  tous  les  drapeaux. 
Et  vous,  dit-onàunGentilhbmnoie  Gaf- 
con  de  riche  taille ,  de  beaucoup  d'ef* 
prit  y  &  d^une  valeur  de  fang  froid ,  vous 
ne  eûtes  rien  :  qu'avez-vous  fait  i  Moj, 
répondit-il  :  J'y  ai  été  tué. 

f--  Un  Gaicon  fut  pris  pour  Juge  d'un 
troc  entre  deux  amis ,  dont  le  mérite  eft 
fort  Connu.    L'un  a  beaucoup  de  quati • 
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cez  diftinguces ,  &  il  paflèroic  pour  un 
homme  accompli,  s'il  pouvoit prendre 
far  luy  de  ne  pas  pafferfa  vie  à  troquer 
à  fon  préjudice  tout  ce  qu'il  a.  L'autre 
joint  autant  d'efprit  &  d'enjoîiment  à 
tout  ce  qu'il  dit,  que  de  probité  &  d'hon- 
neur à  tout  ce  qu'il  fait.     Ccluy-cy 
avoit  une  belle  Montre  d'or.    L'autre 
luy  ofFroit  la  fiennc  en  troc  avec  une 
fort  belle  tabatière.  Ce  n'eft  pas  affez , 
dit  celuy   à  qui  ctoit  la  Montre.     Hé 
bien ,  dit  Tautre ,  j'y  ajoute  cet  étuy.  Ce 
n'eft  pas  encore  allez ,  répondoit  tou- 
jours le  maître  de  la  Montre.  Et  com- 
me l'autre  luy  difoit  :  j'y  mettrai  cecy, 
.  j'y  mettrai  cela  ;  Croyez-  moy ,  luy  dit- 
il  ,  mettez- vous-y  vous-même  :  que  fai- 
tes-vous de  vous?  Et  qu'en  feriez -vous 
vous-mêine  y  dit  le  Gafcon ,  vous  naimem 
j}as  dtroquftr.    # 

f  Une  femme  de  figure  indifférente 
loiioit  à  bout  portant  un  Gafcon  à  qui 
elle  vouloit  plaire,  &à  qui  elle  ne  plai- 
foitpas.  Madame,  lùy  dit- il  à  lafii^, 
vous  me  dépaïfez.  Vôtre  approbation 
m'honore  ;  mais  vôt#  louange  me  confir^ 
Jt,   Ne  m'ôtez  ipsislare/piration, 

f    Serez- vous  toujours  coquet ,  4i-» 
foient  un  jour  des  femmes  de  Paris  à  un 
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Gafcoti  des  plus  galans }  Irez- vom  tou- 
jours de  Belle  en  Belle  ?  Ne  vous  ma-» 
rierez-vous  jamais  ?  Me  marier ,  s'é- 
cria-1- il  !  Qui,  moy  ?  Je  n*aime  le  ma- 
riage qu'en  peinture.  Je  peins  au  Mtit' 
té[.  Jt  m*tnfai$dtsmniatHres. 

f  On  ne  cherche  rien  tant ,  ni  fi  foû- 
vent  en  voyage,  difoit  un  Gafcon  ,que 
les  Hôtelleries.  Y  eft-on  ?  &  y  a-t-on 
pris  fa  réfcftion  ?  pn  s'y  déplaît.  Figm 
dn  mariage. 

f  Je  ne  vais  guère  dans  cette  mai- 
fon-là,  difoit  un  autre».  On  y  trouve, 
quoy  qu'on  faflè,  des  prudes  &  dés  pé# 
dans»  Uœuily  dard  ',  ComlUy  baille. 

f  Un  Normand  appelloit  un  Gafcon 
jMoHs  (FAdinfias.  Le  Gafcon  l'appcUa 
Monfeignewr  de  Nioi^mmn. 

ÎUne  femme  des  plus  maigres ,  & 
^ue  toujours  habilite  de  verd,  fe 
donnoit  les  manières  les  phis^racieufes. 
Elle  veut  plaire ,  dit  un  Gakon.  Elle 
met  l^amour  auverd ,  &  les  jimans  oh  fie 
^  Je  n'aime  tien  tant,  difoit  un  au« 
tre ,  que  la  focieté  des  femmes.  Et  rien 
ne  m'y  déplait.4|yantage,  que  d'en 
trouver  de  celles  qui  ne  laiitent  à  un 
homme  de  bon  goût  aucune  envie  de 
yivrefeul.  Ce  finf  mes  redantes. 
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^  J'aime  la  focieté,  difoit  un  autre  ^ 
il  me  la  faut ,  donnez-la  moy  bonne,  ou 
je  me  fais  folicaire  au  milieu  de  tous 
ceux  qui  ne  m'empêchent  pas  d'être 
feul.  yaiPtffriidecof^paraifon. 

f  Quand  ce  qu'on  me  die  ne  oie  plaîc 
pas ,  j'écoute  Uconiq^tment»   . 

f  De  peur  d'être  diftrait  en  conver- 
ifation,  difoit  un  Toulousain,  je  devi- 
ne  ce  que  Ton  va  me  dire,  &  d'avance 
)'y  répons.  Voila  comme  j'aime  le  dialo^ 
gue ,  en  l'abrégeant. 

f  Qui  eft  cet  homme- là,  demanda- 
t-on  un  jour  à  un  Gafcon  qui  venoit  de 
s'entretenir  avec  «n  Financier  ?  Ce/,  ré- 
pondit-il ,  nn  Frofeffewr  d'jirithmitiéjHC. 

^  La  fortune  d'un  Guerrier  eft  de 
verre^  Celle  d'un  Financier  eft  4  ojr.  Je 
pt^fai^fafierredetoHche. 

f  Quand  la  bourfe  eft  en  pleine  Lune , 
les  embarras  font  tndeeliny  &  lesplaifir» 
en  croijfant. 

f  Parmi  les  Patifiens  ,  dés  que  les 
plaifirs  font  en  marche^  les  devoirs  iont 
in  échec. 

f  Madame  3  difoit  un  Gafcon  à  une 
Coquette  de  Paris  :  fi  vous  goûtez  fi  bien 
le  plaifir  de  me  voir ,  craignez^  l'icUpfe. 
Vous  ne  me  verrez  jamais  ç^maradi  d'un 
Rival  préféré. 


411       VASCONIANA. 

f  Le  Baron  de  Perdignac  écoit  amoa- 
reux  à  Paris,  de  la  femme  d'un  jaloux^ 
qui  avoir  bonne  raifbn  de  Têtre.  Le  ma* 
ri  s'appelloit  Monfieur  de  JBâtorfort.  Le 
Baron  s'écoic  infinuc  dans  Tes  bonnes 
grâces  |  &  il  éroir  forr  bien  reçu  de  luy 
&  d'elle.  Il  fè  croyoir  le  préféré  ^  mais  la 
Belle  avoir  fair  une  nouvelle  conquête, 
qui  luy  tenoir  un  peu  plus  au  coeur.  Le 
Baron  Tignoroir.  H  vinr  la  voir  un  jour^à 
ion  ordinaire.  Il  rrouvà  le  mari  dansle 
plus  grand  emportement.  Il  difbit  à  fa 
femme  les  injures  les  plus  atroces.  Eh  ! 
fy,  Monfîeur^  luy  dit  le  Baron  en  cn^ 
crant ,  parIe-t*on  comme  cela ,  8c  peuc* 
on  parler  de  memç  à  une  femme  de 
ce  mérite }  Ceft  une  in^me ,  répond  le 
niari.  Jugez-en  vous-même.'  Voicy  ce 

Qu'elle  écrit  à  (on  nouvel  Amant.  Li- 
!z.  Elle  voulue  luy  arracher  fon  billet^ 
mais  elle  ne  fut  pas  lap  lus  forte.  Le  Ba- 
ron lit  9  &  il  trouvé  qu'il  n^y  eft  pas 
mieux  traité  que  le  mari ,  &  qu'il  y  cft 
(acrifié  d'un  bouc  à  l'autre.  Quoy,  Ma^ 
dame ,  dit-il ,  c'eft  ce  que  vous  venez 
d'écrire?  Et  vous,  Monfieur, c'cft  ce 
que  vous  venez  de  voir.  Se  vous  vous 
en  tenez  aux  apoftraphes?  Bien  loin  de 
vous  en  blâmer,  ajouta-t-il^  rialifix^ 
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-nJotUy  Monfîeur  4e  BâconfoFC,  &  applU  ' 
quemJHy  mey ,  fi  vous  m'en  croyez,  vo^ 
tre  mm  tout  du  long  de  l'aune.  Adieu ,  Ma-- 
dame,  continuait- il,  en  fortant.Ceft 
trop  peu  de  gronder  Monfîeur,  Battez, 
battez,  Monfîeur  de  Bâtonfprt,/à/m.//i;^ 
porter  votre  nom  de  bonne  forte. 

f  Une  femme  de  Languedoc  quiavoit 
trente  ans  pafïèz ,  &  qui  en  avoit  un  de 
moins  qu'une  fille  de  Paris  qui  ne  s'en 
donnoic  que  vint-dnq ,  s'écria  à  cette 
datte:  Eh  l  le  joli  numéro.  Datez'toii. 
jours  de  même?  je  n'en  aurai  jamais  que 
vint-quatre  pour  ma  part, 

f  Un  aflèz  jeune  Prédicateur  fè  dé- 
chainoit  tout  un  Carême  ,  dans  tous  fes 
Sermons ,  contre  les  femmes.  Elles  s'en 
formali(èrent  à  la  fin.  Cinq  ou  fîx  des 
plus  délicates  fe  plaignirent  ouverte- 
ment de  ce  qu'il  en  parloir  fans  excep^ 
tion.  Elles  fe  fouleverent  contre  luy. 
Deux  ou  trois  s'en  expliquoient  un  jour 
avec  une  fort  jolie  Gafconne.  Eh  mon 
Dieu  !  Mefdamies,  ré|)ondit.elle,  laiflèz- 
^  le  dire.  Il  y  a  de  la  cruauté  en  .vôtre 
-fait.  On  n'a  jamais  empêché  un  pauvre 
malade  qui  ne  fçauroit  boire  de  l'eau,  de 
4^ en  rincer  la  bouche. 

5    On  parloir  un  jour  à. Paris  devant 
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une  Gafconne  des  plus  belles ,  de  Tâ^ 
d'une  autre  fille  de  les  amies ,  &  on  \uy 
donnoit  vint-cinq  ans.  Helas,  dit  la 
Cafconne ,  vous  luy  en  donnez  tout  d'un 
coup  Hne  bonne  couple.  Nous  avons  con- 
fronté nos  Baptiftaires ,  nousTommesde 
xnênie  an  &  mois  ^  &  je  n'ai  pas  enco- 
re,  que  je  fçache ,  vint^trpis  ans  &  de- 
mi. Témoin  ma  mère.  EKey  étoit.CcU 
le  dont  nous  parlons ,  ajouta  une  Dame 
lui  la  connoillbit  bien ,  n'en  a  pas  a£- 
urément  davantage.  Et  je  vous  dirm, 
de  plus  y  c6ntinua-t*elle,  qu'elle  m'a  ju- 
té ,  &  elle'eft  fînccre ,  qu'elle  n'avoit  en- 
core  fait  aucun  u(âge  de  (on  cœur.  Les 
autres^  fe  récrièrent,  la  Gafconne  dit 
qu'elle  ne  s'en  étonnoit  pas/  Je  la  vois, 
a  jouta- 1- elle ,  alTez  idiote  pour  cela.  Elle 
n'a  pas,  certainement,  autant d'e/prit 
que  vous ,  repartit  la  même  Dame.  Il 
y  paroît ,  répliqua  la  Gafconne  :  j'aime- 
rois  autanjc  cÛre  ijefitisfite  à  mon  corps  dL 
fendant. 

f  Une  Dame  de  Languedoc  ic  trouva 
obligée  de  venir  à  Paris  pour  un  pro- 
cès. Elle  tira  fa  fille  du  Couvent  pour 
la  mener  avec  elle.  Ce  n'ctoic  encore 


^Hun  enfant  de  belU  taille.    Sa  beauté 

plus 


ctoit  coûte  formée  3  .&  ellen'ayoit  pas 
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pltts  de  feize  ans.  Un  de  leurs  Juges  eA 
devint  fort  amoureux.  Illuy  avoic  déjà 
parié  de  fa  paillon ,  &  il  luy  en  parla  un 
jour  en  bonne  forme.  £h }  que.vousme 
faites  plaifîr ,  luy  die-  elle ,  de  m'aflbrec 
que  vous  m'aimez.  Je  ne  fçais  pas  cn^ 
cote  y  continua- celle,  avec  une  vraie 
fimplicité^  comment  on  fait  pour  aimer  j^ 
mais  autant  que  j'en  puis  juger,  je^crois 
que  je  vous  aime  auffi  ,  &  je  n'ai  pas 
ofé  l'avouer  à  ma  mère.  Garder- vous 
bien ,  luy  dit- il ,  de  luy  en  parler.  Les 
mères  y  trouvent  toujours  à  redire.  N'a- 
yez pas  peur,  reprit- elle,  je  ne  fuis  pas 
û  fcte.  Mais  écoutez ,  pourfuivit-elle , 
quand  nous  avons  été  chez  vous ,  ma 
mère  &  moy ,  j'ai  vu  dans  vôtre  cham- 
bre &.dans  vôtre  cabinet  le  portrait  des 
Belles  que  vous  avez  aimé.  Je  voudrois 
bien  y  voir  le  mien.  Mais  Madame  v&- 
tremere,répliqua.t-il,  levcrroit  quand 
elle  yiendroit  chez  moy.  Que  vous  êtes 
innocent, repartit. elle  ingénument  l  Et 
faites,  le  faire  f  w  ne  m$  reJfemUe  pas, 

f  Un  Gemilhomnie  de  Languedoc 
s'étoit  marié  fort  avantageufement  à 
Paris.  Il  ne  luy  reftoit  de  toute  fa  fa* 
mille  qu'une  fœur  qui  étoit  d'une  gran- 
de beauté  y  qui  avoit  le  plus  joli  nature^ 

Nn 
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te  qui  n'avoit  pas  plus  de  quinze  ans* 
Il  la  fie  venir  auprès  de  faYemme^  qui 
fut  charmée  de  l'avoir.  Il  partit  pour 
l'Armée.  Sa  femme  étoit  groflè ,  &  il 
la  recommanda  bien  à  (à  fœur.  Apres 
le  départ  du  mari ,  la  femme  groflè 
tomba  ^  &  fe  bleflà.  La  petite  fille  en 
fut  au  defèfpoir.  Rien  ne  poUvoit  la 
confoler.  Mon  frère  en  mourra  de  dou- 
leur^ difoit-elle.  je  le  connois,  il  en 
mourra.  Ilcomptoic  d'être  pereà  fbn  re« 
coîlr,  &  il  ne  trouvera  rien.  Il  en  mour- 
ra, difoit-elle  toujours.  Tout  ce  qu'on 
luy  difbit  pour  adoucir  fbn  afi[liâion> 
ne  fervoit  qu'à  la  redoubler.  Au  moins, 
dit-elle  à  la  fin^avec  une;ingénuicé  char- 
mante ,  fi  mon  frère, à  Ton  retour,  pou* 
voit  encore  la  trouver  grofle. 

%  Vxït  fort  belle  fflle  >  <tont  la  Con- 
duite n'a  voit  pas  été  dés  plus  réglées, 
&  dont  on  parloir  delàvantageufement, 
mourut  à  Paris  y  après  une  afièz  longue 
maladie.  A  fa  mort ,  tout  le  devant  de 
fa  maifon  fut  tendu  de  btanc.  La  voila 
donc  trépaflëe,  cetttj^lii  ftrfinm^  dit  un 
Gafcon,  en  paflfant  devant  la  porte? 
Mais  ,  ajouta-til ,  voila  bien  du  blanc. 
On  pourroit  bien ,  je  crois ,  pminféiiiif 
cda  de  noir» 
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^  Deux  Gafcons  voyageoknt  enfem* 
i>le.  Us  paiTerent  par  Ckaftrcs.  Ils  n'a« 
Toienc  famais  ni  mani^é  ni  vu  des  gm^ 
grutrs.    Ce  font  en  emt  des  oi(èaux  ra- 
res,  qu'on  ne  prend  guère  qu'au  cour 
^e  cette  Ville^là*    C'en  éroit  la  faifon. 
Us  en  demandèrent  avec  infiance.  QueU 
que  recherche  qu'on  fît ,  on  n*e|i  trou- 
va qu'un  y  qu'on  leur  porta ,  comme  ils 
s'alloient  coucher»    Ce  n'eft  pas  adèz  , 
dirent,  ils  de  concert.  Cela  eft  trop  pe- 
tit de  trop  bon ,  pour  être  partagé.  Qu'or 
nous  en  trouve  du  moins  un  autre.  Ce- 
pendant ,  dit  Tun  des  deux ,  en  k  cou^ 
chant,  s'il  ne  s'en  trouve  pas  davanta>- 
ge ,  xommenc  ferons-nous  i  En  cç  ea», 
dit  l'autre ,  veux-tu  que  celuy  qui  aura 
fait  le  plus  beau  rêve  cette  nuit ,  en  ait 
demain  à   fon   levé    la    préférences 
J'y  confens ,  dit  Tautre^r    Çés .  qu'il  fut 
jour,  celuy-cy  fe  levé,  peindant que fi>fi 
camarade  dbrmoit  encore.    H  va  à  IfK 
Cuifine,  il  fait  apprêter  legmgmr^ôc  it 
le  mangeur     li  revient  à  Ton  camarade  , 
qui ,  s'éveillant  en  furfaut,  crie  :  j'ai  ga- 
gné. Le  gmgnar  eft  à  moy.^  J'ai  fongé,. 
continua.t- il,  que  les  Anges  mt  font 
njirm  enlever  comme  un  corps-faint  dans 
un  Char  de  glpire^  f^elasl  dit  rauere, 

N  n  i  j 
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cela  tft  vrai  y  je  t'ai  vu  partir»  Et  com^' 
me  je  croyois  que  tu  ne  reviendrois  pas, 
î'id  mangé  le  guignar  en  ton  abfence. 

f  Dés  que  nous  parlons ,  l'ennui ,  la 
triftellè  &  le  chagrin  de  ms  Andittursy 
fe  perdent  dans  nos  entretiens^conune 
dis  aigmdes  dans  dts  ht  es  de  foin» 

f  Nous  fommes  un  lanpjtumt  ^  où 
tout  le  monde  met  à  hrijeiiffance. 
,  f  D'où  vient ,  diToit  un  Paiifîen  à 
un  Gafcon  ,  que  du  plu»  au  moins  vous 
ctes  tous  agréables  ou  amufans  dans 
toute  forte  de  compagnies  ?!C'eft,  répon- 
dit le  Gafcon  9  que  nous  fçavons  faire 
de  la  raillerie  un  jeu  d'efprit^  où  cha- 
cun jolie  à  fon  tour>  &  dent  perfonmm 
féTjfe  les  frais» 

f    On  difoit  devant  un  Agcnois, 
qu'un  homme  de  la  connoiflance  por- 
toit  depuis  long-tem^.  le  même   habit. 
Hélaç ,  dit- il ,  il  y  parok.  Il  n'y  reftc  ' 
pas  plus  de  poil  que  fiêrHneeHf  frais. 

€  Quand  je  m'attire  quelque  bien- 
fait »  dnoit  un  Languedocien ,  je  aois 
.ctre  te  .Soleil ,  qui  n'attire  des  exalaifi>ns 
dels^ecre,  que  pour  les  lui  rendre /(^' 
lement^ 

f  Un  bon  General ,  qui  conduit  bien 
^une  aûion  .  difoif  un  Qf&àçr  de  Lan- 
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gaedoc ,  tfi  m  jilnumach  qui  prédit  une 
viâoirr. 

^  Vos  exagérations  font  trop  outrées , 
difoit-on  à  un  GaTcon.  Vous  n'y  -êtes 
pas,  repliona-t-il.  Ce  font,  nHpisaller, 
des  micro(copes  qui  groHilTent  les  ob- 
jets, ^  qui  les  font  voir  tels  qu'ils 
font. 

f  Les  Gafcons  prêtent  leur  nom  à 
bien  des  gens ,  yni  ntfvnt  foi  dt  ^itrfdis. 


"X 


4J0     VASCONIANA. 

î$S§^SSSfMS< 

REFLEXIONS  GASCONES 
Sur  h  chapitre  des  Femmes, 

LA  plupart  des  jolies  femmes  per- 
dent à  k  luiSkt  comioître  ^  ce  qu'el- 
les gagnent  aie  laiflcr  voir^ 

^  La  feyerité  des  filles  à  marier^ 
n*eft  éjH^Hn  voile  qui  ne  cache  rien. 

f  Les  filles  &  les  Veuves  à  marier , 
font  autant  d^honnêtes  comrevmtez,* 

f  Les  beaux:  yeux  font  au  vifage,  ce 
que  1  éloquence  èft  au  difcourç. 

f  \J%  joli  fon  de  voix  eft  au  langage 
d'une  femme,  ce  qtfeft  à  la  Mufique/^ 
propreté  du^  chanK 

f  Un  joli  ne»  fur  un  beau  vifage, 
eft  un  Cavalier  au  milieu  d'un  baflio& 
Gare  FArtiUerie, 

f  Le  plus  beau  temt,  efl  un  bon  droit 
qui  a  beioin  d*aide. 

f  Le  coloris  eft  une  partie  de  la  pein- 
ture, où'  les  femmes  deviennent  habi- 
les y  fans  apprendre  à  deffiner. 

f  Je  regarde  deux  beaux  yeux  dao^ 
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une  jeune  Aurore  ^  comme  un  Farélie  «  aa 
Soleillevant. 

f  L*art  de  plaire  cft*pour  les  femmes 
*lin  mécier  que  les  belles  f^^avent  fans 
l'avoir  appris  ,  &  que  les  laides  ne  peu- 
vent bien  (cavoir  >  qu'après  un  long  ap- 
prentiflage- 

f  Une  belle  dans  un  long  tcte-à-tcte,. 
eft  Hnc  flact  de  guerre  qui  n^a  point  ^r 
dehors, 

f  L'efprit  de  femme  eft  fouvent  à 
la  ràifon  ,  te  qu'eft  au  diamant  le  verre,, 
f  Une  belle  ^ui  chante  bien ,  eft  d'à- 
bordune  Syrene  à  l'oreille.  6<ire  les  yeux. 
.  f  La  plupart  des  ftmmes  font  des 
Protées ,  qui  le  montrent  de  cent  maniè- 
res différentes ,  tout  Toppoie  de  ce  qu'el- 
les font» 

f  Je  regarde  toute  femme  intêreflee , 
dés  que  je  l'aime ,  comme  un.  créancier 
qui  me  pi  aidera  un  jour,  je  hais  les  pro. 
cés^  Je  les  évite. 

.  f  Les  marques  de  petite  verolle,  fur 
un  vifage  qui  étoit  tout  charmant,  font 
^core  quelquefois  deffaUx-iémoins  de  la 
beauté. 

;  f  Combien  <te  femmes  tournent  vers 
leur  intérêt  une  paflîon  ^  qui  ne  les  poc-* 
toit  qu'à  leur  plaiiir^        . 
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5    Les  regards  ^  les  foufris  des  Co* 

quetces  y  font  desficrpions ,  qui  ont  d6 
quoi  guérir  couS  ceux  qu'ils  bleflêne. 

f  Une  Coquette ,  qui  nous  coupe  la* 
bourfè  ,  eft  un  halnle  Chirurgien ,  qui  met 
des  linitifs  à  la  partie  qn^U  a  conpi. 

f  Dés  qu  une  Belle  me  fait  voir  des 
bontez  en  graine ,  je  compte  de  les  voir 
ibien-tôt  etf /ei^ ,  en.  attendant /«/rwV. 

f  Y  a|t  il  des  termes  qui  ayentplus 
tCemphafe^  weies  foupirs,  &  plus  ^e- 
mrgu  que  l^l^mes  d'une  belle  femme. 

^  Les  larmé|sdes  veuves  affligées  de 
la  mort  de  Icurs'ioaaris ,  fe  perdent  dm 
r%dée  de  iè  remarier  ^  comme  les  fleu- 
ves ^4/9^/4  mer. 

^  f  Nos  Artemifes  ne  pleurent  plai 
des  M^ffeles.  Elles  fpupirént  au  tra« 
vers  de  leurs  larmesyitr  U  chpix  desfîic- 
ceflèurs. 

^  Une  vieille; qui  k  farde,  eft  m 
vieux  wwr  qu'on  recrépît. 

^  La  plupart  des  femmesiônt  à  la  Ibis 
les  efclaves  &  les  viâimes  dn  cmtp  iteml. 
\  f  Le  miroir  des  femmes^  fur  leur  2lfL 
tement  &  fur  leur  beauté  ,  eft  le  ieùl 
|uge  fouveraitv  dont  elles  n*appelfent 
qu'à  luy-mcmei 

f  Rien  ne  peut  faite  haïràonefem* 

me 
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me.  foh  miroir  ^' que  ik' vidllcflè: 

%  Les  femmes  feroient-'rfles  fi  long* 
tems  à  leur  toilette ,  fi  elles  n'y  avoient 
pâs  leur  miroir!^       ^  ,       . 

f  Les  femmes  font  de  leur  toiletté 
une  Académit  ou  leur  art  ^e  plaire  )^> 
toHi  fes  ixircicis^ 

^  Quelle  eft  la  toilette  d'une  bclte 
femme ^  qutdonne  /4  plus  grackufeajn^ 
mon  de  (à  beauté  >  Ceft  je  €roy  celIéoÂ 
l'on  ne  Voit  jamais  qu'un  miroir ,  des  pei^ 
^es^  des  épingles  &dereaii. 

^  Cette  femme-'là  mgtMtdt  toutes 
lés  pauvretez  qu'elle  dit,  &.  elle  fn^ 
i&i/f  ' jufqtfà  (es  iQoihdres  liônnêtetez.  . 

5  Y  a- t-il  ^quelque  chofe  de  plus  en^ 
nuyeux  pour  une  -fénfime  délicate ,  que 
la  prefénee-d'un  hommcî  qui  l'aimë  en-» 
core  quand  elle  |ie  l'aime  plus.  LsfUçf 

f  Les  femmes  ne  WiUènt  rien  tant,^ 
que  les  Amans  qui  les  quittent  pefftaht 
qu'dlesf es  aimêftt  ëÈkoti^S  Léjfil^àà  é  e/î 
dangèreHx.'   '■'       ■  '''[  "/'•'•^  ,  '.  '■■''- 

f  Les  fehanies  ne  -déhn^ntà  un^tea^ 
dre  amitié,  que  les  fentimens  qu'elles 
cihpruntentàl'àriiour.  - 

i  Y  a^t4l  d'amitié.  îdus^yiVe  que 
celle  d*une  fen)iiiê.^<iiâ  ^i-'a  ni  Aman( 
ni  amour  ?  O  o 
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f  Toui;ç&,  les  réflexions  qa'oti  peut 
faire  en  biçi^  Se,  ea  m^^  fitrU  chapkrt 
éi^s  fimmis,  tk^pçzochcnt  pa$  ic  ce  qu  el- 
les en  font  penfer^  ni  de  ce  qu'elles  en 
penfimc  elkf^mêmes. 

f  L'enni^  eft  U  fmmtr  tyran  de  la 
yemi  des  femmes» 

f  La  cgnifli(é  d?s,  feinmf(i  a,  foavenc 
plus  de  par(  à  leur  bqnne.  conduite , 
q^m  içur  r«^n,  &^J^^i^:  ceappçramenc 
$[y  en  a  ^pifi  qui  ouF  t^f  dp^  courage. 
Ce'  n*eft  pas  tpûpvxfS:  ce  qm  les  féU 
$rkmfil9try 

%  Il  xiYA  B^iet  dP;  Ç<^qi)«m  afltt  ha. 

bjçgitté.fi^rQ^  qH<;  1^  crainte  dp Jjtaixe  à 
fluiluygl^j^lftplu^. 

5  Une  Coquette  ne  Teft  jamais  tant, 
g»Ç:  lorfqii*filfe:  flaeSt  içs  copguêies  à 

^i  f^J^.'jf(ramçfb4flSP%  q^ 

font  pas  <^lles  qui  aiment  \  i^^  celles 

f  Les  femmes  qui  ont  Ufîe-^andepaf: 
fion  dw»  riuâf  3 .  n  9iût  paf  ;  beaucoup  de 
galantrrifi.dgiws  Mh^.:.  . 
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^  T0116&  femme  qai  fifftjfe  Au  mé 
plaire ,  fi  hâte  de  me  dégoûter.      -^ 

■^  irne  lâWe  imperfcufe  qui  ttie  îj^it 
ie^yeuxdout  ^iièttie  choque  pas  moim; 
^*un  pauvre  fm  imt  eomnindà  ck  Ittyfmtt 
ta  charité. 

f  ^  Les  femme»  s^ëmiûyciît  eutt^elles , 
par  la  même  raifon,  'quelles  hommes 
s*ennuyent  entr'eux.  Elles  vcùlerit  dfe 

-  ij  Je  pàîs  tout  fiir  litte  ftmmé  ^  qui 
m'aime  ;  mais  ohe  fonmë  (|ue'  j'àimé 
feue  tout  fur  moy;  '  C'eft  6t  tdante.  * 

f  Cette  femme  a  fes  regards  ten^ 

4tes  &  délicats  ;  mds  nnpek  trvp  nourris^ 

f  Bea'uiéoup  dé  'femmes  {bht  cfmxnne 

ref  médailles  »  (k>nt  les  (eids  cotuioil!edré 

fçavent  k  pri9r«  ^  ^  . 

f  Ijfc  mizàrd  fr'à'  pas  ^noSns-dè^  part 
aux  inclinations,  qu'aux  dicoûyëttesi 
Les  femmes^  aiihïnt  les  RomaiH ,  & 
elles  n'en  haïfl^  pa^  lès  ayatituriesj 
VhiiatMtHimnéti'   • 

f  it^tat  de  filfe  &1e  ihétièr  i'I&nr 
â^dTemitie  »  diégoutenr  les  Pirifieûnes 
4eleu^((Hfe.  L'enmiy  tfl^/i^^E;)^'^!^''^^  ^^i^ 
deuxfrofijpom., 

,  f  Tcançs^lrtrftfainîés  "v^roxènt  être 
hommes ,  eifer en'  cbhviehnehc  ;  mais 

Oo  ij 
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elles  ne  «Ufent  que  la  faufle  taiùmpim^ 

y  i  Toute. femDaecjoej'enauye  roedé- 

Slaïc  )  Se  la  moins  belle  a  quelque  chofe 
'aimable  pour  moy,,,  quand  je  U  ri- 
jms. 

.  f  Le  plus  grand  triomphe  d'une  fetn* 

ine  ^  eft  de  fe  faire  aimer  de  ceux  qui  U 

Wfenfe^^       .  ;  \ 

'f  Une  femmç^  4ç^icate  ne  peut.fi^- 

frir ,  que  (on  Atpatit  foit  homn^-j'h^bû 

4  tes  txtnts  des  pru4<s;s  df  profeffioo 
font  dit  terres  Inconnues. 

5 .  ^y  ne  fotte  qui  aime ,  eft  pli^s  luu 

bue  q^'i^^:hpmn)e:l^*çfF^w^i  i^'^c 

f  Les  femmes  qui  nous  ainoe^f  le  plos^ 
ippt  ce^es;4^  iè  -  {^r^rçni  à  nqiuf  faaû 
cavàntageu  .      . 

'  5  Qe.^^^  4^  ^  y  ^  ^^  P^us  odieux 
pour  vine  fenirpe^?.  Lstpréfence  d*un  hprn- 
me  qu'elle  a  aimé  &  qu^eÛe  n'aime  pljos* 

,,  f{«)[l.n!y  a  poim;  d|;'|emme:^«t  ne 

ë^.iéî^k^f^^^  honteufe ,,  qH«4  .cçoc 
lerok  quç^  d'avoir  trop,  aiflâé.  ce.qu'dlle 
n'aime  pas. 
.  f  Y  a-t-ilf  uqe  femmç  bien  piquante  i 
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5  Une  femme  béHè  &  fage  eft  w«ia 
me  une  bonm  fUce  di  Guerre.  Quand  elle 
eft  àù  bout  de  Ùl  défenfe^  eile  (bnge  à 
capituler.^  > 

f  La  plus  belle  qualité  d'une  femme 
pour  un  homme ,  c*eft  d  être  femme. 
Gc  tetme  pris  en  bonne  part.  Céfi  cam^ 
tnejeFtmtns. 

^  Les  femmes  n*aimcht  à  être  quit- 
tées €f9ftn  fuond  y  quand  elles  oiit  donné 
l'exemple  en  premier. 

f  Je  pardonne  en  amour  les  denKî 
ruptures ,  mais  non  pas  les  quitteries  ^  à 
tnoins  qu'on  ne  puiflè  dire  :  quitte  ponr 
nvimré 

f  Toute-  femme  qui  mùttiplieles  ob- 
jets de  Tes  doux  regards  y  minande  ^  fanv. 

f  Dés  qu'une  femme  me  minaude  ^  fî 
elle  me  plak  ^je  la  capittdt. 

^  Combien  de  femmes  fe  croient 
encore  belles ,  par  la  feule  raifon  qu'el- 
les l'ont  été  !  Ceft  une  fnpprejfion  d'époque. 

f  Jp  n'aime  la  Seûe  d'Heraclite,  qut 
lorfque  les  Belles  qui  m'aiment  fleunent 
mes  dipansj  &  font  chorus  enfangUtam 
mesabfences. 

^  Quand  nous  aimons  une  femme 
jeune  sTbelle ,  nou^  l'obligeons  à  nous 
aimer  gré^k.  Si  elle  n'eft  ni  u  jeunec,  Hv  fi 

O  o  iij' 
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beil^  ^  nous  cherckdns  à  Y^àmcrparmu 

\.  f  Q2^<i  j'ai  des  .Rivaux  y  je  veux 
qu'ils  écbapeht  à  ma  défiance»  S'ils  en^ 
viennent  à. bouc,  cam  mieux  pour  eox  ^ 
êc  non  tant  pis  pour  moy,  m  pour  elle. 

f  Quand  je  vois  avec  celles  que  j'ai- 
me ,  ceux  qui  l'aiment  comme  moy, j'en 
fais  un  cercle ,  dont  je  fuis  portion.  J'ai 
rccuil  au  gv^çt.  Jt  iiais  a  la  diccuvme. 

^  Pour  réfifter  à  une  Belle  qui  m'en 
veut ,  je  me  faù  Parthe  i  mais  je  ne  la  fuis 
^H^k  reculons. 

f  Tous  cédez  de  plaire  à  une  femme 
&  à  un  Gafcon ,  dés  que  vous  les  em- 
pêcher de  plaire  à  d'autres.  Les  Him 
ne  fe  bornent  pas  ddns  leurs  conquiw.^ 

f  Cette  Belle  eft  curieufe ,  &  vûos 
£ces  amoureux.  Si  vous  avez  des/êcrets 
à  garder  ^voiitnfjuez.plm  fu^elle. 

f  J'ai  voyagé ,  &  je  n'ai  vu  nulle  part 
des  femmes  pltisfenmesy^qucks  Coque- 
tç^  de.  Paris. 

f  Vous  v<Mî$  étonnez  quecettegran- 
de  fenime  gré^j^e.  Elle  ne  parle  qui  Câ- 
pres un  petit  erfant» 

f    Les  Parifiens  ne  fçavent  ni  bien 
aimer ,  sd  bien  hâiïr.  Ik  l'apprennent  de  * 
^ous^  à  leuifs  dépens  ^  iemend»    Ix^ 
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Pàtifieàthei  tn  fotït  témoins ,  jftiges  ^  & 
Parties ,  '&  càrffpliees  4h  t&pin 

f  Le  plas  grand  danger  d'une  fortef 
paffloii ,  eft  die  n'avoir-  rien  de  caché; 
pour  ce  qu'on  aime.  L'amour  eR  ah  ent- 
rant fui  aùm  ajafir. 

f  Pour  être  fecret  quand  je  fui$ 
amoureux ,  jt  fonge  qu'on  peut  aimer 
beaucoup  ce  qu'on  n'eftime  guère ,  ou  » 
du  moins,  ce  qu'on n%ftimera pas  tou^ 
jours,  fenfuisjur. 

-  f  Si  celle  qui  m'aime  aujourd'huy, 
vient  à  me  haïr  un  jour  ,  ou  moy  eHe, 
fera- ce  merveille  ?  Je  compte  fur  le  tafkeU 

5  Le  moindre  défaut  d'une  femme  in- 
fidelle,  ,cft  fon  infidélité.  Gare  la  haine. 
Pour  la  ttialice  J'en  rifonn^. 

f  La  Brune^  la  Blonde  rtiefont  pai^ 
auflî  di£&rentes  entre  elles,  que  le iont 
en  elles-mêmes  la  plupart  dés  femmes  ^ 
dn  jonr  ati  Undenwn. 

4  Une  femme  qui  n'ofc  dire  du 
bien  de  fou  Amant ,  en  dit  du  Aiâl^pouf 
en  parler.  Elle  né  rifque  tien.  Bttetii  ^à^ 
pas  s'en  défaire.  * 

f  Si  les  femmes  n'aimoient  pas  les 
louangç? ,  elles  s'tnnuiroient  bien  aveè 
qui  fes.  amufe  le  pliis.  Ceji.nngok  fd 

UtircûHtechir^ 

O     •••  • 
0  uij 
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^  Je  loue  une  Belle.  Elle  mêle  retuL 
Voila  deqaoy  continiier  la  coaverfâtioi^ 

If  Toute  ^emme  qui  r%ond  à  mes 
louanges,  in*en  demande  de  ftouvelles. 
Si  je  n'en  trouve  pas  en  fa  peribnne , 
^'en  emprunte  à  iès  manières  ou  à  fes 
ajuftemens ,  &  je  luy  en  Êiis  Uberaliié 
et  frais  camnmns. 

[  f  Les  femmes  s^emiuiroient  bien,  s'il 
n'y  avoit  ni  miroirs ,  ni  flatteurs.  Ceft 
fur  eux  qu'elles  &  règlent.  /  Jt^giz.  des 
idées. 

f  Une  femme  ne  fe  fiate  jamais 
tant ,  ^le  lorsqu'elle  compte  de  retenir 
les  Amans  qn'eie  qtHtte.  ' 

f  D'où  vient  qu'une  heauté  furafl* 
née  n*a  fbu  d^amis?  C'eft  qu'elle  n'a 
Toulu  que  des  Amans. 

f  L'amitié  f/i^ye£e  d'homme  à  £emme 
change  bien-tot  de  nom. 
\  f  Se  peut- il  qu'à  la  longue  un  inti- 
xne  âmi  d'une  belle  femtneqe  devienne 
pas  fon  Am^t?  Elle  di»  qu'oiîvt  .]^ 
dés  que  non. 

.  f  Je  ne  trouve  rien  de  plus  éloquent 
te  de  moins  jéquivoque  quelefilenix 
d'une  Belle,  qui  xii  i^'iupç^^f^lâ^atioa 
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'  *f  Une  femme  peut^eUc  croire  qu*an 
homme  qui  ne  fjçauroit  Tépoufer ,  éc  qui 
luy  parle  d'amour ,  Teftime } 
'  f  Perfonne  ne  ri«  mieux  ni  plus  ai(c- 
tnent,  qu'une  femme  qui  a  les  dents 
belles. 

f  Les  femmes  qui  infpirem  le  moins 
•  éCamoHr ,  (ont  celtes  qui  (è  contentent  éU 
ta  galanterie. 

f  Dans  les  femmes  un  trop  grand  de- 
lïr  de  plaire  met  égalemm  en  ouvre  les 
vices  &  les  vertus. 

f  Une  belle  qui  préfère  le  plaifir  att 
iien ,  tïtk]zxm\snimdHfe.         \ 

%  Lorfqu'un  Gafçon  changç  de  Ma^ 
^re({è ,  c'eft  k  famt  de  eeUe  qiv'il  quitte  ^ 
-ou  U  merltt  dé  ceBe.qu^il  prend*  .  ^ 

f  La  plupart  des  rcmmes  ont>  eom- 

mit  Us  taileatix^  un  point  de^ftrffetUve^ 

Tout  ce  qui  efi  peint  ne  paroît  dans  ^ovtxt 

\ÙL  beauté ,  que  dans  un  ju(te  /cloign^v 

'jxienr.'  :.  ■  1  v    ■  " 

f  Une  belle  dirokànnOârcon^vod^ 
me  voyez  ibien  négligée.  ToUjStfy  per- 
dez rien  ,  Madame  y  iluy  répondu- il. 
L'éloquence  qui  fe  néglige  un  peu  ,  ne 
ferfiiadepas  moins,  ... 
Va  une  dévoté.  Mad^ffio^iiVous  vous 
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f  A  une  Ifêririere  ifujutete  &  cSuu 
grtrie.  Si  vdU$  m*époùfez  ^  ;>  niffim  i«iir 
voschdffins  afic. 

f  A  une  autre  :  Mettez-moi  beao- 
coup  de  bien  d'un  côté  ,  je  vous  met» 
beaucoup  d'amour  de  l'aucie»  Le  troc  tfi 
TtdfroqHt. 

^  Certaines  i/em^nie/plaifènt  toujours 
aux  femmes ,  lors  même  qmUDcmàn^ 
ieur  ne  leur  plâSt  pas. 

f  Vous  voulez  obtenir  quelque  xhofe 
d'une  feinme ,  ne  demandez  rien ,  & 
plaifèz.  yptu  voila  exauce. 

f  Les  femmes  msitnvtertdmsfîrfii 
iH$hm  fSc&Lt  tout  en  tems  i^  îieu^  ' 
'  %  Les  tlirproportions  ne  choquent 
pas  toutes  les.  femmes^  Elles  en  accor*. 
ient^i  </i^eify?x  en  décret; 

^  La  plâpart  des  femmes  fbnr  coo^r 
me  €e$  procès  qui  fis  doivent  gagner  far 
i$  fands^  Se  qui  fe  perdent  par  la  farmlf^ 

f  Les  belles  femmes  oaflfent  leur  vie 
i /SW/fr  leur  beauté.  Cep  un  tnitUn 

f  Clorinde  dit.  qu'elle  hait  ramoor  ; 
mais  elle  aime  la  converfâtion ,  &  die 
s*ennup  avec  des  fkmtms.  Je  conclus  tn  fa- 
veur du  genre  mafcuSfu 

f  Celifis  dit  qu'elle  ne  peut  fouflrîr 
les  lottanges  i   mais   elle  y  réponiL 
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Celife  affkrémtiH  m  hait  pds  U  Mufiqui. 

f  La  femme  qui  nous  traite  le  mieux 
efl:  juftement  celle  qui  dans  peu  nous 
traitera  le  plus  mal  ^  onfira  U  flm  mal^ 
traitée.    .  , 

f  On  dit  du  bien  d*un  homme  ai« 
mable  :  une  femme  en  dit  du  mal.  Ceft 
une  déclaration  on  un  prélude. 

f  Un  médifànt  commence  par  dire 
du  bien  de  ceux  dont  il  veut  dire  du 
mal  9  &  une  femme  commence  pat 
dire  du  mal  de  ceux  dont  elle  veut  pas» 
kr  avec  éloge.  Chacun  va  à  fsfim. 

f  Pendant  qu'une  femme  fè  plaint» 
ou  dit  du  mal  de  celuy  quelle  aime, 
elle  Taime  encore..  Cefi  le  revers  de  Is 
médaille^ 

f  Y  a^t.  il  jamais  ett  d'homme  qui  air 
connu  toute  une  femme. 

f  Y  a  tnl  autant  de  terres  inconnues 
vtrs  les  pôles ,  que  dans  lecoturfemimnf 

%  Les  femmes  les  mieux  trompées^ 
de  leurs  Amans  ^  font  celles  qui  croyenr 
les  tromper  davantage. .  Elles feprennenf 
dans  leu' s  propres  filets.. 

^  Vous  me  voulez  difcret^  Madame^ne 
me  le  demandez  donc  pas  indijcrétenunt. 

f  Toute  belle  qui  craint  ^  que  je  m} 
lui  cchape^fe  défie  plus  (telle  que  i^e  1^07^ 

Î   Voulez,  vous  vous  mettre  en  oe« 
1      .  . 
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pos  (br  la  crainte  de  mon  inconftance  f 
Faites. moy  appréhender  k  vôtre.  Mais 
jie  me  la  laines  pas  entf evoir. 
f  Voulez- vous  vous  faire  aimer  d'ufle 
femme  délicate?  Apprenez- luy  fans  fa- 
deur à  avoir  bonne  dpiniotl  d  elle  &  de 
vous. 

f  Une  Cote  n'eft  pas  facilement  la  du- 
pe d'un  homme  d*efprit.  C'cft  de  çcl- 
ies-là  ^u'on  en  attrape  le  moins. 

^  Les  femmes  qui  pïaifènt  le  plus 
aux  yeux ,  ne  font  pas  toujours  celles 
qui  plaifent  le  plus  à  l'oreille.  Le  cœur 
n*en  dit  rien  ;  mais  fefprit  s'en  plaint. 

f    Je  ne  fçais  pas  pourquoy  nous 

nous  plaignons  tant*  des  femmes.    Ce 

n'eft  pas  leur  cœur  qui  nous  trahit ,  c'eft 

leur  foibfeiïè.   N'avons-nous  pas  nôtre 

:  revanche?  ji  deux  de  jeu. 

5  Les  femmes  haïflent  plus  ceux  qui 
les  trouvent  laides,  que  ceux  qui  ne  les 
trouvent  pas  (âges.    Zf  motif  remporte» 

f  J'ai  dit  d'une  femme ,  qu'elle  co- 
quetoît.  J'ai  eu  ma  grâce.  J*ai  dit  d'u- 
ne autre,  qu'elle  déplaifoit.  Lecasneft 
fasgraciable. 

^  Les  femmes  qui  craignent  le  plus 
le  mépris ,  ne  (ont  pas  celtes  qui  le  mé- 
riçent  le  moins.' 

f  Xes  femmes  ont  plus  de  courage , 


t 
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qu'on  ne  croit.  Nous  les  rendons  timi- 
des. Ceftunart. 

f  Tenue  femme  encore  jeune ,  qui  dît 
u  elle  ne  s*«nnuye  jamais ,  eft  rocmeu- 

j  idiote ,  ou  jo(ieufe.  Cheififei,  '■ 

f  Qu  eft-ce  qui  coûte  leplusauxfenv 
mes  ?  L'ennuy  ou  la  curiofité. 

f  II  éft  plus  mal  aifé  à  une  jolie  fem- 
me mariée  d'être  âge  pour  elle  ^ue  pour 
£on  ipari.  .ÉUeffdt  è^qu'Higtlon.  • 

f  Une  Coquete  doit  être  àppellcè' 
lâimi,  avtrenom,  dos  qil'dle  nefecoh. 
tente  pas  de  plaire.Jei^^  donm  le  fabriquer. 

f  Une  Coquece  parle  de  fa  vertu  ,* 
comme  un  poltron  ,àe  (a  valeur. 

f  Les  fermes  iqui  tie  veulent  pas  par-* 
1er  d'amour ,  ne^  fcrnt^  past  celles  qui  le 
harillènt  davantage.     ;  :  i  ' 

f  Toute  femme  qui  plaît  beaucoup  à^ 
un  Ga{con  bieii  né ,  a  plus'  qu'il  ne  luy 
faut  pour  plaire  à  unParifîén  difficile.  '  '  - 
f   Toutie  fismme  qui  n'a  pàsT-  gicsâté^ 
de  l'amour  d'un  Gafcoii  i  ii'a*  pas  bifen 
ienci  le  ptaifir^d'êbe  joliment  aimée.  ^ 
*  f  ^Pendant  ^tte  ^'eftimè'dà'quèfai'ài^ 
mé ,  je  Paiïtie  encore.'  ''     ' 

f  Les  femmes 'n'aiment  guère  moins 

dire  lifie  midifanc€y€fjtécoutetune  doHctnr.^ 

.  f  i  JLe  teint  4^^^  fièmmes  ;nédép(^nd^ 

pas.moins  de  Wt iànté  du  de  lëdr^ti^Uf 
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ce,  que  leur  vertu  de  kar  tempéra* 
fiient ,   ou  de  leur  inciinatioii. 

f  En  galanterie ,  tout  n'eft  pas  vrai  ; 
mais  tout  eft  vrair&mblable^ 

f  Les  feaunes  de  PatJ&  /e  fiant  de 
leurs  défauts  autant  d'arts  de  plaire*  Té* 
moins  celles  qmfarUtit  gra$. 

f  Laide,  donc  iàge^  necondut  rien. 
Belle,  donc  coq^ett^  conclut  dàî  {rfos  aur 
moins«  Xitn  tftfi  fi  vmfin  dt  Ufim,  qiis. 
ksmoycm, 

f  Les  femmes  Ce  (oiivîemiett  bien 
au'on  les  a  aimées  ^  mais:eUesi  oiAlieoe 
fouvent  ^  onei  point  elles  ont  ainié.  Le 
ibin  de  permader  les  perfiiade  ;  âçtncri'- 
duliti  elles,  font  €ffânsàunif:.àg9. 

f  A  Paris,  le  tempérament  des  fem^ 
mes  a  moins  dé  part  fne  le  luxe  à  leur 
derç^lçment. 

f  Les  femmes  ne  fom!  reconnoiC- 
(iintesdes  foins  de  des  empreflèment 
qp^qn>  a  eu .  pour  «Uesi,  que  Jor/qu  eUes 
n*y: pnt past j^^ndù.  f  -• 

f  Une  B^g^e  qui.  â»irâ  i^ondu  h 
I!!am0ar4u9^1>rîncè,,.  fefiaccfàtoâjoiurs 
d'avoir  quelque  autorilérfurr  luy • 

f  Lçs  VJeiUçsr^ionf^ttdèlabeaa- 
cé  ,  fe  ilacent  toâjoui&tPen  avoir  encore. 
E}le&  o!Qr,:pac.maIbeuf  ipcmc.ollsfi,  l'èA 
pfî£.iffiAe^:&^ipn^  Auwte  le  langage 
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badin.  Je  croif  tmendre  PêlichifuSe. 

f  Ui^  Amant  qui  quitte  une  Mai- 
trçfte  qui  n'cp  a,  pas  maj.  ufé  ,  ne  fonge 
qu'à  luy  rendre  ièr^e.  Une  fçmme 
qui  qmne  un  Aœapt  dont  elle  nef^au. 
roit  le  plaindre  y  cherche  àluy  nuire  , 
pour  Te  )uftifier.   BelU  apologie» 

f  ;  Le$  fen^meii  dans  leurs  reflèmi* 
mens^  ont  recçiofs  aux  vengeances  lea 
plusou^^St^  poiu:  fe*  dédommager  4 
ffUm  de  leiic  foiblellè. . 

f  Les  femmes  n'abondent  en  détours 
&  en:  artifices.^  que  parce  qu'elles  Ten- 
tent qa'eUes  qvi  mpins  de  rai(bn,  £cplus 
4«glu?Qi).qpç.&/piji3<. 

rf .  '  X,e  plii9f  grand  miracle  de  larâiron» 
e£k«  f  M-  tfp^c  '  pne  '  femme  parfaite- 
ment raifonnable.  Bellp,  ou  laide ,  elle 
prendra  fouvmc  pour  la^  raifbn  la  feyle 
limeur.  GmtAqmij^ut., 
: .  5  J^  ^^  trqov«  rien  de  plus  aimable; 
qa'uiif  )jHin9)feqc)me^à,qui  tous  fesAnuMi^ 
ceprocheiH  également,  piop  de  Hert^. 

f  '  Peu  d'honnêtes  femmes  fçayent 
Ifêioeiparfaitettient»  i 

s  f  •  Les  femmes  qui  donnent  tous  leurs 
Oûfi^  àkurs  inclinations  9  n'ent>nt  gue-^ 
]$.4^c#e  pourlj^urs^devoir^j.  ; 
,  f  \a^  Jque)iiês  de  profeJQîon  aime«' 
f^ifinj^-elles  autant  le  jeu  ^  fi  tt>us  kl 
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Joueurs  étoient  de  leur  fcxe  ? 

f  CcHes  qui  ne  cherchent  au  jeu  que 
la  répucation'  de  belles  Joiicuîès,  ne 
|ouent-etics  que  pour  joiier } 

f  Une  femme  txiatiée  qui  perd  au 
jeu ,  y  petl^eIIe  perdre  aujtant  ^ne  fou 
mari  qui  ne  joiie  pas  ? 

^  L«  maritd'unejoiiêufe  aime.  t4l  fit 
femme ,  s'il  n'en  eft'pas  uri  peu  jaloux  ? 
f  II  y  à  des  femmçs  qui  s'enivrenc 
de  joye ,  comme  il  y  a  des  hommes^ 
s'enivrent  d'amotir.*   • 

^    Le  langage  d'un  homme  eft*il  fa^ 
portable  dans  la  bouche  d'une  femme? 

^  Un  homme  qui  férridtiih^fÊt  amoar^' 
doit^il  préférer  ur^ahcteiÀèil^thiatiob 
à  une  nouvelle  ?  L'un  èft  pf tM  ^i#able 
raucreeïtp!ofs<fâp  '''"-  '  -- 
*  f  Lequel  des  deux  effigie  plus  ifi/îf|!u 
portable  pour  un  mari ,  d'être  haï  de  (m 
femme ,  K  '4'en  être  amouîtux  ;  oy  d'en 
être^cforé,  &  derie  iàfpdôvbir  féuflïir  ? 
Le  pfi^mîer' jrçut^fl^tét'  ajfattehàn^^^ 
mentv'ie  ïèct>n(f  n'aiîéri  à  cîpétër.     ' 

f  ,  Dans  les  femnaés, -la  marnera  de- 

fé  ConiJÛiré^  n'a  guère  moins  dé  pàrt!!à 

Init  irépiftsbciéfn,qae  leur  enduite  même» 

f   Les.yitilles ,  qui  blâment  tant  le^ 

jeuiiies,- îi!oi>t*cllés  '\imiSi^été  âïift  j'to* 
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%  Une  femme  de  quelque  â^blâme- 
t-elle  dans  celles  qui  font  encote  jeu^ 
nés ,  beaucoup  de  choies ,  qu'on  n'ait 
blâ  mé ,  ou  pu  blâmer  eh  elle.  ?    . 

f  Les  femmes  qui  ont  été  les  pius  fagek 
dans  leur  jeuneflè/ont- elles  toujours  ceU 
les  qui  le  (ont  le  plus  dans  unigeavàncé^^ 

f  II  femble  aue  les  iemmeâ  doiyttxt 
à  r  Amour  un  tribut  volontaire,  ou  for- 
cé ,  dont  e|les  payent  du  moins^  vieilles^ 
les  arrérages  de  leur  feundlè» 

^  Les  femmes  font  plus  diflerentes 
encre  elles  par  leurs  manières ,  que  pa£ 
leurs  fentimèns* 

f  Les  hommes  qui  difent  te  plus  de 
mal  des  femmes ,  ne  font  pas  ceux  qui 
s'en  foucient  le  moins. 

f  Ceux  qui  &  décbaini?nt  contre  tôt»- 
tes  les  femmes  en  gênerai , .  n'ont  pas 
toâ  jours -fréquenté  bonne  compagnie. 

f  S'il  n'y  a  point  de  fema>esh  par&i;. 
tes ,  y  a.  tu  des  homtnes  parfaiis  ? 

^  Blâmer  les  femmes  de  certains  dé^i^ 
fauts^  c'eft  les  blâmer  d'être  femmes. 

^  La  plupart  des'bbmmes  qui  feplair 
^entle  prastdesikmmes;,  fo^  coimme 
cas  convilefceijs  qui  craignant  une  r^ 
chute  ,&  qui  né  font  rien  po^r  réviter'.r 

f  S'i  n'y  a  point  de  femme  qui  ft'ait 

.       Pp 
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ca  quelque  inconftance.  Il  y  en  a ,  da 
moins ,  qui  n'ont  jamais  fait  d'infidèle 
té.  Il  eft  toujours  bon  de  le  croire. 

f  Rien  n'égaleroit  le  pouvoir  d'une 
'belle  femme  qui  méricetbic  plus  d'eftime 
-que  d^amour. 

f  Si  les  femmes  étoient  par£ûtes, 
les  hommes  feroietit  encore  plus  impar*^ 
liaits  qu'ils  ne  le  font; 

f  La  fréquentation  dé  ce^;taines  gens 
n'a  guère  moins  de  parc  à  la  bonne  on 
mauvaifë  conduite  d'une  femme  ^  que 
fon  propre  tempérament. 

f  Les  femmes  qui  inrpitent  les  plnis 
grandes  paffions,  (èrotent^  elles  û  ai- 
mées y  £  elles  n'avoient  point  de  défauts  > 

^  Le  cœur- &  Te/prit  d'une  femoie 
fùhi  des  chiffres ,  donc  jamais  faomme 
n'a  eu  ^entièrement  la  clefî 

4  Les  manières  fenc  les  pieniieies^& 
1(»  dernières  reflbutcesd'une  femme. 
,  ^  Eft  il  libre  à  une  jplie  fênmie  de 
dire  toûiours  vrai  ? 

^  Y  a  t^il  jamais  eu  femme  qui  ait 
"êënitm  fbn  ccettr  dans  cous  iès  repus  ? 

f^  L'tomeHriifàtiefemmeeftQa  ia- 
-byrintheoà'dlesfégdîQ^  ficioàlesauti^ 
ie  perdent. 

f  LaconnoiIIan6e;dçsftamfiesdlun 

art  où  pctfonne  n'a  janiais  palft  maître. 


\ 
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REFLEXIONS 

D'UN    PHILOSOPHE 

ASCÔN.       ' 


LE  S  belles  maxitties  (ont  à  rhomme' 
de  biein ,  ce  que  rotit  -tes  fiambtauie 
à  ^tti  thdttihe  éam  ks  ttbthtes.  Art' 

f  Tout  bon  principe  eft  à  rhoimêto; 
hôtncne ,  te  qtr^eft  à  raveagldjfir»  bâton.* 
Guiâeaffidé. 

f  La  vérité  eft  à  TeCprit  ce  qo'eftaiar^ 
yeux  laiumleretf 

f  Nous  penfons  ji  nos  moindres  in te^ 
féhy  fong^hs^noûsànâtre  phisgr^de* 
éÊ^te.Tomeftlk 

•  f  »  Vous  f^îfonnez ,  vons  avéi  de  Péfr 
prie.  Vous  êce^  f^vancv  &  vous  i!ie' 
fçavez  pas  vous  conduire.  Vous  mff^v€(^, 

f  Vousf  voulez  être  ficureux ,  vooj^ 
ne  lavez' jamais  été  à  vôtre  gré.,  vous 
n'^es  glos^^j^ne»  Kms^y  êusfdiis  4  ums^ 

Ppi) 
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~  f  Valit!:éeâ''hdinnié  de  AiMOuKC. 

lir  pmstftfi  toHt:  Ceft'  un  éloge  de  vos 
ptfres  ;  en  cft-œ  un  pour  vous  i  Cefi  m 
frobleme, 

^  Les  grands  noms  font  des  maffuts 
trdnfparens,  qui  brillent  «  qui  ornent  & 

âui  ne  caçb^nc  ri^i   (2c  diaphane  fiw 
H  verre. 

f  Vous-  parlçz^e  v^tre-  naiflance^ 
te  vos  aâions  n'en  âi(ênt  rien.  Perfiiéd^ 
-  f  Vous  ne  me  parlez  que  des  Héros 
4e  vôtre  race.  Ils.  font  v^tu  »  &  vous 
vivçz..  Je  penfe  à'eux»'&,)ê.  voius  vois. 
Je  vous  regarde  ,  &  je  compare^  Téon 
fhjnmrvéM^'r  y  .',;:.r^;:^  ;-  -'  j;.''-  ^ 

,  ^  Vous-  êtes ,  Mti^f^ims  y  feomme  de 
qualité,  grand  Seigneur,  .berkier  du 
nom  y  du  bien  &  des  dites  de  vos  peœs» 
Je  vous  entens  ^  je  ne  vpi3  ttiçii.  féUu 

r  f  l4e.Éi  titrer  &  les  ttilens  fçpt  ?^^ 
droits  qui  ne  valent  que  ce  qt^'c^ileslsât. 
ydipir.'.  Oufurkr  y  ^«  i^m, ,  ^u^^ txeitfore. 
f  Voulez- vous  être  Isen  reçii  d'an 
grand  Seigneur  qui  vous  connoit  f  Ne 
my  demandez  rien ,  &  ne  le  voyez 
guère.  :■;  :        -/r-r  -,^  - 

f  Vous  ête^' bom^  îàit.  Voija  n*é* 
tC^m  riche  ni  )6âeur$  ^  vous  voulez 
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vous  jetcet  dans  un  grand  monde,  f^ous 
êies  bien  hardi, 

f  Le  inonde  eft  un  bluUém  y  qui  pré* 
£ere  (bavent  le  fin  a  lafaritie» 
.     f  La  vérité  n'eft  à  la  Cour ,  ^^'ttpn 
étrangère,  qui  n*y  fçaurdt  ccre  à  via 
mode. 

5 .  Vous  prétendez  à  Teftkne ,  &  vou$ 
▼DUS  liyrez  au  mépris.  Vous  marche^k 
£rsnds  pas  hors  du  chemin, 
'    f  II  y  a  des  honpmes  qui  apprennent 
4^  certaines i^mmes»  à  fe  noettre  au 

'  .4  ©'*oAtVC»t  qjuerneus^nou&jÇonn^iC 

ne  nous  voyons  que  de  tr^pprJs. 

f  L'aHènce  eft  un  fard  ^  qui  radoa- 
^Vi  »^  Q»:  qui^dé^dif^  |{çs  pl^s  grands  dé*- 

f  D*oà  vient  que  mâry  &  fçsniyie  p$ 
^Âimm^îgi^c.^l^jqp"4i  vpyenrjevirs 
^éhvm'df  :ifQ^ifri$,  l  S^-nvp  Ung^4€mu 

f  La  vieille(Iè  eft  u^e  eipece  de  cjcÇ- 
iatioo  dV^^.y^.  une  dirpoiici^n  pro* 
cbajitieo^  9  être  fhtss^  Le  cy^,  gif  a'en  eft 
po^oin^  .0  '       . 

:>:  f  wYi^HiKitHiflfe  ^lus  grande  certitude 

d*avoir .  pfU*  à  viyi?e,  que  d^'avoir  déj^ 
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Y  f  Un  enfant  eft  ttn  eammencmum  it 
ce  qu'il  doit  être,  &  un  vieiUàucd  im 
rtftt  de  ce  qu'il  a  été  ;  voifin  de  rien. 

.  f  Y  a.t*il  jamais  eu  de  vieillard  qœ 
aie  été  auflî  content  du  prefenc  y  que  du 
t>a({e.  Qui  loik  Tun  >  blànxe  Tautre. 

f  II  n'y  a  point  de  vieillard  qui  M 
eompte  d'avoir  encore  un  an  4  vhm. 
Ciceron  Ta  dit^  &  ceux  qui  fi>nr  dans  le 
C9S  le  répètent. 

f  Y  a-toil  un  defir  plus  fort  &  plus 
enraciné 3  queceW  de  vivre.  La  ma^ 
ladie  s^en  inqmtt i  La fanté  i(^  pef^tféSk 

f  'Nbuà  comptons  qoe^œ^n'eft  pas 
vivtb^qûede  ne  vivre  pal'beatea)c;iZVMii 
ne  vivons  donc  gmrt. 

f  Qjû  eft  l'homme  qui  peut  fe  flaceTi 
ayant  déjà  quelque  wjgt  ^  d'avoir  ea 
tous  les  ékx  ans  y  dix  jours  parÊdtement 
heurcMt/-   ' 

f  Ëe  bfOn^lieiir  ft  le  nualbasr&ntder 
^mes  mrUfriàrU^  des  Hiiemc  invmtea  > 

f  Vûasf  dites  qM  ce  parvenn  a  en  dû 
hotAém  yic  qttepoiif  vons^  le  malheur 
vous  en  a  you!u«  Je  ne  vohs  entem  fw,. 
Dites  qti^ilVeft  dâitt»é  diimM'^nientjc 
vof^  dtt  tepos.  Je  tr^if  eniMiitâ^. 

\  Mèàsnedev0iis^gâese  fffàm^mêè 
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mês  Teftime  oa  le  mépris  qa'on  a  poac 
nous.  i^HC  d  exemples. 

f  Le  b<mheur  de  Tamitié  ne  font 
pour  l'ordinaire  que. deux  jolis  termes^ 
cpii  ne  difent  rien  »  8c  qui  fuppofent 
mille  bonnes  choTes..  Ce  Uuemfjne  m 
s^tmendflHS.  , 

.  f  Vous  dites  que  vous  ayez  beaucoup 
d'amis  utiles  6c  defintereflèz;  bonsà  tout, 
à  charge  fur  rien.  Vous  le  dites ,  vous 
{laciez  Gotique  y  trdduifel^voHS. 

f  Je  croi5  qu'un  Médecin  &ge  fit 
habile ,  qm  s'intereflë  pour  un  honame^ 
quiiè  porte  bien ,  peut  fuy  coMfèrVer  une 
Catmc  d'eUe^mêtne  aâèz.bomie  r  rnais^ 
pour  guérir  ou  pour  foulager  toute  ibrte 
de  maladies ,  ne  me  demandez,  pas  rjZ 
yAdesMedeeimi 

f  Ceux  qui  crôyenr^  qu'il  y  a  une 
certaiâé  fdence ,  appeUée  Aftrolpgir,, 
convieiment  que  penbnne  he  lai  fçait , 
Se  qu'il  n'y  a  point  d'Aftroiogue.  D'où 
vient  que  ceux  qui  doutent  que  la  Me^* 
•  dècine  foirune  icténce ,  ne  doutent  pa» 
qu'il  n'y  ait  quelque  Mèdedn.  N'eft^ce 
pas  qti ils  font  qneUimfoismalsdèsl 

f  J'étais  malade dangereuremenr;.âe 
jqni'pis  eft,  c^neéialadie  vive,  ècÂ*v^ 
lit  donieui/âpre ,  longue^  >&  pomtd'ûi* 
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terruption.  On  me  doimoit  des  reme^ 
des,  pour  xné  foulager^  difbit  on^  & 
ma  douleur  ingénieme  Vimaginoic  que 
c'étoic  pour  Taigrir.  Elle  écoic  éloquen- 
te,  elle  me  le  perfiiadoic.  Jem*enrap« 
portois  moins  aux  Médecins  qu'à  elle^ 
ic  fi ,  i'écois  à  Montpellier.  Je  foufirois 
terribkmem:,  mais  en  Manyr;  car  fa- 
vois  le  bon  efpric  de  réfignacion.  Plus 
on  me  courmentoit ,  plus  on  me  difoic 
qu'il  falloir  vivre.  Comment  ?  répondis- 
ft  un  jour ,  las  de  (ouflFrir ,  fi  j  avois  été 
condamné  comme  on  le  pratiquoic  jadis 
chez  les  Romaiiis,  à  difputer  ma  vie 
contre  des  bêtes  féroces,  qu'elles  m'enf- 
ient  déjà  dévoré  à  mokiè^  me  confeii- 
leriez  vous  de  prier  qu'on  me  rendk 
des  forces  pour  y  revenir  lefendemain 
êi  pouE'  être  expofë  auk' mêmes  dents 
6^  a^x mêmes  x)m|tçs.  le^feirmai  la  bou- 
che à  mes  Confultaos.  Je  ne  pris  plus 
:de  remèdes ,  &  je  guéris..  Combien  de 
4éfiints  feroient  encore  en  vie  ^  s'ils 
avoient  pris  de  mes  leçons  ?  Je  renonce* 
aux  remèdes,  fHand  ih  font  f lus  dsnff' 
rtHx  quk  le  maL 

z\  f  La  fanté  eft  un  Bien  ifd  Jemâmù 
Àttaièonamic,  Qm  la:  prodigue,  en  eft 
bien^tol  TUiné*  Je  m'en  fers  ;  naais  je 

U 
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la  ménage.  La  crainte  de  la  mifère  me 
rend  fobre  fur  ce  que  i*ai ,  &  la  frayeur 
de  vivre  malade  me  fait  uîer  de  ma  fan-i 
té  en  homme  qui  s'en  alTure  la  durée. 
C*eft4à ,  par  pféference ,  qu'il  faut  faire 
vieqmdure.  ,         . 

f  Combien  de  gens  prennent  fimple^ 
ment ,  comme  quis  enrôUe  pour  gagner 
{à  vie ^  un  métier  périlleux  qui  mené  à 
la  mort  ^  Je  n'aime  pas  les  moyens  qui 
s'oppofent  à  la  fin  p4rU  diamttre. 

^  f  La  mort  #iendra.  Quand  >  Elle  ne 
le  ^ait  pas  eUe^méme.  Elle  eft  bizarre, 
Eiez-vous-y.  De  peur  <le  la  craindre ,  jû 
t.atuns. 

^  f  Nôtre  mort  eft  une  fonâion  de  la 
Nature ,  notre  vie  en  eft  un  my ftere,  & 
notre  fanté  un  prodige.  La  nature  fait 
toujours  Ton  devoir  -y  mais  elle  nous  enri- 
pèche  iôuvent  de  faire  le  nôtre.  Il  font 
Iny  donntr  un  fmn. 

Ç  Voulez -vous  vous  confoler  de 
quitter  en  mourant  ceux  avec  qui> 
vous  aimiez  à  vivre  ?  Songez  qu'ils  le« 
ront  bien-tôt  confolcz'  de  vôtre  mort. 
Le  tems  &  Us  flaijîrsfom  de  grands  cofh 
filatenrs. 

f  La  lumière  de  nôtre  efprit  doit 
imiter  celle  du  SoleiK    CejilefymboU. 
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Elle  doit  s'épandré  fans  fè  perdce  y  &  fc 
jetter  furies  objets,  fans  heurter  ceux 
qui  luy  réfiflient.  Ils  ne  font  pas  cous 
^ligez  d'être  diaphanes.  Les  rayons  da 
Soleil  fe  détachent  de  leur  feurce  fans  la 

Êerdre.  Ils^y  tiennent  toujours  parle 
on  bout.  Nôtre  efprit  en  doit  uier  de 
même ,  d'un  côté  à  la  raifon ,  de  l'autre, 
où  befoin  fera.  Mais  tokjowrsfrimiftti' 
nom. 

f  Qu'cft-ce  que  le  prêtent  ?  un  inf* 
tant  qui  finit  àùm^tôt  q#il  commence. 
Voulez- vous  en  joUir,  lors  même  qu'il 
ne  fera  plus?  Employe:^^lci  des  éavns  Je 
dwrie. 

f  Quelque  bien  que  tu  pofledes, 
fbnge  que  tout  s'enfuit.  Joiiis-en  tout 
doucement,  6k  par  firme  de  pfwifion. 

f  Tout  le  tems  de  la  vie  n'eft  qu'un 
point.  Il  peut  être  regardé  comme  un 
centre ,  dont  l'Eternité  eft  la  circonfe- 
rehce,  Jefinge  ah  demi  diamètre. 

f  Sçavcz-vous  à  qui  eAhonle  fri^ 
fent?  A  cduy  qui  fait  de  bonnes  œa« 
VTC&fourHaiHnir, 

'  f  Nôtre  efprit  n'eft  f«V»  fonffle ,  nô- 
tre vie  ^^it  une  fleur 'y  nôtre  gloire,  y»*»- 
re  fiimie.  Autant  en  emporte  le  vent. 
A lafpeâ: de  l'orage, />  frrfge oh Por$^ 
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<f  La  première  qualité  de  l'homme  i 
ielon  la  Nature,  eft  de  feivir  à  la  fociecéî 
la  féconde  eft  de  ne  pas  dégrader  la  rai- 
Con  en  faveur  des  plaifirs  s  la  croifiéme 
eft  d'éviter  également  d  être  trompé,  & 
de  tromper  les  autres.  Ces  trois  quali- 
cez  ne  me  coûtent  rien.  Je  les  ai  gratis^ 
Se  je  les  donne  ^^  prix  coâtant, 

f    Les  brouillons  y^/i^  des  channatêXf 
<jui  ne  boivent  qu'en  eau  trouble, 

f  Vous  ne  direz  pas  aifèment  vos  fe- 
crets,  fi  vous  fongez  que  qui  ne  peut 
pas  vous  •  y  fervir ,  vous  y  peut  nuire. 
Regk  de  filenee  &  de  précaution. 

f  Je  puis  dire  du  mal  de  quelqu'un  ; 
mais  ce  quelqu'un  peut  m'en  faire.  J'é-. 
vite  1  un ,  de  peur  de  l'autre.  J'aime  la 
précaution.    Qui  la  blâme?  nn étourdi. 

f  Les  iiommes  ne  pardonnent  guère 
à  ceux  qu'ils  ont  ofFenfé.  Les  femmes 
leur  font  grâce.  Je  les  imité.  Il  eft  bon 
de  tenir  d'elles  quelquefois  \  mais  bride  en 
main. 

f  Un^attaque  d'apoplexie  eft  un  ajour^* 
nement  perfonnelà  la  m<çt.  Je  m^exhor^ 
terois  y  fi  j'en  avoi?  eu  une. 

f  Craindte  pour  craindre  efi  bajfejfei 
Crainore,  de  peur  de  déplaire  >  c'efl 
grandeur. 
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,  f  Ceux  qui  aiment  trop  la  libené , 
n'aimenc-ils  pas  un  peu  le  libertinage  > 
Pahvnfin» 

f  La  vieilleflè  eft  le  chepiin  baçtu  de 
la  mort.  Qui  y  marche,  n*cft  pas  loin 
du  terme.  On  luy  dira  bien,  tôt  :  Cy  gît. 

f  Qu'eft-ce  que  la  mort  des  gens  de 
bien  >  Ceft  la  trompeté  d  un  Tpurnoy, 
qui  appelle  k  la  couronne  ceux  qui  ont  le 
mieux  combattu»  J'y  travaitte^ 
.  f  Nous  ne  tenons  la  yie  qt^à  emprunt 
te  sUt^age.  Il  faut i la  bien  payer,  & 
puis  la  rendre ,  Se  déménager.  Heureux 
qui  ce  perd  pas  au  change.  On  ny  revient 
fat. 

f  Le  tems  n^eft  jamais  court  à  qui  en  a 
sffkz  pour  acquérir  du  mérite  ou  de  la 
gloire.  Le  tems ,  pour  cela ,  ne  m'a  ja- 
mais manqué.  Pour  les  occaiions,  c$ 
neft  pas  ma  faute. 

f  Voulez. vous  vous  bien  conduire? 
Tenez  vos  afFeâions  fous  bride,  &  ne 
laiflez  jamais  cabrer  fous  vouslesde^oits. 

f  Je  n'aime  àdeiîrer,  qi^lorfque 
feipere. 

f  Je  ne  vous  demande  pas  ce  que 
vous  penfez  de  vous.    Vous  êtes  riche. 
Les  pauvres  font  vos  Juges,   jQt*^/i  ptn^^ 
fent'ils?  _ 
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f  Pour  faire  monter  la  vertu  à  cht^ 
val ,  il  n  y  a  qu'à  faire  fcrdrt  Us  itrierssLW 
yice. 

.  ^  Peut  on  tromper  les  autres ,  fans  fi 
tromper  peu  où  prou  foy-mcme?  Je 
fuis  curieux.  Je  demande. 

fl  Nous  craignons  les  jugemens  des 
hommes ,  &  nous  méprifons  fouvent  tels 
Juges.  Le  mépris  n'eft-il  pas  C  antidote 
de  la  colère  &  de  la  crainte  ? 

4  Nous  fommes  tous  les  fols  les  uns 
des  auttes.  Je  'ne  veux  l'être  que  de 
moy,  ic  de  celle  que  j'aime  j  pendant 
qu  elle  le  méritera ,  senund. 

.  %  Sçavez  •  vous  pourquoi  je  ne  ftiis 
pas  fou  ?  Ceft  que  je  me  fouviens  de 
1  avoir  été ,  quand  j'étois  jeune,  ^t  me 
vieillis  f  AT  ri  flexion.^ 

f  Les  richeflès  ic  les  commoditez 
font  des  biens  populaires,  famé  a  être 
ptHpte  (jHeltjHefois. 

f  Tous  les  hommes  (ont  oifeaux  de 
fnye\  Ils.  ont  bec  &  ongles.  Je  fie  me 
fais  Jamais  gièieri  •  ' 

f  Tu  ne  fçaurois  fouffrir.  la  malice 
des  autres  9&  tunerçauroisTempêçher^ 
Tu  peus  empêcher  la  tienne,  &  tu  la 
fouftres.  Médecin ,  guerif-tùy . 

^  f  Quand  je  fais  du  bien ,  je  c'en  vem; 


4tfx    VASCONIÀN  A. 

de  la  rcconnoiflànce  q^tnfwtwr  itUn- 
pHtaiion* 

^   Mon  bonheur  eft  au  dedans  de  moy» 
Je  l'y  trouve ,  quand  je  yeux  *>  faim  d 

f  Quand  je  veux  me  fatisfaire ,  je 
me  demande  *,  Ne  m'en  repentirai- je 
point  ?  La  raifon  dit ,  oUy  ;  la  fantaifie, 
non.   EUe  eft  hardie  «  ceUi;  cy. 

f  Je  ne  me  crois  jamais  fî  libre  9  que 
lorfque  je  chahge  d  avis.  Ceji  demnâff 
qu'on  ne  m'en  donne  d'utiles. 

f  Qui  peut  réuffir  aujoùrd'huy ,  te 
diffère  à  demain ,  ne  mérite  pas  la  réuf^ 
(îte.  Le  bonheur  ne  vient  pas  quand  on 
rappelle  \  mais  quand  illuy  plaît.  HarJi 
qm  le  hr^ffue ,  ôc  mais ,  qui  ne  va  pas  m 
devant  de  luy. 

5  Je  ne  veux  pas  crsondrecequipeut- 
ccre  n'arrivera  jamais.  Je  n'aime  pas 
les  terreurs.  Je  les  crois  panùjues. 

f  Le  tems  prefent  eft  à  moy.  Pour 
m'acquerir  l'avenir,  je  Ccmt,  en  atten- 
dant la  récolte.  Mon  gretier  efi  frit. 

^  Ceux  qui  fe  méprifent  ou  (ê  fla* 
tenc^  ou  qui  s'achameiic  à  éb  forpalTer 
entre  eux,  fè  tiennent  dans  une  trop 
grande  dépendance  les  uns  des  autres. 
je  n'aime  pas  ce  reàproque. 


/'*« 
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f  Etes- vous  trop  choqué  des  défauts 
dautruy?  Songea  aux  vôtres.  Lacifmfà^ 
raifort  vous  tranquillifira. 

f    Ceux  qui  ont  peur  d'être  jnéprifez, 
fcntent  un  peu  qu'ils  le  méritent.  Jt  ne 
fçaurois  avoitffiwr  de  mon  ombre. 

f  Combien  de  gens  font  des  baffef- 
fes  par  orgueil  !  C'eft  une  vanité  dont 
nous  ne  craignons  pas  le  reproche. 

f  D  où  vient  qu'il  nous  coûte  moins 
de  loiicr  les  morts ,  que  les  vivans  > 
C'eft  que  les  uns  nous  peuvent  difputer 
quelqiie  chofe ,  les  autres  lien.  L'envie 
eJUngerdeufe. 

f  Rien  ne  tient  unt  de  gens  en  fer-* 
yitude  ,  que  l'amour  des  plaifirs  &  delà 
libellé.  Ceft  prendre  le  change. 

f    Un  artificieux  qui  va  trop  loin , 
s'égare.  Je  le  prens  pour  un  enfant.  Je 
'le  tiens  par  la  lifiere. 

f  Combien  de  chofes  a-t-ôn  «ftimé , 
qu'on  méprife  !  &  combien  dç  joyes  ont 
produit  des  affliftions  !  fen  fifpens  f*- 
dée. 

"  f  Je  tolcrci  les  aflfliélions  dans  le 
cœur.  Je  les  exclus  dans  Tame,  ou  je  Us 
frofcris.  ^ 

f  Tu  veux  fouvent  l'approbauoii 
d'un  homme  qui  fe  rcpent  peut-être  de 
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coac  ce  qu'il  fait.  Veux  -  ta  que  foti 
eftiime  pour  toy  devienne  *un  repentir 
pour  luy?  Je  veux,moy,  qu'ilmW 
olie,  qu'il  m'ignore.    Une  s* en  repemîrd 

fâS. 

f  Le  Soleil  ne  fe  repcnt  pas  du  bien 
qu'il  hxt  y  Se  il  ne  demande  pas  d'en  êtte 
récompenfé.    Ctfi  monfymbott, 

f  La  méfiance  eft  une  timidité.  Je  m 
me  plais  pas  à  craindre  j 

^  J'aimé  mieux  être  quelquefois  trom- 
pé, que  de  nemeûer  jamaisàperfonne. 
lypersmoins. 

f  Le$  fbupçons  d'habitude  (ont  des 
imbécillitez  d'efpcit.  Si  vous  ne  vous 
en  corrigez ,  )e  vous  déclare  ingrat ,  & 
|e  vous  garantis  injufte.  trévoytK.^  & 
nejûupfonnez  pas. 

f  Je  ne  demande  jamais  &  un  torrent 
cft  guéable ,  &  fi  une  n^auvaife  compa* 
gnie  fait  honneur.  Qji^cncr^e^^vomf 

f  Qui  eft  le  fot  qui  aime  à  rifquec 
tout  pour  rien ,  ou  pour  très  peu  de 
chofe  ?  Tri  fit  commerce. 

f  Soyez  brave  &  humain ,  ferme  & 
complaisant,  doux  &  (èvere.  Vous  voi- 
la Héros,  Je  vota  en  donne  Lettres  foteth 
us. 

f  Se  rebuter  dans  Içs  difficultez»  & 
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refufer  Thumanité  à  fes  ennemis  mê- 
me ,  e'eft  pécher  également  contre  î* 
grandeur  d'ame.  Je  n'aime  rien  de  c^ 
qui  fait  trop  petsK 

5    Faire  du  bien  à  qui  dit  du  mal  de 
"  nous ,  &  le  fçavoir  ,  ou  Tentendre ,  eft 
une  vertu  de  Roy.  fe  les  aime  Royales  ^  Us 
vertus. 

5  La  belle  manière  defe  venger  de 
qui  en  uk  mal ,  eft  de  ne  luy  reflcmbler 
en  rien.  Dtfferentie'^jvotis. 

f  Je  ne  fçaurois  vivre  feul ,  ni  avec 
qui  ne  me  convient  pas.  J'y  remédie. 
J'Jaccommode  de  mon  côté  qui  ne  m'ac- 
commode pas  de  f  autre.  Certaine  pro-^ 
•portion  s'y  trotrve. 

:  )  Les  hcHnmes  font  faits  les  uns  pour 
les  autres.  Je  me  fais  bon  aux  miens  y 
&  je  les  rends  nieilleurs ,  oh  fe  ne  puis. 

f  Avec  quelles  perfonnes  éftr-il  le  plus 
infupportable  de  vivre?  Avec  ces  fem- 
mes ,  je  crois ,  qui  ont  été  belles ,  ôc 
qui  ne  le  font  plus.  Ce  font  à  tout  âge 
€ff  ans  gâtez,. 

f  Une  Beauté  d^nme  ne  fçâuroit 
plus  rappeller  des  privilèges  trépafeT^ 
Le  néant  n'infpire  rien. 

f  •  Il  eft  plus  doux,  à  la  longue^  de  vivre 
avec  ce  qu'on  eftime,  qu'avec  ce  qii'oa 
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aime.    L'efpric  voit  plus  clair  que  les 
yeux.  Avù  aux  gens  i  tnarîtr. 

f  Loiier  eft  coûcume  »  bienfeance  oa 
imerêc  Je  paflè  les  deux  ,  &je  pardon- 
ne le  troincme*  Uufage  eft  le  tyran  des 
langues  &  des  langages. 

f  Les  loiianges  nous  caufènt  des  tn^ 
finres.  Une  dofe  de  connoiflànce  de 
nous-mêmes  9mhs  dibouffit.^ 

^  Les  objets  nous  troublent  moins 
que  les  idées,  feksrialife. 

f  La  fourmi  ne  travaille  que  peur 
avoir  dequoy  Vivre*  L'abeille  travaille 
à  la  fois  à  s'enrichir  &  à  embellir  Çoa 
domaine.  J*opte.  JefuisaieiBe. 

f  Voulez- vous  vous  corriger  de  trop 
parler)  Mettes- vous  à  la  place  de  ceux 
qui  vous  écoutent.  Le  trvpvomyçko» 
quera ,  toHi  au  moins. 

^  Nos  paflions  font  autant  i€  Thœrix 
qui  renaiuent  de  leurs  cendres.  La  fin 
de  1  une  eft  le  commencement  d'une  au* 
tre. 

f  Les  pafCons  les  plus  violentes  fofit 
celles  qui  réfultent  des  penchans  &  des 
difficulté!,  fdpplams ,  &  Je  me  tranfil- 
Ufe. 

f  Nous  nous  plaignons  fouvent  de 
ceux  qui  nous  on^  trompé^  te  jamais 
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de  nous-mêmes.  Quelqu  un  s*cft.iUé- 
menti  à  nom  égard  autsint  que  nous  ? 

f  Vous  n*avez  point  de  Patron ,  di- 
tes-vous ï  Soyez,  le  votre,  ou  méritez  de 
le  devenir. 

f  Cet  homme  là  eft  toujours  de  bel- 
le humeur.  Il  eft  heureux.  Je  l'en  féli- 
cite ,  &  ne  m*en  étoniié  pas.  Je  Pattens 
a  un  revers.  J*en  jugerai  pour  lors  avec 
connoifEmce  de  cauie. 

f  L'homme  de  la  plus  belle  humeur 
c'eft  celuy  qui  n'en  a  aucune.  Oheflil? 
f  Voulez- vous  vous  lier  étroitement 
avec  gens  qui  puiflènt  toujours  vous  con- 
venir }  A({orti(Iez-les  un  peu  plus  à  vos 
défauts  qu'à  vos  vertus.  Œlles-cy  peu- 
vent devenir  traiùbles. 

f  Rien  he  prouve  tant  le  mérite  d*uii 
homme ,  que  Teftime  que  font  contraints 
dé  luy  donner  ceux  mêmes  qui  ne  Tai- 
ment  pas.  L'eftime  n*eft  pas  libre  ^  & 
âfveugle  encoremoins. 

f  Les  Gafcons  ont  Tart  de  forcer 
leurs  propres  ennemis  à  les  eftimer.  Ils 
k  difem ,  &  tout  honnête-homme ,  de 
quelque  Nation  qu'il  foit ,  y  doit  pré- 
tendre. N'y  renoncez  pas. 

.  f  La  Gascogne  eft  le  pais  des  priten^ 

lions.   Et  Paris  eft  le  plus  beau  théâtre  des 

Scènes  Gafconnes» 
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f  Si  un  grand  parleur  ne  parloit  \z^ 
mais  de  luy  ,  parleroic-il  tant  ?  Tous  les 
autres  fujets  d'entretien  ne  fçauroient 
luy  fournir  tous  eniemble  autant  de  ma" 
ciere«  jiboniance  nnit . 

f  II  eft  bien  mal  aifî  de  ne  pas  en- 
nuyer quelquefois  ceux  qu'on  tâche  toû- 
|ours  de  divertir.  Cejoinefi  tropcofmqae. 
Etes  vous  fi  bon  Aûeur  ? 

^  Comment  fait-on  pour  fe  fâcher 
contre  quelqu'un  qu'on  mcprife>  Vn 
jimantltffait.  Vn  bravcSignare. 

f  On  ne  plaît  guère  dans  la  conver- 
fation ,  que  par  des  fujets  agréables  ou 
intereflans.  Ceux  qui  parlent  trop  d'euX" 
mêmes ,  comptent  donc  de  l'être  déjà , 
ou  de  le  devenir  fur  l'heure.    £mHr  di 

f  Qu'un  homme  glorieux  fôit  glo- 
rieux avec  luy- même  inclufivement ,  je 
luy  en  fçais  bon  gré.  Qu'il  le  foit  avec 
d'autres.  La  gloire  &  luy  y  perdent  i 
frais  commms* 

^  Vous  vous  plaignez  de  quelqu'un. 
Ce  quelqu'un  peut  •  être  fe  plaint  de 
vous.  Soyez  Juge  en  vôtre  propre  eau- 
fê.  Faites jHjiiee ,  &  vom  l'onrez^ 

f  Un  tel,  dites- vous,  eft  un  tnèS^ 
fant.  Eh  !  vont  en  itt$  un  voHS^mmti 
quand  V9HsU(Utes. 


V 
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f  Un  tel,  diceS'Vous,  a  fait  une  gran- 
ule faute^  N*cn  avez- vous  jamais  fait  ^ 
TOUS  qui  condamnez?  Etes- vous  bien 
{ût  de  faire  mieux  en  cas  pareil  ?  Les 
circonftances  en  décident^     En  im-vons 

5  Les  gens  les  plus  haïs  (ont  fou- 
vent  ceux  qui  s*aiment  davantage  eux* 
mêmes..  Il  y  a  dn  mal  entendu.  Il  fau- 
idroit  partager  le  différend. 

f  Vous  reprochez  aux  gens  certai- 
nes foibleflès.  Reprochez-vous  à  un  en- 
fant jde  n'erre  pas  bien  fort,  &  à  un 
Vieillard ,  de  n'ecre  pas  alerte  \  Compa^ 

.  ^  Je  ne  fçach'e  rien  de  plus  fot  qu'un 
homnie  qui  veut  de  refprit  partout. 
C'eft  vouloir  que  le  Soleil  brille  même 
SLVCclanuit. 

f  Vojis  parlez  avec  efprit  à  un  franc 
fot.  Que  ne  montrez- vous  un  diamant 
à  un  aveugle?    • 

f  Dés  que  les  foiifès  font  rire ,  un 
fot  peut  divertir. 

î  Des  qu'on  peut  corriger  les  (bti- 
fes,  on  peut  corriger  les  foibleflcs.  Trê- 
ve ctexcufes. 

f  Rien  ticOt  plus  rampant  que  les 
pa(fions  les  plus  dominantes.  Je  m'en 
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rapporte  à  TAmour  6c  à  rambition. 

^  Les  médifances  ne  me  font  juget 
de  rien ,  les  i:éputacions  publiques  me 
font  juger  à  fond  des  fentimeiis  Se  des 
aâions.  Pent  on  ^  méprendre  ? 

f  J'ai  toujours  eiiyie  de  dire  à  ua 
mcdifant  :  vûm  en  avei^  menti.  Il  y  met 
du  fien ,  fur  ma  parole. 

f  IL  n'y  a  pas  bien  loin  de  dire  ce 
qu'il  faudroit  taire,  à  dire  ce  qui  n'eft 
pas  vrai.  L'nn  mené  à  Vautre. 

f  Vous  dites  du  mal  de  qui  vous  en 
(Et  fait.  Vous  n'êtes  pas  vangé  ^  ou  voue 
navez  guère  de  cœur. 

f  S'il  n*y  avoit  pas  dans  Tufigc  du 
monde  des  défauts  oui  plaifent^  &  d^ 
vices  qui  ne  déplailent  pas ,  ne  s^emme- 
roit'onpoé  avec  ceux  qui  divertillènt  le 
plus  ? 

^  Une  femme  vous  a  aimé«  Elle  eft 
en  colère  contre  vous.  Elle  vous  dit  des 
injures.  Elle  vom  aime  encore» 

f  La  vertu  feule  ne  corrige  guère 
une  jeune  femme  de  toute  £i  coquete* 
rie.  Ce  chef-d'œuvre  eft  refervé  à  Pamowr, 
Ç  Une  jeune  Beauté ,  malgré  fa  dou- 
ceur ,  devient  pour  vous  fevère.  Elle 
commence  donc  à  vous  aimer,  ou  à 
voushair,  Vun  des  deux. 
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f  Peu  (Je  gens  paroiflênt  dignes  des 
grands  Emplois  qu*ik  ont  ;  &  une  infi- 
nité d'autres  paroiflênt  dignes  de  ceux 
qu'ils  n'ont  pas.  Les  di  proportions  ne 
choquent  tin* aux  approches; 

%  Qui  perd  fon  bien,  perd  fes  amis. 
L*Hti  dépend  de  l'dutrc.       s  ^ 

f  Je  n*ai  jamais  trouvé  ^d^aml  plus 
ujcile  &*plus  prompt  dans  mes  befoins, 
que  nion  argent  comptant. 
,  f  Rien  ne  nous  fait  tant  d*amis  que 
ridée  que  nous  donnons  du  bien  ou  da 
plaifir  que  nous  pouvons  faire.  Tous 
ceux  qui  y  prétendent  font  nos  amis  </e 
mm  OH  d^^t. 

f  Un  poltron  peut  faire  des  avions 
de  valeur  5  mais  un  brave  n'en  fçauroic 
foire  de  poltronerie.  Quand  cela  arri- 
ve, je  Iny  change  le  nom. 

î  Le  cœur  met  tout  a  profit ,  &  l'a- 
jxiour  propre  ne  pallè  rien  a  pure  perte. 

f  Un  homme  en  place  fe  conduit 
bien.  S'il  n'efl:  pas  parfaitement  fâge, 
il  efi  parfaitement  habile. 

f  Je  difpen(è  un  homme  des  vertus 
qu'il  n'a  pas ,  quand  il  a  celles  de  fon 
état,  &  celles  dont  f  m  à  faire. 

f  Je  ne  me  fbucie  guère  que  ma 
Maîtteflè  fpit  belle  aux  yeux  des  au*. 
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très ,  qaand  elle  Teft  mx  miens. 

^  Vous  avez  de  grandes  qualitezj 
mais  vous  ayez  de  grands  défauts.  Pour 
les  faire  fupportcr ,  faitts-vous  un  jilcL 

^  Lé  meilleur  de  tous  les  caraâeres 
pour  un  hofticte  homme ,  eftderêire, 
&  de  n'en  afFeder  aucun.  Je  m'y  tiens, 

f  Le  véritable  homme  xiultnonde 
doit  porter  par  tout  Thomme  d'honneur, 
&  ne  s'y  porter  que  par  là  luy^même, 
L'efprit,  la  rairon&  la  politefle. en  col- 
leront comme  de  fcnrce. 

f  V^ffrit  de  fmeti  confîfte  à  dépen- 
dre &  à  fe  revêtir  de  celuy  des  autres* 

f  Eft-ce  loiier  un  honnête- homme, 
que  de  dire  qu'il  jeft  de  telle  hwnturî 
C'eft  toujours  tn  nveir  une^  &  le  parfait 
honnête  homme  n'en  doit  pas  avoir, 

f  L'humeur  eft  un  joli  mot ,  que  les 
femmes  ont  inventé  pour  excufer  leurs 
travers  &  leurs  bizareries. 

f  En  difant  qu'une  femme  a  Tfau* 
meur  gaye,  tuoiik^i-^n  fes  frop  granits 
g^etez^f 

f  Un  homme ,  pour  être  fincere  & 
franc ,  eft-  il  en  droit  d'être  Mifantropc? 
Un  défaut  ii'en  doit  pas  excufer  un  au- 
tre, &peut  encore  moins  devenir  une 
vcnu.Ce ferais  méramorphefe.  ^  Si 
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f  Si  nous  jugions  4e  noifs  comme 
cks  autres ,  nôtre  amour  propre  ne  va* 
leroit  pas  4  tire  d*aile. 

f  Le  mérite  n*eft  jamais  fi  approuvé, 
que  lorfque  le  bonheur  le  met  en  place^ 

f  La  trop  grande  impatience  de  ceux 
qui  vont  au  bonheur ,  ne  les  y  fait  pas 
arriver  plutôt* 

f  Combien  de  femmes ,  en  s'étudiant 
à  faire  de  belles  Lettres  ,  mettent  leur 
efprit  à  la  gêne ,  pour  mieux  écrire  lenr 
uirret  de  condanmatien  ! 

f  Vous  écrivez  Ce  que  vous  voulez 
qui  ne  foit  va  qiie  d'un  ieul  homme  ^ 
qui  vous  répond  que  niilk  autres  ne  1er 
verront  pas' }  Il  y  a  des  curieux  &  det 
infidelles. 

f  Combien  de  fois  a-r-on  là  en  plei- 
ne Audience  des  Lettres  tendres  d'une 
Maîtreilè  à  ait  Amant  i  Songea  oh  fri^ 

^  Une  femme  un  peu  raifbnnable 
peut- elle  fe  réfoudre  à  écrire  ce  qu'elle' 
ne  de vroit  jamais  avoir  pcnfé  ? 

f  Une  fille  eft-elle  bien  fenfée ,  ée 
porter  cWz  Pépoto  qu'elle  prend ,  les 
Lettres  de  l'Amant  qu'elle  quitte  ?  Ja- 
mais tnarchandife  fut-elle  plus  dt'  corh: 
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f  Le  petit  particulier  des  filles  de  Paris 
,   eft  un  chiffre ,  dont  perfonne  n'a  la  clef. 
5     Se  feroit-il  beaucoup  de  maria- 
ges »  fî  on  fe  connoifloit  à  hmd  départ 
&  d'autre  ?  Les  Lettres  dofesy  ont  grande 
fart. 

,  f  Un  homme  trouve  mille  expédiens 
à  (aire  réuffir  ce  qu'on  luy  propose* 
£n  voila  aflèz  pour  être  cru  uh  efprit  du 
premier  rang.  Il  fe  perd  dans  fès  idées. 
Il  s'égare.  Il  multiplie  les  moyens  de 
réuflîr.  Il  n'en  faudroit  qu'un.  C'eft 
çelay  qu'iL  ne  trouve  pasi<  Les  autres 
fqmcnt  à  Con  imagination*  :  Il  n'a  pas 
allez  de  lumière  pour  en  démêler  le 
faux.  Il  les  y  croit  propres.  Je  crois 
voir  un  Médecin ,  qui ,  pour  guérir  an 
mal  y  n'en  /çacbatit  pas  le  vrai  remède, 
en  çoqipore  plufieurs  de.jtGruces  les  dro- 
gues >  qu'il  trouve  fous  (à  main.  Jt  nf 
plains  à  tout  cela  ^ne  le  malade. 

f  Vous  vous  plaigne»  de  la  conduite 
de  ceux  avec  qui  vous  avez  à  vivre.  Ils 
fè  plaignent  de  la  vôtre  à  leur  tour. 
Vous  foufFrez  d'eiix.  Ils  fouffircnt  de 
,  vous.  Us  ont  certains  défauA.  Vous  en 
avez  d'autres.  Prenez  la  balance ,  vous 
verrez  que  du  côte  del  homme  vous  n'ê- 
tes pas  pl^  de  poids  qu'eux^  &t  que  du 
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côté  des  défauts  Se  des  travers  3  voustri^ 
tachez. 

_  « 

f  Les  hommes  du  tems  paile  avoienc 
à  peu  prés  nos  vertus  &  nos  défauts. 
Ceux  qui  nous  fuccederbnt  les  auront 
encore.  L'homme  ne  fera  jamais  par- 
fait. Vous  ne  fçauriez  Têtre  3  &  vous 
trouvez  mauvais  que  les  autres  ne  le 
{oient  pas.  Vous  en  murmurez  «  vous 
les  critiquez.  Dequoy  vous  plaignez- 
vous  >  De  ce  qu'ils  lont  homities  ?  Qu'ê« 
tes- vous  de  plus?  Injufte,  ingrat,  per- 
fide ^.peut-être.  Vous  êtes  homme.  Ccléf 
fc  peut. 

f  Les  Maîtres  qui  ontjes  plus  grands 
vices ,  veulent  des  Valets  qui  ayent  mil- 
le vertus.  Si  cela  étoit ,  feroit-il  jufte 
qu'ils  ferviflènt  de  pareils  Maîtresi  Mais 
^eut-on  reprocher  un  défaut  d'éduca- 
tion à  qui  n'a  pu  en  avoir  aucu^ie  \  £9 
peut- on  pardonner  à  qui  ena  euuneex^- 
cellente  ,  de  la  démentir  à  chaque  ac- 
tion ,  peut  être  même  à  cha^juc  mat. 

f  II  y  a  des  hommes  à  la  mode  ^ 
comme  des  écofles.  Ils  ont  un  tems , 
comme  elles  î  8c  comme  d'elles ,  à  l'ufèr 
on  fe  dégoûte  d'eux.  Quand  la  faifon  en 
eft  palTée ,  perfonne  ne  s'avife  d'en  faire 
empiète  une  féconde  fois.   Ainfî  palS: 

Rr  i) 
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coût  ce  qui  eft  à  la  mode  3  jHfjiiaHmm^ 
t€&  alabuuti. 

f  Les  hommes,  pour  bien  aimer 
une  femme ,  la  veulent  jeune.  Les  fem- 
mes, pour  s*«n  venger,  h^aiment  plus 
ieurs  Amans,  dés  qu'il}  deviennent 
vieux.  Elles  ont  raifon  ,  &  eux  aajft. 

f  Qui  eft  le  fot ,  qui,  pour  avoir  été 
aimé  jeune ,  Ce  flate  encore  de  plaire , 
quand  il  eft  vieux.  L'âge  en  décide.  J« 
fais  avec  luj  mes  lorrvtntions. 

f  De  tous  les  défauts,  le  plus  joli, 
&  le  moins  incorrigible ,  eft  d'être  trop 
|eune.  Chaque  inftant  te  corrige,  & 
chaque  jour  le  diminue.  Combien  de 
gens  voudroient  bien  •  n*én  erre  pas  fi 
corrigez  !  Je  ne  connois  point  de  fem- 
me qui  ne  s'en  attire  le  reproche  auffi 
long-tems  qu'elle  le  peut.  Je  m'en  rap- 
porte i  la  fiiffrejj^on  de  leur  première 
tpoéfne^ 

'  f  J'àîmeroîs  autant  demander  à  un 
Vieillard,  quel  jour  mourrez-vous^qa'à 
une  johe  femme  ,^  point  trop  jeune, 
quel  jour  êtes- vous  née? 

f  Je  ne  permets  pas  à  mi  homme 
qui  acte  galant  toute  fa  vie,  de  .ne l'ê- 
tre plus  en  rien-,  quand  fl  eft  vieux  ; 
mais  je  luy  permets  encore  nsoitis  d'en 


\ 
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avoir  les  fêncimens  &  les  deflèins.  Faffè 
fowr  le  langage. 

f  J  âimerois  autant  voir  danfer  avet 
fes  bcquilles  un  eftropié ,  qui  n^a  que  le 
tiers^  de  fes  deux  jambes,  que  de  voir 
faire  Tamour  à  un  homme  qui  a  déjà 
vécu  autant  que  ceux  qui  meurent 
vieux. 

^  Un  grand  nom  eft  on  magnifique 
piedeftai  qui  n'eft  pas  fait  pour  une  fi- 
gure ni  ordinaire  ni  commune.  Silevâ^* 
tre  Teft ,  placez- vous-y ,  &  reprijènnz^ 
On  vous  regarde.  • 

^  D'où  vient  que  nos  défauts  nou» 
choquent  dans  les  autres,  nnêmeen  pe- 
tit ^  &  qu  en  nous  ils  ne  nous  choquent 
pas  en  grand  i  C  eft  qu'ils  font  partie  de 
nous-mêmes ,  &  que  nous  ne  nous  re- 
gardons que  tous  \entiers ,  &  de  trop 
prés.    Pour  y  ttvof^tiyjefaiâmonatm* 

f  II .  y  a  peu  d'hommes  qui  ne  (oient 
plus  fonvent  les  dupes  d'eux-mêmes  y 
que  de  ceux  qui  cherchent  à  les  trom- 
per. Nous  nous  fions  trop  à  nous.  Nous^ 
jQous  iêrvons  à  faux,  &  nous  nous  nui- 
fons  a  bout  portant. 

'  f,  La  plupart  de  nos  pertes  fcmt  des 
cfifets.  de  ^e^u'uncde  nos  paarefles^  oa 
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de  quelqu'une  de  nos  téméritez.  La  for- 
tune ne  cherche  pas  qui  dort,  ou  qui  la 
cherche  aux  nues.  Elle  vole ,  mais  ttr^ 

f  On  s'étonne  de  la  différence  qui  fe 
trouve  dans  les  humeurs  &  dans  les  ca- 
raderes,  &  on  n'eft  pas  furpris  de  celle 
qui  fè  voit  dans  les  phifîononiies,  dans 
la  voix ,  dans  l'écriture ,  dans  la  dé- 
marche^  ic  dans  les  manières.  Noos 
n*admirons  pas  tant  le  Soleil  que  les 
Etoiles.  L'habitude  fupprime  les  réfle- 
xions» Ce  que  nous  voyons  {ans  ceflè , 
ne  nous  laxflè  aucune  envie  d'y  peofer. 
Ceft  dequoy  sdfftrçoit  tomtfcrmm  mmU^. 

4  L'e(prit  de  réflexion  n'eft  pas  corn* 
mun  en  France.  Cependant  tous  les  Pa- 
riiîens  l'ont  fur  l'intérêt»  &  tous  les  Gàù 
cons  fur  la  fortune.  Ilmeneà  ftidji^cho" 
fi  ^  cet  tfpriulA.  ^ 

f  Tout  homme  d'efprit  hazardequel-^ 
que/otife;  &  tout  bon  Auteur,  quel- 
que tour  nouveau. .  Le  hazard  fort  des 
règles.  S'il  y  rentre,  c'cftparlny. 

f  La  fortune ,  le  bonheur  &  leha-* 
zard  font  le  plus  ibuvent  de  grands 
mots,  qmdïfinttrof. 

f  Ûhomme  n'eft  pas  auiE  louable 
par  de  grandes  qualitez^^  que. par  un 
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vrai  mérite.  C'eft  un  ouvrage  de  fa  fe- 
çon.  Tout  le  refte  eft  l'ouvrage  du  ha- 
zard  y  ou ,  tout  au  plus ,  de  la  Nature. 

f  11  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  aflez 
d'e{prit  pour  faire  Ton  devoir,  &  per- 
fonne qui  n'en  manque ,  dans  certaines 
occafions,  pour  bien  s'en  acquitter. 

f  Les  devoirs  font  des  créanciers  qui 
exigent  à  toute  heure  lenr  payement ,  & 
tout  le  monde  leur  doit  -Jes  arrérages. 

f  Ceux  qui  mettent  tout  leur  plaifir 
à  faire  leur  devoir  ^  ont  intérêt  &  rai-* 
fon  defe  divertir  fans  cejfe, 

f 'Ceux  qui  ne  veulent  d'auere  divertit 
ième>it,qileceluy  de  divertir  les  autres,  fe 
flatent  bien ,  s'ils  m  iennuyentfoHvent. 

f  Je  n'aime  rien  tant  dans  un  fol , 
que  /rf  farejfe  &  lejîlence. 
'  4  La  précipitation  hVft  guère  moins 
ôppofée  ao  bon  efprit ,  que  la  fotifè. 
C'eft  entre  ces  deux  extrémircz  qu'il  s'é- 
tend &  qu'il  fe  renfermé.  C  eft  fin  do- 
maifie^ 

^  Il  y  a  des  occaHons  où  la  valeur  ne 
s'àceommode  pas  plus  d^m  temérairey  que 
it-un  poltron. 

f  Je  veux  qu'un  Magiftrat  foit  froid^ 
mais  je  veux  qu'un  homme  de  Guerre 
foit  vif.  L'un  &  l'autre  an  gri  des  occafionf. 


+iS    VASCONIANA. 

f  L'Amour  &  la  Guerre  nous  tcn^ 
dent  hardis  &  encreprenans*  La  fortune 
feule  nous  rend  réferye2&  timides.  Elle 
nous  en  eft  obligée ,  &  ilU  n'efi  pas  ingratt^ 

f  Un  Gafcon  ne  cherche  que  dans 
un  fuccés  la  confblation  d'une  difgrâce. 
Au  lieu  de  s'en  plaindre,  il  agit  fur  nou- 
veaux frais.  Ceft  l'entendre. 

f  L'homme  du  monde  qui  aura  le 
moindre  efprit,  en  aura  toujours  plus 
qu'il  ne  luy  en  faut  pour fe  tourmenter, 

f  Y  a-t-il  quelque  chofe  à  quoy  les 
hommes  fe  fbient  plus  appliquez,  f«^ 
fe  rendre  m4fhiur€Hx  ? 

%  A  t-U  fallu  autant  d'eiprit  pour 
trouver  les  fciences  les  plus  utiles,  que 
pour  inventer  les  plus  pernicieufes  er- 
reurs > 

f  Vous  avez  de  l'efprit ,  de  la  fdcn- 
ce  ôc  de  la  probité ,  &  vous  n'êtes  ni 
fouhaité^  ni  bien  reçu*  dans  certaines 
maifons.  Ne  vous  en  étonnez  pas.  Tout 
cela  y  eft  étranger  ,  &  vousÂujft. 

f  Rien  n'cft  plus  à  charge  à  gcux 
oui  n'ont  aucune  probité,  que  la  pré^ 
j(ence  de  ceux  qoioutlarépuutiond'eo 

avoir  beaucoup»   V 

f  On  eft  p^ûs  libre  dans  cette  mai' 

ion ,  lorfquc  vous  n'y  êtes  pas ,  qo^ 

lorfqûC 
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lorfque  vous  y  êtes.  On  s'y  divertie 
^us  en  vôtre  abfence,  que  devant  vous. 
On  vous  y  eftime  trop ,  on  ne  vausy  aî-^ 
mera  pas  long-ums. 

%  L'ingratitude  eft  à  Tamitié  ce  qu'eff 
la  banqueroute  au  commerce. 

^  La  timidité  n'eft  guère  moins  oppb- 
îéck  Pair  du  monde  y  qu'4  la  valeur. 

f  Le  jeu  entre  dans  Tufage  du  beaii^ 
monde ,  comme  les  Lettres  de  changé  dans 
le  commerce  des  Marchands. 

f  On  dit  à  Paris  qu'un  homme  qui  ne* 
joue  points  n'eft  bon  à  rien.   Les  fem- 
mes qui  le  difenr  aimenr-elles  Tefprit  dt 
le  mérite  ?  J'en  doute ,  tout  au  moins. 

f  Le  nom  de  joueur  eit  le  titre 
le  moins  contefté  pour  entrer  dans  le* 
plus  grand  monde.  Le  jeu  en  eft  AWr»- 
duSleur,  &  Targent  comptant  Je  paffk-port^ 
f  Rien  ne  marque  taiit  1-aviditc  de 
gagner ,  que  l'empreflèment  ôt  la  facili^ 
d'attirer  au  jeu  tjukontjue  a  dequoy  y  perdre. 

%  Pi!ut-on  jamais  croire  trop  ticheun: 
honnête. homme,  qui  fe  fert  de fon  bien 
jK>ur  fê  faire  un  ami  véritable  &  affidu^ 
d'un  homme  d'efpric&  de  mérite  ï^Efl-ce 
mettre  a  fonds  perdu  f 

f     Les   grands  dîfeurs  de  rien  ffont 
piuntd^oreilles.  Qu'en feroient- ils? 

Sf 
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f  La  conduite  eft  M;ii»^mr  ou  chacm 
sj^ç^ntte  fin  portrait.    , 

f  Les  befiins  entrent  dans  la  condoite^ 
réglée  de  bien  4e$  gens ,  comme  les  poi- 
fins  dans  la  compo(i;ioi>  des  remèdes. 

f  lyçs  cara^ri^s  diâFérens  des  hommes 
font  des  vifages  qoi  ne  fçaurpiMii:  fè  cef- 
fbmbler. 

f  Un  fot  qui  r^iionne  £ir  une  belle 
penfée ,  eft  un  éwe^gU  qui  jQge  d  un  beavti 
tableau^ 

f  Ceux  qui  en(tepiennent  trop,  (ont 
àf^  f^ers  4fof^  quiiè  |bp|  un  tombeau  de 
leur  ouvrage* 

f  Les  ^nfarqus  f^nt  de  Ièu|9  entre- 
priies  autant  difiéfiîSy  dont/<  kriùt  a'efb 
p^as  m  Ç9»f. 

^  Combien  de  gen;  facrifien^la  peur 
^la  peqr ,  &  font ^«  lenrho?^  iiamafque 
4$  valeur  f 

f  Un  Geiieral  d*Atî|iée^  M»; ^91104^ 
f^^,  qui  met  chaque  qf^embreoimoa- 
yemenr  au  profit  de  tout  le  corps. 

f  Je  regarde  un  bon  Çeneral  dans  une 
AÂiotïy  c^mme  hh  j^Im^mch  ^  me 
prédit  une  Viftoire. 

f  Ceux  qui  pré&rent  Tes  Tots  nux 
gens  d  efprit ,  doivent  mpioa  adnaker  ^ 
Splniy  que  UsMcUffes. 

FIN: 


APPROBATION. 

J*Ai  lil  par  ordre  de  MonfHgneur  le  Chancelier' 
on  Manafcric  intitulé  VafcmUna,  &nY^i 
rien  trouvé  qui  en  doive  empêcher  l'impreifion. 
Bait  à  Paris  ce  19.  .Novembre  1707.    Signé  ^ 

PONTENÊLLE. 

r 


PRIVILEGE  DV  ROr. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  &  de 
Navarre  :  A  norameiSc  fejux  les  Gens  tenans  nos 
Ccurs  de  Partemens  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
nôtre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  BaiUife  , 
Senéchaujt,  leurs  Liemenans  Civils  &  autres  nos  Jufti- 
ciers  qu'il  appartiendra  i  S  a  l  u  t.  Nôtre  araé  Michel 
BR.UNE.T  Libraire  de  nôtre  bonne  ville  de  Paris  ,  Nous  a 
rrcs-huinblement  fait  remontrer  qu'il  luy  a  été  mis  es 
mains  un  livre  ,  intitulé  yafcomana  »  ou  Recueil  des  boni' 
mots  ,  des  fenfe'es  les*  plus  ptaifiivtes  ^  des  rencontres  les- 
flut  'vives  des  0 4 fions  ^  qu'il  defîreroit  faire  imprimer, - 
s'il  Nous  plaifoit  luy  vouloir  accorder  nos  lettres  de  Pri- 
vilège fur  ce  necefiaires.  A  ces  causes.  Nous  avons 
perrr.is    &   permettons  par  cer  prcTentes  audit  Michel' 
Brunet  de  faire  imprimer  ledit  Livre.,  de  le  vendre  &  dé- 
biter dans  tous  les  lieux  de  nôtre  Royaume  ,  par  rel  Im- 
-|rrtmeur  où  Libraire  qu'il  voudra  choifîr ,  en  telle  marge , 
caractère  ,   en  autant  de  volumes  ,  &  autant  de  fois  que 
bon  luy  femblera ,  pendant  le  tems  de  cinq  années  con- 
fecutivcs  ,  à  compter  dii'  jour  de  la  datte  des  prefentes  : 
Faifons  défenfes  a  tous  Imprimeurs ,  Libraires  &  autres , 
d'impiimer  ,  Ëiire  imprimer  ,  vendre  &  diffaribuer  ledit 
Livre  en  aucun  lieu  de  nôtre  Royaunie  &  Païs  de  nôtre 
obei^fTance  ,  fans  le  consentement  par  écrit  dudit  Fxpbfanc 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  luy ,  à  peine  de  confifca- 
tion  des  exemplaires  contrefaits ,  quinze  cens  livres  d'a- 
mende contre  chacun  des  Contrevenans  -,  dont  un  tiers  â. 


Hbas ,  un  tiers  à  rH6tel>Dieu  de  Paris ,  Pautre  tiers  atkSt 
Ixpofam  ,  Se  de  tous  dépens,  dommages  8c  intérêts  i  â  la 
charge  que  ces  prcfcntes  feront  regi(£rées  tout  au  long  es 
Regil(h:es  de  là  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraire» 
de  Paris  ,  8c  ce  dans  trois  mois  du  jour  dt  leur  datte  ,  que 
l'impreidîon  dudit  Livre  fera  ùdte  dam  nôtçp  Royaume  bc 
non  ailleui-SiSc  ce  en  bon  papier  8c  en  bons  caraâeres , 
conformément  au  Règlement  àc  la  Librairie }  8c  qu'avant 
de  Teiepolèr  en  vente  ,  il  en  fera  mis  deux  Exemplaires  en 
^^tre   Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle  de  nôtre 
Cliâteau  dn  Louvre^  8c  un  dans  celle  de  nôtre  très-cher 
8c  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur  Phely- 
peaux  Comte  de  Pontchârtrain ,  Commandeur  de  nos  Or. 
dres  ,  â  peine  de  nullité  des  prefentes  >  du  contenu  def- 
quelles  Nous  vous  mandons  8c  enjoignons  de  £iirc  joiiir 
l'Expofant  Scfes  ayans  cauTe  pleinement  8c  paifiblement, 
fans  fouffirir  qu'il  leur  Toit  tait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement :  Voulons  que  la  copie  des  nrefentes  ,  qui  feu 
imprimée  au  commencement  ou  à  la  nn  dudit  Livre ,  Coït 
tenufe'  pour  dûeaient  fignifîéc  i  8c  qu'aux  copies  collation- 
nées  par  un  de  nos  amer  8c  féaux  Confeillers  Seaecàires 
foy  y  foit  ajoutée  comme  à  l'original.   Commandons  au 
premier  nône  Huiflier  ou  Sergent  de  faire  pour  rèxtcution 
des  prefentes  tous  Aâes  requis  &  neceUaires  ,  fans  de- 
mander  autre  permi/fîon,  &c  nonobfbnt  Clameur  de 
Haro ,  Charte  Normande  y  bc  Letnes  à  ce  contraires  : 
Car  tel  efl  nôtre  plaifiî.  Donne*  à  Verfailles  le  dixième 
jour  de  Mars  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  huit ,  ^  de  nôtre 
règne  le  foixante-cinq.  Signé ,  Par  le  Roy  en  fon  Confeil^ 
MAILLARD. 

Regiftré  fut  h  Xegifire  Vum,  %.  de  U  CMmmnumté  Jef 
libraires  f^  imfrimturs  de  féorhy  conformément  ^^hx  Xe^ 
clément  j  c^  notétmmertt  à  V  Arrêt  du  Confeil  du  ij.  jim^ 
1703.  f<i|;.  ji8    Nmh».  604.   ^  Partit  le  i9.  M4r/ 17 oS.- 
Signé,   L.   StVESTRE,  Syndic. 
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